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AVIS 

DE    L'ÉDITEUR. 


JLjA  réimpression  d'un  Recueil  que  l'on  peut 
appeler  un  cours  complet  de  Religion  ,  tel 
que,  bien  lu  et  bien  médité,  il  jjuilit  pour 
en  donner  une  connoissance  parfaite;  c'est 
comme  une  nouvelle  digue  opposée  à  ce 
torrent  d'ouvrages  pernicieux,  dont  l'incré- 
dulité inonde  notre  siècle  :  rien  sans  doute 
de  plus  conforme  aux  vœux  de  tous  les  amis 
de  la  loi  sainte  de  l'Evangile;  et  sous  ce 
rapport  surtout,  ils  voudront  bien  accueillir 
favorablement  la  précieuse  Collection  que 
nous  leur  offrons ,  dans  cette  nouvelle  Edition 
in-8.°  des  OEuvres  complètes  de  Bourdaloue. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  soins  que  nous 
avons  apportés  pour  que  la  qualité  du  pa- 
pier, le  choix  et  la  netteté  du  caractère,  la 
correction  exacte  ,  la  beauté  de  l'exécution 
typographique  répondissent  à  l'excellence  de 
l'Ouvrage  (  tous  ces  avantages  parlent  aux 
yeux  du  lecteur ,  et  portent  avec  eux  leur 
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recommandation  ) ,  il  nons  snffit  d'assurer 
que  nous  n'avons  rien  négligé,  rien  épargné 
pour  que  notre  Edition  méritât  le  suffrage 
des  amateurs.  Nous  nous  flattons  donc  qu'à 
la  suite  des  précédentes,  épuisées  en  grande 
partie,  celle-ci  trouvera  une  place  honorable 
dans  les  bibliothèques  choisies,  et  qu'elle 
sera  jugée  digne  d'y  figurer  à  côté  de  la 
belle  édition  de  IMassillon,  imprimée  en  1 8 1  o. 


NOTICE 

SUR   BOURDALOUE. 


JL/ES  Sermons  du  P.  Bourdaloue  ont  fait  l'admiration  de  ses  auditeurs , 
et  ils  consacreront  son  nom  à  l'immortalité  ;  de  leur  côté  ,  ses  contem- 
porains les  plus  intimes  ,  témoins  de  sa  vie  privée  ,  ont  attesté  unani- 
mement que  ses  vertus  chrétiennes  et  religieuses  furent  un  tableau 
vivant  de  la  morale  évangélique  dont  il  a  été  le  sublime  interprète  ; 
mais  il  les  a  pratiquées,  ces  vertus  ,  dans  la  solitude  du  cloître,  et  pour 
ainsi  dire  dans  le  secret  de  Dieu ,  et  le  monde  ne  l'a  vu  que  dans  la 
chaire  et  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  On  peut  donc  dire  que  la 
vie  du  P.  Bourdaloue  est  toute  entière  dans  ses  ouvrages ,  et  qu'elle 
n'est  que  là  :  elle  n'a  point  été  écrite.  L'éloge  que  le  président  La- 
moignon  a  tracé  de  ce  grand  orateur ,  son  ami  ;  la  préface  du  P.  Ere- 
tonneau  ,  son  éditeur  ;  la  lettre  du  P.  Martineau  ,  son  confesseur , 
écrite  le  lendemain  même  de  sa  mort ,  contiennent  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  et  des  actions  d'un  Iiomme  dont  la  modestie  égala 
le  talent.  Ces  pièces  étant  imprimées  dans  cette  collection  complète 
de  ses  CEuvres  ,  il  seroit  superflu  de  reproduire  ici  des  détails  qu'oa 
aimera  mieux  lire  dans  leur  source. 

Pour  apprécier  en  un  mot  le  mérite  oratoire  du  P.  Bourdaloue  ,  il 
suffît  de  citer  le  jugement  qu'en  a  porté  l'abbé  d'Olivet  :  »<  Qu'étoit-ce 
»  parmi  nous  ,  dit-il ,  que  l'éloquence  de  la  chaii'e  ,  avant  que  les  Bour- 
»  daloue  eussent  foit  préférer  à  tout  le  reste  la  raison  mise  dans  tout 
>>  son  jour  l  C'étoit  mettre  ensemble  beaucoup  de  pensées  mal  assor- 
»  ties  ,  souvent  frivoles  ,  et  les  énoncer  avec  de  grands  mots.  » 

Ainsi  Bourdaloue  ]ieut  passer  avec  raison  pour  le  véritable  réforma- 
teur de  la  chaire.  A  la  vérité  ,  le  P.  Senault  avoit  commencé  à  la  purger 
de  l'érudition  profane  qui  la  déshonoroit  ;  les  Lejeune  ,  les  Lingende  , 
les  Desmares,  les  Mascaron  ,  etc.,  de  leur  côté,  avoient  ouvert  avec 
succès  à  l'éloquence  chrétienne  une  voie  nouvelle  et  plus  digne  d'elle: 
mais  il  étoit  réservé  au  P.  Bourdaloue  ,  sinon  de  frayer  le  chemin ,  du 
moins  de  fixer ,  de  créer ,  pour  ainsi  dire ,  l'éloquence  et  l'art  de  la 
prédication.  C'est  le  témoignage  que  lui  ont  rendu  les  adversaires 
mêmes  de  la  religion  ;  c'est  le  jugement  qu'en  a  porté  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI V^,  qui  l'appelle  le  premier  modèle  des  bons 
prédicateurs  en  Europe  ;  enfin  le  jugement  de  Bossuet  lui-même  , 
-qui  a  dit  de  lui  :  (  quel  plus  éclatant  hommage  !  )  Cet  homme  sera 
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élcrneUement  mon  maître  en  tout.  Toutefois  il  faut  dire  que  si  le 
Jésuite  l'emporte  comme  prédicateur,  l'cvêque  de  Bleaux  tient  le  pre- 
mier rang  dans  l'oraison  fum'bre. 

Bourdaloue  marque  avec  un  avantage  encore  plus  décisif  entre  les 
autres  pre'dicateurs  ses  contemporains.  Les  Jésuites  citoient  les  Larue  , 
les  Cheminais,  les  Gironst.  Après  Massillon,  les  Oratoriens  nora- 
moient  les  Laroche  ,  les  Hubert ,  les  Soanen.  Ils  ont  en  effet  mérité 
l'estime  de  l'homme  célèbre  qui  marchoit  à  leur  tête  ;  il  applaudisjsoit 
avec  plaisir  à  leurs  succès  ;  il  aimoit  à  les  entendre  :  et  certes  ,  ils  ont 
en  assez  de  talent  pour  ne  pas  rougir  d'occuper  le  second  rang. 

Massillon  seul  a  mérité  l'honneur  d'être  comparé  à  Bourdaloue.  L'un 
et  l'autre  sont  très-éloquens  ,  mais  ils  le  sont  d'une  manière  différente  ; 
ils  ont  chacun  un  caractère  propre  ,  distinctif,  original,  qui  semble 
exclure  une  comparaison  exacte  :  ce  que  l'Oratorien  dut  au  sentiment, 
le  Jésuite  le  dut  à  la  force  de  son  génie.  Sans  donc  prétendre  décider 
de  la  prééminence  :  Njii  nostràin  tanlas  coinponere  Vîtes  ,  disons 
que  chacun  a  excellé  dans  son  genre  et  l'a  élevé  à  sa  perfection. 

Bourdaloue  prêcha  devant  la  cour  de  Louis  XIV  ,  et ,  chose  inouie  , 
il  y  parut  jusqu'à  dix  fois  ,  et  avec  un  succès  toujours  nouveau  ;  ce 
grand  monarque  aimant  mieux  ,  comme  il  le  disoit  lui-même  ,  les 
redites  du  P.  Bourdaloue  ,  cjue  les  choses  nouvelles  d'un  autre. 
il  s'y  montra  toujours  comme  un  autre  Jean-  Bajiliste  ,  comme  un 
homme  qui  n'attend  rien  de  la  faveur  du  monde  ,  et  qui  ne  craint  point 
sa  disgrâce.  Jamais  prédicateur,  dit  M.""'  de  Sévigné  ,  n'a  pn'ché 
si  hautement  et  si  généreusement  les  vérités  chrétiennes.  Mais  ce 
n'étoit  pas  seulement  en  chaire  qu'il  montroit  que  la  parole  de  Dieu  ne 
peut  être  encliainée  ;  cette  sainte  liberté,  il  la  portoit ,  il  en  usoit 
partout ,  même  devant  les  rois.  Louis  XIV  lui  dit  un  jour  :  Mon  Père , 
vous  devez  être  content  de  moi  ;  J/."'«  de  Monlespan  est  à 
Clagny.  Oui  ,  Sire  ,  répondit  Bourdaloue  ,  mais  Dieu  seroit  plus 
satisfait,  si  Clagny  étoit  à  soixante-dix  lieues  de  F^ersailles. 
C'est  donc  à  juste  titre  qu'au  bas  de  sa  gravure  ,  où  il  est  représenté 
méditatif,  les  yeux  à  demi  fermés,  on  a  mis  cette  épigraphe  :  Loquebar 
de  teslimoniis  tuis  in  coiispectu  regum  ,  et  meditahar  in  inan- 
datis  tuis.  (Ps.  118.  ) 


PRÉFACE 

DU  P.   BRETONNEAU. 


j  L  est  bien  juste  que  notre  Compagnie  rende  en  quelque 
sorte  au  P.  Bourtlaloue  ce  qu'elle  en  a  rr  ru  j  et  qu'après 
l'honneur  qu'il  lui  a  fait,  elle  s'intéresse  à  conserver  la 
nie'moire  d'un  lioninie  qu'elle  a  regarde  connue  un  de  ses 
premiers  oruemens  tandis  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  le 
posse'der ,  et  qu'elle  pleure  encore  depuis  qu'elle  l'a  perdu. 
Mais  ce  n'est  point  tant  après  tout  dans  cette  vue  qu'on 
publie  les  ouvrages  de  ce  ce'lèhre  prédicateur,  que  pour  le 
bien  des  âmes  et  pour  perpétuer  les  fruits  de  son  zèle.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  ses  sermons  ,  mis  sous  les  yeux  ,  sans 
être  soutenus  ni  de  l'action  ni  de  la  voix,  se  soutiendront 
par  eux-mêmes  :  ou  plutôt,  il  y  a  lieu  d'espe'rer  ,  qu'avec 
les  bénédictions  que  Dieu  y  a  de'jà  données  et  qu'il  y  don- 
nera ,  ils  auront  toujours  de  quoi  opéier  les  mêmes  effets 
de  grâce  ,  et  de  quoi  inspirer  les  mêmes  sentimens  de  reli- 
gion. Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  les  prédicateurs  un 
modèle  de  l'éloquence  chrétienne.  Toutes  les  personnes 
qui  cherchent  à  s'édifier,  et  qui  aiment  à  se  nourrir  de 
bonnes  lectures,  trouveront  peu  de  livres  de  piété,  où  les 
grandes  vérités  du  christianisme  soient  traitées  d'une  ma- 
nière plus  propre  à  convaincre  les  esprits  et  à  toucher  les 
cœurs. 

Le  P.  Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges  ,  d'une  des 
familles  les  plus  considérables  de  la  ville  ,  le  20  d'août  de 
l'année  i652  ,  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu  ,  en  l'appelant  à 
cet  état  ,  eut  une  vue  toute  particulière  sur  lui.  Etienne 
Bourdaloue  ,  son  père ,  homme  lui-même  très-recomman- 
dahle  ,  surtout  par  son  exacte  probité  ,  et  paj'  une  grâce 
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singulière  à  parler  en  pul)lic  ,  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  la 
même  vocation  et  nel'avoit  pas  suivie.  Le  Ciel  voulut  que  le 
fils  remplaçât  le  père  ;  et  le  père  adorant  la  conduite  de  la 
Providence  ,  et  craignant  de  s'opposer  une  seconde  fois  à 
ses  desseins,  se  crut  obligé,  après  quelques  difficultés  , 
de  condescendre  aux  instances  de  son  fils,  et  d'en  faire  le 
sacrifice. 

Il  le  fit.  Le  P.  Bourdaloue  passa  par  tous  les  exercices  de 
la  Compagnie  :  et  les  dix-huit  premières  années  qu'il  y  vé- 
cut ,  furent  employées  ,  soit  à  ses  propres  éludes  ,  soit  à 
enseigner  les  lettres  humaines  et  a  professer  la  philosophie 
et  la  théologie.  Il  se  distingua  partout ,  et  donna  des  preuves 
de  la  supériorité  et  de  l'étendue  de  son  esprit. 

Ce  n'étoient-là  néanmoins  encore  que  des  dispositions. 
Comme  il  n'avoit  pas  moins  d'ouverture  pour  les  sciences 
que  de  talent  pour  la  chaire  ,  il  fut  d'abord  assez  incertain 
du  choix  qu'il  dcvoit  faire  ,  et  de  l'emploi  oii  le  Ciel  le  des- 
tinoit.  Mais  divers  sermons  qu'il  prêcha  ,  pendant  qu'il  en- 
seignoit  la  théologie  morale  ,  furent  si  ]>ien  reçus  et  telle- 
ment applaudis ,  que  ses  supérieurs  se  dét<M  minèrent  à 
l'appliquer  uniqueujent  au  ministère  de  la  prédication. 

Il  eut  l'avantage  ,  en  entrant  dans  cette  carrière  qu'il  a 
si  heureusement  fournie  ,  d'être  connu  de  feu  son  altesse 
royale  Mademoiselle.  Cette  princesse  ,  dont  la  pénétration 
et  le  discernement  ,  aussi  bien  que  la  grandeur  d'anie  , 
égdloient  la  grandeur  de  la  naissance  ,  l'entendit  à  la  ville 
d'£u  ,  le  goûta  ,  l'honora  non-seulement  de  sa  bienveil- 
lance ,  mais  de  sa  confiance  j  et  lui  en  a  donné  le  plus  sen- 
sible témoignage  ,  en  le  faisant  appeler  pour  la  soutenir 
dans  les  dernieis  momens  de  sa  vie  ,  et  pour  l'aider  à  mou- 
rir chrétiennement. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  années  à  prêcher  en 
pi'ovince  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  l'en  retirer  ,  dès  qu'on  le 


PRÉFACE.  XI 

crut  en  état  de  paroître  dans  Paris.  Il  y  vint,  et  ce  fut  là 
que  la  Providence  ouvrit  à  son  zèle  le  plus  vaste  et  le  plus 
beau  champ.  Quoique  l'on  attendît  beaucoup  de  lui  ,  il  est 
vrai  qu'il  surpassa  encore  toutes  les  espérances  qu'on  en 
avoit  conçues.  Il  y  a  des  succès  si  extraordinaires  et  des  mé- 
rites si  universellement  reconnus  ,  qu'il  est  permis  à  qui- 
conque d'en  parler,  sans  craindre  ni  d'aller  au-delà  de  l'idce 
commune  ,  ni  de  blesser  certaines  biensc'ances.  A  peme 
eut-il  paru  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites  , 
que  de  tout  Paris  et  de  la  cour  même  ,  une  foule  prodi- 
gieuse d'auditeurs  y  accourut.  Une  réputation  si  prompte 
est  quelquefois  sujette  à  dégénérer  :  celle  du  P.  Bourdaloue 
crut  toujours  d'un  sermon  à  l'autre  ;  et  plus  on  l'entendit  , 
plus  on  eut  de  goût  pour  l'entendre. 

Aussi  apoit-il  dans  un  éminent  degré  tout  ce  qui  peut 
former  un  parfait  prédicateur.  Il  reçut  de  la  nature  un 
fonds  de  raison  ,  qui ,  joint  à  une  imagination  vive  et  péné- 
trante ,  lui  faisoit  trouver  d'abord  dans  chaque  chose  le 
solide  et  le  vrai.  G'étoit-là  proprement  son  caractère  ;  et 
ce  fut ,  avec  les  lumières  de  la  foi  ,  cette  raison  droite  qui 
le  dirigea  dans  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne  ,  et 
dans  les  mystères  de  la  religion  ou'il  eut  à  traiter.  C'est 
aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force  toujours  égale. 
Leur  beauté  ne  consiste  point  précisément  en  quelques  en- 
droits bien  amenés,  oîi  l'orateur  épuise  tout  son  art  et  tout 
son  feu  ;  mais  dans  un  corps  de  discours  oii  tout  se  sou- 
tient, parce  que  tout  est  lié  et  bien  assorti.  Ses  divisions 
justes  ,  ses  raisonnemens  suivis  et  convaincans  ,  ses  mou- 
vemens  pathétiques  ,  ses  réflexions  judicieuses  et  d'un  sens 
exquis  :  tout  va  à  son  but  j  et  malgré  l'abondance  des 
choses  que  lui  fournissoit  une  admirable  fécondité  ,  et  qu'il 
savoit  si  bien  enfermer  dans  un  même  dessein,  il  ne  s'écarte 
pas  un  moment  de  sa  proposition.  Qu'une  pensée  soit  com- 
mune ,  il  ne  la  rejette  point  :  c'est  assez  qu'elle  soit  vraie  , 
et  qu'elle  lui  serve  de  preuve.  Il  l'approfondit  et  il  la  creuse  , 
et  par-là  même  la  met  dans  un  tel  jour  ,  que ,  de  commune 
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qu'elle  ctoit  ,  elle  lui  tlevient  parli<ulière  ;  de  sorte  quVa 
pensant  ce  que  les  autres  ont  pense'  avant  lui  ,  il  pense 
néanmoins  tout  autrement  que  les  autres.  Qu'il  suppose 
une  difficulté  ,  il  y  fait  une  réponse  à  laquelle  il  n'y  a  point 
de  réplique  ;  et  quelquefois  il  lire  de  l'objection  même  ,  de 
quoi  la  rc'soudre ,  et  il  convainc  l'auditeur  par  ses  propres 
sentimens.  S'il  cite  l'Ecriture  ou  les  Pères,  il  les  cite  en 
maître  ,  jusqu'à  faire  le  pre'cis  de  tout  un  traite  ,  pour 
l  appliquer  à  la  vérité-  qu'il  prêche.  Du  reste  ,  ce  ne  sont 
point  tant  les  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte  ,  que  leur 
doctrine  et  leurs  raisons.  Il  les  développe ,  et  surtout  il  les 
place  si  à  propos,  et  les  fait  tellement  entrer  dans  son  sujet, 
qu'on  diroit  que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour  lui.  Des  au- 
teurs sacrés  ,  il  eut ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  plus  assidûment 
devant  le.s  yeux  Isaïe  et  saint  Paul  ;  et  des  Pères  ,  Tertul- 
lien,  saint  Augustin,  et  saint  Jean  Chrysostôme  ,  parce 
qu'il  y  trouvoit  plus  d'énergie  et  plus  de  grandeur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pensées  :  elle 
est  noble  et  naturelle  tout  ensendde.  lî  parie  bien  ,  et  ne 
t'ait  point  voir  qu'il  veut  bien  parler.  Quand  il  s'élève,  ce 
n'est  point  avec  emphase  :  c'est ,  pour  user  d'un  terme 
consacré  par  le  Saint-Esprit  ,  avec  une  certaine  magnifi- 
cence ,  où  sans  qu'il  y  ait  rien  d'outré,  tout  est  majestueux 
et  grand.  Et  quand  il  se  comnunii(jue,  c'est  toujours  avec 
la  même  dignité  ;  et  dans  les  plus  petits  détails,  il  n'a  rien 
de  petit ,  ni  de  rampant.  On  trouver;;  peut-être  quelques 
expressions  moins  usitées  et  un  peu  hardies  :  mais  l'image 
qu'elles  font  à  l'esprit ,  les  justifie  assez  j  et  il  faut  dire  alors , 
que  si  ce  n'est  pas  communément  ainsi  qu'on  s'exprime  , 
c'est  ainsi  qu'il  a  dû  et  qu'on  devroit,  ce  semble,  s'exprimer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier  dans  le  P.  Bour- 
daloue  ,  c'est  la  manière  dont  il  traite  la  morale.  Nul  autre 
prédicateur  ne  lui  avoit  en  cela  servi  de  modèle  ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  en  a  servi  lui-même  à  tous  ceux  qui  sont 
venus  apri's  lui.  Persuadé  que  le  prédicateur  ne  touche 
«j^u'aulanl  qu'il  iulércsse  et  qu'il  applique  ,  et  que  rien  n'iji- 
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téresse  davantage  et  n'attire  plus  l'attention,  qu'une  pein- 
ture sensible  des  mœurs  ,  où  chacun  se  voit  lui-même  et  se 
reconnoît ,  il  lournoit  là  tout  son  discours.  Non  qu'il  nëj»li- 
geât  d'expliquer  les  plus  hauts  mystères  et  les  plus  difliciles 
questions  de  la  foi.  Il  en  parloit  avec  habileté,  et  même 
avec  d'autant  plus  d'autcrite'  ,  qu'il  possédoit  parfaitenîent 
ces  sortes  de  matières  ,  et  qu'il  croyoit  devoir  prendre  alors 
plus  d'ascendant  sur  les  esprits  ,  pour  confondre  le  liî^erti- 
nage  et  pour  faire  respecter  la  religion.  Mais  après  avoir 
donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  l'éclaircissement  né- 
cessaire ,  il  passoit  a  ce  qu'ils  ont  d'instructif  et  de  moral  ; 
et  c'est  là  que  lui  servoit  infinimoit  la  connoissance  qu'il 
avoit  du  monde  et  du  cœur  de  l'homme.  Car  il  ne  disoit  rien 
qu'il  ne  connût ,  ni  qui  portât  à  faux.  C'est  de  là  même  que 
ses  expositions  sont  si  vraies  et  ses  portraits  si  lessemblans. 
Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  du  monde  ,  et  qu'on  sache  com- 
ment vivent  les  hommes  ,  on  les  y  voit  peints  sous  les  traits 
les  plus  marqués.  Aussi  avec  quelle  attention  se  faisoit-ii 
écouter  j  et  combien  de  fois  s'est-on  écrié  dans  l'auditoue 
qu'il  avoit  raison  ,  et  que  c'étoit  là  en  effet  l'homme  et  le 
monde  !  Certains  sentimens  ,  certains  tours  élevés  ,  ton- 
chans  et  nouveaux  ,  le  feu  dont  il  animoit  son  action  ,  sa 
rapidité  en  prononçant,  sa  voix  pleine  ,  résonnante  ,  douce 
et  harmonieuse  :  tout  ctoit  orateur  en  lui  ,  et  tout  servoit 
à  son  talent. 

Voilà  par  oîi  cet  excellent  prédicateur  s'acquit  une  si 
haute  réputation.  Il  l'a  conservée  jusqu'à  sa  mort  :  et  comme 
il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de  plus  juste  ,  ni  de  plus  u)i!- 
verselle  ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  constante.  Il  a  prêché 
durant  trente-quatre  ans  ,  soit  à  la  cour  ou  dans  Paris,  tt 
pendant  ces  trente-quatre  années  ,  il  a  eu  l'avantage  assez 
peu  commun  ,  d'être  toujours  également  goûté  des  grands  , 
des  savans  et  du  peuple.  On  n'en  doit  pas  être  surpris  ,  des 
qu'on  fait  réflexion  au  caractère  de  son  éloquence.  Ce  qui 
est  naturel  et  fondé  sur  la  raison  ,  plaît  partout  ,  et  est  de 
tous  les  goûts  et  de  tous  les  temps. 
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Quoique  le  P.  Bonrclaloue  eût  abondamment  de  quoi 
s'occuper  et  de  quoi  glorifier  Dieu  dans  le  saint  ministère 
qu'il  exerçoit  ,  il  n'y  renferma  pas  tout  sou  zèle.  Tant  de 
personnes  touchées  de  ses  prédications,  s'adressèrent  à  lui  , 
et  lui  confièrent  leur  ame  ,  qu'il  ne  crut  pas  ])ouvoir  leur 
refuser  son  secours  :  et  même  il  comprit  que  rien  ne  con- 
venoit  mieux  a  un  prédicateur ,  que  de  cultiver  ,  selon  le 
langn'^e  de  l'Ecriture  ,  ce  qu'il  avoit  planté  ,  et  de  perfec- 
tionner dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ,  ce  qu'il  n'avolt 
proprement  encore  qu'ébauché  dans  la  chaire.  C'est  pour 
cela  que  le  P.  Bourdaloue  se  chargea  d'une  fonction  aussi 
importante  et  aussi  pénible  que  la  direction  des  consciences. 
Plein  de  l'évangile  ,  et  jugeant  de  tout  par  les  grands  prin- 
cipes de  la  foi ,  solide  dans  ses  conseils  ,  juste  dans  ses 
décisions  ,  droit  et  désintéressé  dans  ses  vues  ,  il  n'étoit  ni 
rigoureux  ù  l'excès  ,  ni  trop  indulgent  j  mais  il  étoit  sage  , 
et  d'une  sagesse  chrétienne.  G'cst-à-dii'e  ,  qu'il  savoit  dis- 
tinguer les  conditions  ,  et  prescrire  à  chaque  condition  ses 
devoirs  :  qu'il  étoit  ferme  sans  égard  ni  à  la  qualité ,  ni  au 
rang  ,  quand  il  failoit  l'être  ;  mais  qu'il  l'étoit  aussi  comme 
il  failoit  l'être  ,  et  toujours  selon  les  règles  de  la  discrétion  : 
qu'ennemi  des  singularités  ,  il  vouloit  qu'on  allât  à  Dieu 
avec  simplicité  et  de  bonne  foi  ,  par  les  voies  communes  et 
sans  affectation  j  mais  du  reste  ,  avec  une  régularité  exem- 
plaire ,  et  une  fidélité  parfaite  à  l'emplir  toutes  ses  obli- 
gations. 

Son  zèle  ne  fut  pas  moins  ardent  ni  moins  agissant  que 
sage.  On  sait  quelle  étoit  son  assiduité  à  entendre  les  con- 
fessions. Il  y  passoit  les  cinq  et  les  six  heures  de  suite  :  et 
quiconque  l'a  connu  ,  jugera  aisément  que  la  vue  seule  de 
Dieu  et  du  salut  des  aines  pouvolt  accorder  une  telle  pa- 
tience avec  sa  vivacité  naturelle.  Soit  qu'on  l'appelât  dans 
les  maisons  religieuses  ,  soit  qu'on  vînt  le  consulter  et 
prendre  ses  avis  ,  soit  qu'il  v  eût  des  malades  à  visiter  ,  il 
ne  s'épargnolt  en  rien  ,  également  prêt  pour  qui  que  ce 
fût ,   et  se  faisant  tout  à  tous.    Dans  ce  grand  nombre  de 
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personnes  de  la  première  distinction  dont  il  avoit  la  con- 
duite ,  bien  loin  de  ne'gliger  les  pauvres  et  les  petits  ,  il  les 
recevoit  avec  bonté  j  il  descendoit  avec  eux  ,  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendoientde  leur  vie,  jusques  aux  moindres  par- 
ticularite's  j  il  entroit  dans  leurs  besoins  ;  et  plus  sa  re'pu- 
tation  et  son  nom  leur  inspiroit  de  timidité'  en  l'approchant, 
plus  il  s'e'tudioit  à  gagner  leur  confiance  et  à  leur  faciliter 
l'accès  auprès  de  lui.  Il  ne  se  contenloit  pas  de  ce  bon  ac- 
cueil. Il  les  alloit  trouver  ,  s'ils  e'toient  hors  d'ëtat  de  venir 
eux-mêmes  j  il  adoucissoit  leurs  maux  par  sa  présence  ,  et 
leslaissoit  remplis  de  consolation,  et  charmés  tout  ensemble 
de  son  humilité'  et  de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoubloit  sa  vigilance  et  ses  soins  ,  c'étoit 
auprès  des  mourons.  On  avoit  souvent  recours  à  lui  pour 
leur  annoncer  leur  dernière  heure  ,  et  pour  les  y  disposer  ; 
et  se  croyant  alors  responsable  de  leur  salut ,  il  leur  parloit 
en  homme  vraiment  apostolique.  Ce  n'étoit  pas  sans  réfle- 
xion et  sans  étude.  Il  savoit  trop  de  quelle  conséquence  il 
est  de  ménager  des  momeus  si  précieux  ,  et  de  ne  les  pas 
perdre  en  des  discours  vagues  et  peu  utiles.  Outre  le  long 
usage  qui  l'avoit  formé  à  ce  saint  exercice  ,  outre  la  mé- 
thode particulière  qu'il  s'en  étoit  lui-même  tracée  ,  il  pré- 
voyoit  ce  qu'il  avoit  à  dire  j  et  s'abandonnant  ensuite  à 
l'esprit  de  Dieu  ,  il  disoit  tout  ce  qui  peut  porter  une  ame 
a  la  pénitence  et  à  la  confiance.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  ac- 
quitté des  derniers  devoirs  d'une  an^itié  solide  et  chrétienne 
envers  tant  d'amis  ,  que  leur  naissance,  leur  nom  ,  leur  mé- 
rite personnel ,  et  une  liaison  de  plusieurs  années  lui  ren- 
doient  également  respectables  et  chers  ,  et  a  qui  il  a  été 
fidèle  jusqu'à  la  mort. 

Cependant  le  P.  Bourdaloue  ,  en  pensant  aux  autres  ,  ne 
s'oublioit  pas  lui-même  :  au  contraire  ,  ce  fut  par  de  fré- 
quens  retours  sur  lui-même,  qu'il  se  mit  en  état  de  servir 
si  utilement  les  autres.  Cette  attention  lui  étoit  nécessaire 
parmi  de  continuelles  occupations  au  dehors  et  de  grands 
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succès.  Ses  succès  ne  rchlouireut  point ,  et  sts  occupatiohs 
ne  rt'iupêclièrcnt  point  de  veiller  rigoureusement  sur  sa 
conduite.  D'autant  plus  en  garde  qu'il  c'toit  plus  connu  et 
dans  une  plus  haute  conside'ration  ,  il  ne  compta  jamais  sur 
le  crédit  oîi  il  ctoit ,  pour  agir  avec  moins  de  re'serve.  Etroi- 
tement ressei'ré  dans  les  bornes  de  sa  profession  ,  il  joignoit 
aux  talens  de  la  prédication  et  de  la  direction  des  araes  ,  le 
véritable  esprit  d'un  ri'lii^ieux,  et  les  vertus  que  demandoit 
de  lui  sa  Compagnie  :  surtout  ,  un  parlait  me'pris  du  monde 
et  de  ses  grandeurs  ,  sans  manquer  k  rien  néanmoins  de  ce 
qu'il  devoit  aux  grands  :  un  dévouement  inviolable  au  ser- 
vice de  l'Eglise  ,  et  une  soumission  entière  aux  puissances 
ecclésiastiques  :  une  estime  de  sa  vocation  dont  il  se  de'cla- 
roit  partout  ,  et  un  attachement  à  son  état  ,  capable  de 
l'affermir  contre  les  offres  les  plus  avantageuses  :  un  zèle 
sincère  et  vif  pour  le  bon  ordre  ,  et  un  soin  exact  de  s'y 
conformer  lui-même  et  de  le  suivre. 

Entre  ses  devoirs  ,  il  s'en  fit  un  particuh'er  de  la  prière* 
C'est  en  présence  des  autels  qu'il  rappeloit  ces  grandes  idées 
de  religion  dont  il  étoit  rempli  :  et  pénétré  de  la  majesté  de 
Dieu  et  de  la  sainteté  de  son  culte ,  il  ne  se  j^rmettoit  pas 
la  moindre  négligence  eu  célébrant  les  sacrés  niystères ,  ou 
en  récitant  l'office  divin. 

Avec  cette  piété  qui  fait  l'homme  chrétien  et  l'homme  re^ 
ligieux,  que  lui  manquoit-il  d'ailleurs  de  ce  qui  fait,  même 
selon  le  monde,  l'honnête  homme  l  II  eu  avoit  toutes  les 
qualités  :  la  probité  ,  la  droiture  ,  la  franchise  ,  la  bonne  foi  ; 
ne  disant  jamais  les  choses  autrement  qu'il  les  pensoit  ,  ou 
si  par  sagesse  il  ne  les  pouvoit  dire  telles  qu'il  les  pensoit, 
ne  disant  rien.  Beaucoup  de  prudence  et  de  pénéti'ation  dans 
les  affaires  :  mais  au  même  temps  beaucoup  de  retenue,  pour 
ne  s'y  point  ingérer  de  son  mouvement  propre  j  n'y  entrant 
qu'autant  qu'on  l'y  faisoit  entrer;  proposant  ses  vues  comme 
un  ami ,  sans  entreprendre  de  décider  en  maître  j  cherclunit 
à  se  rendre  utile  et  à  servir ,  et  non  k  se  faire  valoir  et  à 

dominer. 
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dominer.  Bieri  de  l'agre'ment  dans  la  conversation  ,  im  air 
engageant ,  des  manières  aisées  ,  quoique  respectueuses  et 
{graves,  une  douceur  qui  lui  devoit  coûter ,  du  tempérament 
dont  il  etoit  :  mais  pai'-dessus  tout  ,  une  modestie  qui  lui 
attiroit  d'autant  plus  d'elogcs  ,  qu'il  avoit  plus  de  peine  à  les 
entendre;  les  {'uyant,  bien  loin  de  les  rechercher;  élevant 
volontiers  les  autres  ,  et  ne  parlant  jamais  de  lui-même. 

Ce  caractère  dans  un  homme  aussi  distingue  c]iie  le 
P.  Bourdaloue ,  ne  le  faisoit  pas  moins  honorer  et  respecter 
que  tous  ses  talens.  Après  l'avoir  admiré  dans  la  chaire  ,  ou 
î'admiroit  dans  l'usage  de  la  vie.  Oi^i  n'ètoit-il  pas  reçu  avec 
plaisir  ?  et  depuis  les  premiers  rangs  jusqu'aux  conditions 
les  plus  communes  ,  qui  ne  se  fa!e;oitpas,  non-seulement  uu 
plaisir  de  le  recevoir,  mais  comme  uu  mérite  de  le  connoître 
€t  d'être  eu  commerce  avec  lui  l 

Il  folloît  un  cœur  aussi  de'tachc'  que  le  sien  ,  pour  former 
au  milieu  des  applaudissemens  du  monde  ,  le  dessein  qu'il 
prit  dans  les  dernières  anne'es  de  sa  vie.  Touché  d'ua  saint 
désir  de  la  retraite  ,  et  voulant  se  piéparer  à  la  mort,  il  ré- 
solut de  quitter  Paris  ,  et  de  finir  ses  jours  en  quelque 
maison  de  la  province  ,  où  il  pût  se  recueillir  davantage  et 
vaquer  uniquement  à  sa  perfection.  Il  jugea  !)ien  qu'il  auroit 
sur  cela  des  obstacles  à  surmonter  de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs en  France  :  et  pour  lever  toutes  les  difficultés  ,  il 
s'adressa  au  Général  de  la  Compagnie.  Mais  cette  première 
tentative  ue  réussit  pas.  On  le  remit  à  une  autre  année  ,  et 
on  le  pria  de  faire  encore  de  nouvelles  réflexions  sur  le  parti 
qu'il  vouloit  prendre.  Il  y  pensa  ;  et  sans  se  rebuter  ,  des 
l'année  suivante,  il  redoubla  ses  instances  auprès  du  Père 
général.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  est  si  remplie  de  l'esprit 
de  Dieu ,  que  le  public  sera  bien  aise  d'en  voir  un  extrait, 
le  voici  traduit  du  latin. 

Mon  très-révérend  Père ,  Dieu  m'inspire  et  me  presse  même 
d'avoir  recours  à  votre  paternité ,  pour  la  supplier  tris-hum" 
TOME   I,  ù 
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hlemcnt ,  maïs  trcs-inst arriment ,  de  m' accorder  ce  que  je  n'ai 
pu,  malgré  tous  mes  efforts,  obtenir  du  réçérend  Père  pro~ 
vincial.  Il  y  a  cinquante-deux  ans  que  je  vis  dans  la  Com- 
pagnie ,  non  pour  moi ,  mais  pour  les  autres  ;  du  moins ,  plus 
pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  affaires  me  détournent  et 
m' empêchent  de  travailler ,  autant  que  je  le  voudrais  ,  à  ma 
perfection  ,  qui  néanmoins  est  la  seule  chose  nécessaire.  Je 
souhaite  de  me  retirer ,  et  de  mener  désormais  une  vie  plus 
tranquille  :  je  dis  plus  tranquille  ,  afin  quelle  soit  plus  régu- 
lière et  plus  sainte.  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  et  tend 
vers  sa  fin.  J'ai  achevé  ma  course  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
ajouter ,  j'ai  été  fidèle  !  Je  suis  dans  un  âge  ou  je  ne  me 
trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il  me  soit  permis  , 
Je  vous  en  conjure ,  d'emplojrer  uniquement  pour  Dieu  et  pour 
moi-même  ce  qui  me  reste  de  vie ,  et  de  me  disposer  par  là  à 
mourir  en  religieux.  La  Flèche  ,  ou  quelque  autre  maison 
qu'il  plaira  aux  supérieurs  (  car  je  rien  demande  aucune  en 
particulier ,  pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris  )  ,  sera  le  lieu 
de  mon  repos.  Là,  oubliant  les  choses  du  monde,  je  repas- 
serai devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  l'amertume 
de  mon  ame.  J^oilà  le  sujet  de  tous  mes  vœux  ,  etc. 

Cette  lettre  eut  tout  l'effet  que  dc'siroit  le  I*.  Bourdaloue. 
Il  lui  fut  libre  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  j  et  dès 
qu'il  eut  reçu  la  re'ponse  de  Rome  ,  il  prit  jour  pour  partir. 
Mais  les  mêmes  supe'rieurs  qui  l'avoicnt  arrête'  la  première 
fois  ,  se  crurent  encore  en  droit  de  retarder  son  départ  de 
quelques  semaines  ,  et  de  suspendre  la  permission  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pu  faire  à  Rome  de  nouvelles  remontrances. 
Elles  touchèrent  le  Père  général  ;  et  la  dernière  conclusion 
fut  que  le  P.  Bourdaloue  demeureroit  à  Paris,  et  continue- 
roit  à  s'acquitter  de  ses  fonctions  ordinaires.  Dieu  voulut 
ainsi  qu'il  eût  tout  le  mérite  d'un  sacrifice  si  religieux  sans 
en  venir  h  l'exécution  ,  et  qu'il  achevât  de  se  sanctifier  lui- 
même  en  travaillant  à  la  sanctification  du  prochain.  Yoilà  ce 
que  le  pu])lic  n'a  su  qu'après  sa  mort.  Comme  ses  vues 
avoient  été  droites  ,  et  qu'eu  prenant  une  telle  résolution  il 
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n'avoit  cherche  que  Dieu  ,  il  ne  chercha  point  dans  la  suite 
à  s'en  faire  honneur.  Il  a  toujours  tenu  la  chose  secrète  ,  et 
il  n'eu  a  fait  confidence  «j^u'à  quelques-uns  de  ses  amis  les 
plus  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut  oheir  à  l'ordre  du 
Ciel  en  se  soumettant  à  la  volonté  de  ses  supérieurs.  Il  n'eu 
eut  même  encore  dans  son  travail  que  plus  d'activité  et  plus 
d'ardeur  :  mais  il  approchoit  de  son  terme ,  et  son  travail 
désormais  ne  fut  pas  long  :  Dieu  le  retira  au  moment  qu'on 
s'y  attendoit  le  moins. 

Il  tomha  malade  le  1 1  de  mai  j  et  dès  le  premier  jour  de 
sa  maladie  ,  il  se  sentit  frappé  à  mort.  Il  ne  perdit  rien  ,  dans 
un  péril  si  pressant,  de  la  présence  de  son  esprit,  et  il  est 
difficile  de  marquer  plus  de  fermeté  et  de  constance  qu'il  eu 
fit  paroître.  Son  mal  fut  une  fièvre  interne  et  très-maligne, 
précédée  d'un  gros  rhume  qui  le  tenoit  depuis  plusieurs 
semaines  ,  et  oîi  son  zèle  l'empêcha  de  se  ménager  autant 
qu'il  eût  été  nécessaire.  Car,  tout  incommodé  qu'il  étuit ,  il 
ne  laissa  pas  de  prêcher,  et  d'entendre  selon  sa  coutume  les 
confessions.  Mais  il  fallut  enfin  se  rendre.  Le  dimanche,  fête 
de  la  Pentecôte ,  après  avoir  dit  la  messe  avec  heaucoup  de 
peine,  il  fut  ohligé  de  se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il  connut 
assez  sou  état,  il  voulut  néanmoins  encore  s'en  faire  ins- 
truire ,  et  il  pria  qu'on  ne  lui  déguisât  rien.  On  lui  parla 
comme  il  le  souhaitoit;  et  sans  attendre  que  la  personne  qui 
lui  portoit  la  parole  ,  eût  achevé  :  C'est  assez  ,  répondit-il  , 
je  vous  entends  :  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce  que  j'ai 
tant  de  fois  prêché  et  conseillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin  il  se  prépara  ,  par  une  confession, 
de  toute  sa  vie ,  à  recevoir  les  derniers  sacremens.  Ce  fut 
après  cet':e  confession  qu'il  épancha  son  cœur,  et  qu'il  s'ex- 
pliqua dans  les  termes  les  plus  chrétiens  et  les  plus  humhles. 
ïl  entra  lui-même  dans  tous  les  sentimens  qu'il  avoit  inspirés 
à  tant  de  moribonds.  Il  se  res^arda  comme  un  criminel  con- 
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damne  à  la  mort  par  l'arrêt  du  Ciel.  Dans  cet  ctat ,  il  se  pre'- 
scnta  à  la  justice  divine.  Il  accepta  Tarrêt  qu'elle  aroit  pro- 
nonce' contre  lui ,  et  qu'elle  alloit  exe'cuter.  J'ai  abuse  de  la 
vie  ,  dit-il  en  s'adressant  à  Dieu  :  je  mérite  que  vous  me 
Votiez  ,  et  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  me  soumets  à  un  si 
juste  châtiment.  Il  unît  sa  mort  à  celle  de  Jcsus-Christ  ;  et 
prenant  les  mêmes  intentions  que  ce  Sauveur  mourant  sur 
la  croix  ,  il  s'oflfiit  comme  une  victime  ,  pour  honorer  par 
]a  destruction  de  son  corps  la  suprême  majesté  de  Dieu,  et 
pour  apaiser  sa  colère.  Non  content  de  ce  sacrifice,  il  con- 
sentit à  soufFi  ir  toutes  les  peines  du  purf:;atoire  :  Car  il  est 
bien  raisonnable  ,  reprit-il ,  que  Dieu  soit  pleinement  satisfait: 
et  du  moins  dans  le  purgatoire  je  souffrirai  avec  patience  et 
avec  amour. 

En  de  si  saintes  dispositions  ,  il  reçut  les  sacremens  :  et 
s'c'tant  tout  de  nouveau  entretenu  quelque  temps  avec  Dieu, 
il  mit  ordre  à  divers  papiers  dont  il  etoit  dépositaire.  Il  le 
fit  avec  un  sens  aussi  rassis  que  s'il  eilt  e'te'  dans  une  parfaite 
santé.  Il  se  sentit  même  uii  peu  soulage'  tout  le  reste  de  la 
journée,  et  il  donna  quelque  espérance  de  guérison.  Mais 
ce  ne  fut  qu'une  lueur  j  et  sans  se  flatter  de  cette  cspe'rance, 
il  s'occupa  toujours  de  la  mort;  voyant  Lien,  disoit-ii ,  qu'il 
ne  pouvoit  guérir  sans  un  miracle  ,  et  se  croyant  très-indigne 
que  Dieu  fît  un  miracle  pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redoublement  auquel 
il  n'eut  pas  la  force  de  re'sister.  L'accès  fut  si  violent,  qu'il 
lui  causa  un  délire  dont  il  ne  revint  point  :  et  le  mardi  i5  de 
mai,  de  l'anne'c  1704,  il  expira  vers  cinq  heures  du  matin. 
Ainsi  mourut ,  dans  la  soixaute-douzicme  annc'c  de  sou  âge  , 
■un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  notre  Compagnie ,  et , 
si  je  l'ose  dire,  qu'ait  eus  la  F.ance.  Il  avoit  reçu  du  Ciel 
beaucoup  de  talens  :  il  ne  les  a  point  assure'ment  enfouis  ; 
mais  il  les  a  constamment  employés  pour  la  gloire  de  Diea 
et  pour  l'utilité  du  prochain.  Il  eut  l'avantage  de  mourir 
presque  dans  i 'exercice  actuel  de  sou  ministère ,  et  sans  auti'e 
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intervalle  que  celui  tle  deux  jours  fie  maladie.  Tout  le  public 
ressentit  cette  perte  :  le  regret  fut  universel  ;  et  ce  rcî^ret 
est  encore  aussi  vif  que  jamais  dans  le  cœur  de  bien  des  per- 
sonnes ,  qui  trouvoient  en  lui  ce  qu'on  ne  trouve  pas  aisé- 
ment ailleurs.  Il  ne  les  oublia  point  en  mourant  j  et  l'on  peut 
pareillement  compter  que  la  me'nioire  du  P.  Bourdaloue  leur 
sera  toujours  précieuse.  Ses  ouvrages  suppléeront  au  défaut 
de  sa  personne.  On  l'y  retrouvera  lui-même  :  du  moins,  on 
y  trouvera  tous  ses  seiltimeus  et  tout  son  esprit. 

Car  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons,  et  non  point  des  copies 
imparfaites ,  telles  qu'il  en  parut  il  y  a  plusieurs  années.  Il 
les  désavoua  bautemrnt ,  et  avec  raison.  Il  y  est  si  défiguré, 
qu'il  ne  devoit  plus  s'y  rcconnoîlre. 

Les  deux  Aventset  le  Carême  qu'on  donne  dans  cette  pre- 
mière édition,  seront  suivis  des  sermons  sur  les  Mystères, 
sur  les  Saints  ,  sur  la  Vocation  religieuse  ,  et  sur  divers  sujets 
de  morale.  Quoique  dans  plusieurs  sermons  du  carême  ,  il 
n'adresse  pas  la  parole  au  Roi  ,  il  les  a  néanmoins  presque 
tous  prêches  à  la  cour ,  mais  à  d'autx-es  jours  et  sous  d'autres 
évangiles. 

On  trouvera  à  la  fin  du  seizième  volume  deux  lettres  qui 
parurent  après  sa  mort ,  l'une  manuscrite  et  l'autre  im- 
primée. La  première  est  d'un  illustre  magistrat,  dont  le 
P.  Bourdaloue  lionoroit  infiniment  la  maison  et  singulière- 
ment la  personne.  On  voit  dans  cette  lettre  des  traits  de 
maître,  et  l'esprit  n'y  a  pas  moins  de  part  que  !e  cœur.  La 
seconde  est  une  de^es  lettres  circulaires  qu'où  envoie  dans 
les  maisons  de  la  Compagnie  pour  donner  avis  de  la  mort  de 
cliac]ue  jésuite.  Le  P.  Martineau ,  confesseur  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  supérieur  de  la  maison  professe  , 
lorsque  le  P.  Bourdaloue  y  mourut ,  écrivit  celle-ci  ,  qu'on 
ne  put  refuser  au  public  ,  et  qu'on  réimprima  plusieurs  fois, 
tant  elle  fut  goûtée  et  recherchée. 

Gomme  ou  n'a  tiré  le  P.  Bourdaloue  qu'après  sa  mort,  ou 
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a  été  obligé  de  lui  laisser  les  yeux  fermés  dans  le  portrait 
qui  est  à  la  tête  de  ce  volume  ,  et  l'on  n'a  pas  cru  pouvoir 
mieux  le  uiettz'e  ,  que  daus  la  posture  d'un  homme  qui 
inédite. 

Il  reste  à  dire  un  mot  touchant  les  abrégés  qui  sont  à  la 
fin  de  chaque  volume.  Plusieurs  personnes  les  ont  demandés, 
et  après  avoir  délibéié  quelque  temps  ,  on  a  conclu  qu'il 
ëtoit  bon  de  les  faire ,  parce  qu'ils  pourroient  être  utiles  à 
quelques  prédicateurs  ,  et  que  ceux  qui  ne  voudroicut  pa& 
s'eu  servir,  seroient  maîtres  de  ne  les  pas  lire. 
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SUR  LA  RECOMPENSE  DES  SAINTS. 

Gaudete,  et  exultate  :  ecce  enini  merces  veslra  copîosa  est 
in  coelis. 

Réjouissez-vous  ^  et  faites  éclater  votre  joie:  car  une  grande 
récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel.  Ea  saint  Matthieu  , 
chap.  5. 

SlRE, 

I^'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  et  qui  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour  nous  propose  la  gloire  céleste,  non 
pas  comme  un  simple  héritage  qui  nous  est  acquis, 
mais  comme  une  récompense  qui  nous  doit  coûter. 
Il  savoit,  dit  saint  Jeun-Glirysoslômej,  combien  nous 
sommes  intéressés;  et  voilà  pourquoi,  usant  avec 
nous  d'une  condescendance  digne  de  lui  pour  nous 
attirer  à  son  service  ,  il  nous  prend  par  notre  intérêt. 
Sans  rien  relâcher  de  ses  droits,  ni  rien  rabattre  du 
commandement  quil  nousfaitde  l'aimer  comme  notre 
Dieu,  pour  lui-même  et  plus  que  nous-mêmes,  il 
veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ail  encore  un  re- 
tour sur  nous;  et  pourvu  que  notre  intérêt  ne  soit 
point  un  intérêt  servile ,  il  consent  que  nous  l'aimions 
par  intérêt ,  ou  plutôt  que  nous  nous  fassions  un  inlé- 
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rét  de  l'aimer.  Car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  promet 
une  récompense  dont  la  vue  est  infiniment  capable 
de  nous  élever  à  ce  pur  et  parfait  amour  oui,  comme 
ajoute  saint  Chrysoslôme,  réunit  saintement  et  divi- 
nement notre  intérêt  à  l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc  5  mes  chers  auditeurs,  dans  la  pensée 
de  Jésus-Christ;  et  sans  nouspiqueraujourd'hui  d'une 
spiritualité  plus  sublime  que  celle  qui  nous  est  ensei- 
gnée parce  maître  adorable,  attachons-nous  à  la  ré- 
compense où  il  nous  appelle,  et  qu'il  veut  que  nous 
envisagions,  quand  il  nous  dit:  une  grande  récom- 
pense vous  est  réservée  dans  le  ciel  :  Ecce  merres 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Il  est  de  la  foi  que  nous 
la  pouvons,  et  que  nous  la  devons  mériter  ,  cette  ré- 
compense; et  c'est  ce  que  je  suppose  ici  comme  un 
principe  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  : 
mais  ce  principe  supposé,  je  veux  vous  montrer 
combien  celte  récompense  est  digne  de  nos  désirs  et 
de  nos  soins.  Pour  vous  engager  à  la  mériter,  je  veux 
TOUS  en  découvrir  l'excellence  et  les  avantages.  Par 
la  comparaison  que  jen  ferai  avec  les  récompenses 
du  monde ,  je  veux  vous  la  faire  goûter ,  et  par  là 
même,  si  je  puis,  exciter  en  vous  un  saint  zèle  de 
l'acquérir. 

Or,  pour  vous  en  donner  une  idée  juste ,  je  m'ar- 
rête aux  paroles  de  mon  texte,  dont  l'exposition  lit- 
térale va  développer  d  abord  tout  mon  dessein.  Con- 
cevez-en bien  l'ordre  et  le  pari  âge  :  Ecce  mer  ces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Cette  récompense  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus,  est  une  récompense  sûre  : 
Ecce  y  la  voilà  :  c'est  un  Dieu  qui  vous  la  promet;  et 
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si  vous  la  voulez  de  bonne  foi,  elle  esi  à  vous  :  Ecce 
merces  vestra.  C'est  une  récompense  abondante,  qui 
n'aura  point  d'autre  mesure  que  la  magnificence  d'un. 
Dieu ,  et  qui  mettra  seule  le  comble  à  tous  vos  désirs  : 
Ecce  merces  vestra  copiosa.  Enfin  ,  c'est  une  récom- 
pense éternelle  que  vous  ne  perdrez  jamais,  parce 
quelle  vous  est  réservée  dans  le  ciel,  où  il  n'y  aura 
plus  de  changement ,  ni  de  révolution  :  Ecce  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Qualités  bien  propres, 
chrétiens,  à  faire,  et  sur  vos  esprits,  et  sur  vos  cœurs, 
les  plus  fortes  impressions,  surtout  si  vous  en  jugez 
par  opposition  aux  récompenses  du  monde;  c'est-ù- 
dire ,  par  les  trois  essentielles  différences  que  je  vous 
prie  de  remarquer  entre  les  récompenses  du  monde 
et  celte  récompense  des  élus  de  Dieu  :  car  c'est  lace 
qui  m'a  paru  devoir  plus  vous  intéresser,  et  réveiller 
votre  foi.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  ré- 
compense sûre;  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde 
sont  douteuses  et  incertaines  :  ce  sera  le  premier  point. 
La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense 
abondante;  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde 
sont  vides  et  défectueuses  :  ce  sera  le  second  point. 
La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense 
éternelle;  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont 
caduques  et  périssables  :  ce  sera  le  dernier  point. 

Trois  sujets  de  consolation  et  de  joie  que  1  Eglise 
nouspropose,  en  nous  mettantdevantlesyeux  la  gloire 
des  Saints,  et  en  nous  animant  par  ce  motif  à  être  les 
imitateurs  de  leur  sainteté  :  Gaudete ,  et  exultate.  Si 
vous  vous  conformez  à  leurs  exemples ,  réjouissez- 
vous:  et  de  quoi?  de  ce  que  vous  serez  sûrement,  de  ce 
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que  vous  serez  pleliieiuent ,  de  ce  que  vous  serez  éler- 
nellemeut  récompensés.  Au  coiilraire  ,  pleurez  et  af- 
fligez-vous, si,  malgré  tous  ces  avantages,  possédés 
de  l'amour  du  m(mde  ,  vous  vous  seutez  peu  de  goiit 
et  peu  d'altraii  pour  cetterécompense  des  justes.  Non- 
seuiemeut  pleurez  ,  mais  tremblez ,  si  la  dureté  de  vos 
cœurs  vous  rend  insensibles  à  des  vérités  si  touchantes. 
Donnez-moi  grâce.  Seigneur ,  pour  traiter  dignement 
et  utilement  un  si  grand  sujet;  et  foites  que  ceux  qui 
mécontent ,  pénétrés  de  la  vertu  de  votre  divine  pa- 
role, conçoivent  un  désir  ardent,  une  espérance  vive, 
un  saint  avaut-goùt  des  biens  que  vous  leur  prépa- 
rez :  qu'en  vue  de  ces  biens  inetfables,  ils  se  détachent 
de  la  terre,  ils  n'aient  plus  de  pensées  que  pour  le 
ciel,  ils  renoncent  à  la  vanl'.é,  ils  cherchent  solide- 
ment la  véi  ilé,  ils  soient  aussi  bien  que  vos  saints  ,  et 
comme  devant  être  un  jour  les  compagnons  de  leur 
gloire,détermlnésàcorabattrelemoude  et  aie  vaincre. 
C'est  ce  que  je  vous  demande  pour  eux  et  pour  moi , 
par  l'intercession  de  la  plus  sainte  des  vierges.  Ai^e , 
3îaria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Se  fatiguer,  s'épuiser,  souvent  s'immoler  pour  des 
récompenses  iiicertaines,  auxquelles  on  parvient  dif- 
ficilement, et  dont  tousles  jours,  après  de  vaines  es- 
pérances, on  a  le  chagrin  de  se  voir,  ou  malheureu- 
sement frustré,  ou  même  injustement  exclus,  c'est 
la  triste  et  la  faiale  destinée  de  ceux  qui  s'attachent 
au  monde.  Au  contraire,  travailler  pour  une  récom- 
pense sûre ,  et  servir  un  maître  auprès  duquel  on  peut 
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compter  qii'ii  n'y  eut,  et  qu'il  n'y  aura  jrariaisdi^  mô- 
rites  perdus,  c'est  ce  qui  a  fait  sur  la  terre  le  boulieur 
des  élus  de  Dieu,  et  de  ces  saiuls  prédestinés  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieuse  niéuioire.  Us 
servoienl  un  Dieu  fidèle  dans  ses  promesses,  et  ils 
avoient  en  vue  une  récompense  qui  ne  leur  pouvoit 
manquer.  Voilà,  dit  saint  Chrysostôme,  ce  (jui  les  a 
rendu  capables  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souf- 
frir. Patior ,    disoit  un  d'entre  eux,  plein  de  celte 
force  héroïque  que  la  foi  d'une  vérité  si  consolante 
lui  inspiroit;  c'étoit  saint  Paul  :  Patior,  scdnon  con- 
fundor  (i);  je  souiiVe;  mais  bien  loin  de  m'en  alîli- 
ger ,  je  m'en  glorilie  :  et  pourquoi?  Scio  enim  cui  cre- 
didi,  et  certus  siim  tjiiia  potens  est  depositum  meum 
servare  in  illum  diem  (2);  parce  que  je  sais ,  ajout. jit- 
il,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt;  et  oue 
je  suis  assuré  qu'il  n'est  que  trop  puissant  pour  me  le 
garder  jusqu'à  ce  grand  jour  où  clîacun  recevra  selon 
ses  œuvres.  Qu'enlendoit-il  par  son  dépôt?  le  fonds 
de  mérites  qu'il  s'étoit  acquis  devant  Dieu,  c'est-à- 
dire,  ce  qu  il  avoit  fait  pour  Dieu  ,  ce  qu'il  avoil  en- 
duré pour  Dieu  ,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire  dont 
il  savoitque ses  travaux  aposîoliques devoieui  être  ré- 
compensés. C'est  le  sens  littéral  de  ce  passage.  J'ai 
combattu,  disoil-il  encore  dans  la  même  f'pHre  àTi- 
mothée,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  été  constant  dans 
la  foi;  il  ne  me  reste  que  d'attendre  la  couronne  de 
justice  qui  m'est  réservée,  et  que  le  Seigneur,  en  ce 
jour- là,  me  donnera  comme  juste  juge  :  In  relicuo 
reposita  est  mihi  corona  justitiœ  ^  quam  reddetniihi 

(1)  2.  Tiraolh.  1 (2}  IhiJenu 
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Dominus ,  in  illa  die ,  jus  tus  Judex  (i).  Ainsi  par- 
lûit  lapôlre  de  Jésus-Christ  :  et  ainsi  a  droit  de  parier 
après  lui  tonl  liooime  chrétien,  puisqu'il  recunnois- 
soil  lui-même  que  cette  couronne  de  justice  n'éloit 
pas  seulemt-nt  réservée  pour  lui ,  mais  généralement 
et  sans  excrpiinn,  pour  lous  It^s  si-rvitinus  de  Dit- u  ; 
ISon  solum  autem  mi/ii ,  sed  et  iis  qui  dili^unt  ad- 
ventum  ejus  (2). 

Car  voici ,  mes  chers  auditeurs,  comment  chacun 
de  nous  doit  raisonner  ,  en  s'appîiquant  personnel- 
lement ces  piroles  :  Srio  cui  crcdidi  ;  et  c'est  1  im- 
portant mvstère  de  religion  sur  quoi  doit  être  fond-'e 
toute  notre  conduite  selon  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  je 
serai  jamais  assez  heureux  pour  mériter  la  récnm- 
pense  crue  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  :  mai<  je 
sais  que  si  je  la  mérite  ,  je  loiniendrai  ;  je  sais  qu  au- 
tant que  je  l\iLH\ii  inéiitée,  je  la  posséderai  ;  je  sais 
que  tout  ce  que  je  fais  et  tout  ce  que  je  soutire  pour 
Dieu  est  un  dépôt  sacré  que  Dieu  me  garde  ,  dont 
il  veut  bien  lui-même  me  répondre  ,  et  qui  ne  dépé- 
rira point  entre  ses  mains  :  Scio  cui  credidi  ;  c  est- 
ù-dire  .  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi  ,  mais  je  suis  sûr 
du  Dieu  pour  qui  je  travaille.  Je  suis  siïr  de  sa  bonté, 
je  suis  sûr  de  sa  fidélité  ,  je  suis  siir  de  sa  puissance  : 
Et  rertus  sum  quia  potcns  est.  Or  ,  l'assurance  que 
la  foi  me  donne  de  tous  ces  attributs  de  Dieu  et  de 
Dieu  même,  est  ce  qui  m'encourage  et  qui  m'anime. 
C'est  ce  qui  a  soutenu  la  ferveur  el  le  zèle  de  ces 
bienheureux  qui  régnent  maintenant  dans  le  ciel,,  et 
qui  ont  sanctifié  la  terre  par  leurs  vertus  j  ils  étoient 

(ij  a,  Ximotli.  4.  —  (a)  Ibidem, 
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sûrs  du  Dieu  qu'ils  servoient ,  et  des  biens  qu'ils  en 
altendoient  :  non  -  seulement  ils  espérolenl  en  lui  ; 
mais  ils  savoieut  ,  et  ils  savoienl  infailliblement , 
qu'espérant  en  lui,  ils  ne  seroient  point  confondus; 
Scio  cui  credidi. 

Un  mondain  est  bien  'éloigné  de  pouvoir  tenir  ce 
langage  à  l'égard  du  monde  ,  et  des  récompenses 
du  monde.  Car  ,  fondé  sur  le  témoignage  qu'il  se 
rend  de  sa  propre  conduite  ,  il  peut  souvent  dire 
tout  au  contraire  ,  en  gémissant  et  en  déplorant  son 
sort  :  Je  sais  que ,  par  rapport  au  monde  ,  j  ai  fait 
mon  devoir  ;  mais  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  le  monde 
m'en  tiendra  compte  :  je  ne  sais  pas  si  le  monde 
reconnoîtra  mes  services  :  je  ne  sais  pas  même  si 
mes  services  lui  ont  été  agréables.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  récompenses  du  monde  ,  il  peut  dire  sans 
présomption  :  Je  suis  siir  de  moi  ;  mais  je  ne  suis 
pas  sûr  de  ceux  qui  sont  les  mahres  et  les  distribu- 
teurs des  grâces  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  aient  pour 
moi  de  favorables  dispositions  ;  je  ne  suis  pas  sûr 
qu'ils  en  aient  même  d'équitables.  Il  peut ,  dans  un 
sens  contradictoirement  opposé  au  sens  de  saint  Paul;, 
dire,  en  parlant  du  monde  :  Scio  cui  credidi  ;  je 
sais ,  et  je  ne  sais  que  trop  quel  est  ce  monde  à  qui 
je  me  suis  malheureusement  attaché  ^  et  opiniâtre- 
ment confié  ;  mais  c'est  justement  pour  cela ,  qu'après 
l'avoir  long -temps  servi  ,  je  ne  suis  encore  sûr  de 
rien  ,  parce  qu'une  expérience  funeste  m'a  appris 
malgré  mol ,  et  m'a  convaincu  que  ,  le  monde  étant 
ce  qu'il  est ,  je  n'ai  pu  ,  ni  n'ai  dû  faire  aucun  fond 
sur  lui.   Or,  n'avoir  rion  en  vue  dont  on  soit  sûr. 
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ni  sur  quoi  l'on  puisse  compter  ,  c'est  ce  qui  aïïlige 
le  montlain  ,  ce  qui  le  désole  ;  et ,  pour  peu  que  son 
anij^ilion  ail  d'empiessemenl  et  de  vivacité,  ce  qui 
lui  tient  lieu  de  supplice.  Telle  est .  dis-je,  la  pre- 
mière diflérence  que  j'ai  dû  vous  faire  observer  entre 
les  récompenses  de  Dieu  et  celles  du  monde.  Mais 
approfondissons  celte  pensée  ,  et  venons  au  détail 
des  choses  ,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  eut 
jamais  une  plus  propre  pour  nous  taire  adorer  les 
miséricordes  de  noire  Dieu  ,  et  pour  nous  exciter 
nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sainteté. 

Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles  ,  c'est-à- 
dire  ,  des  mérites  sans  réconipense:  pourquoi  cela? 
C'est  qu'il  y  a  ,  dit  saint  Ghrysostôme  ,  des  mérites 
que  les  hommes  ne  connoissent  pas;  c'est  qu'il  y  a 
des  mérites  quoique  connus  des  hommes  ,  qui  ne 
leur  plaisent  pas  ;  c"est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les 
hommes  estiment,  et  dont  ils  sont  même  touchés  , 
mais  qu'ils  ne  récompensent  pas ,  parce  qu'ils  ne  le 
peuvent  pas.  Trois  causes  de  lincerlilnde  des  récom- 
penses du  siècle,  mais  qui  nous  font  comprendre  en 
même  temps  la  sûreté  et  linfaiHibUité  de  la  récom- 
pense des  élus  de  Dieu.  Appliquez-vous ,  et  ne  perdez 
rien  de  cette  excellente  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  no  connoissent  pas. 
En  elïét  ,  par  ce  seul  principe  ,  combien  dans  le 
monde  de  mérites  perdus? combien d  ij^morés  ?  com- 
bien d'oubliés?  combien  d'elRicés  par  le jemps  ? 
combien  de  détruits  par  les  mauvais  offices  ?  com- 
bien d'étouffés  dans  la  foule  et  dans  la  multitude? 
Je  serois  infini ,  si  je  voulois  pousser  celte  induction. 
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Avec  Dieu  nous  n'avons  rien  de  pareil  à  craindre  : 
de  quelque  nature  que  soient  les  mérites  que  nous 
acquérons  devant  lui,  il  les  cunnoit ,  il  les  distingue , 
il  en  fait  le  discernement ,  il  les  pèse  dans  la  balance 
du  sanctuaire  ,  il  en  conserve  le  souvenir  ,  il  ne  les 
perd  jamais  de  vue. 

Eclairé  des  vives  lumières  de  son  entendement 
divin  ,  il  connoîl  les  mérites  obscurs  ,  aussi  bien  que 
les  éclatans;  les  vertus  intérieures  et  cachées,  aussi 
bien  que  celles  qu'on  admire  et  qu'on  préconise. 
Combien  de  saints  dans  le  ciel  qui  n'ont  jamais  paru 
ce  qu'ils  éloient,  et  dont  la  sainteté  ,  quoique  par- 
faite ,  n'a  jamais  brillé  pendant  qu'ils  vivoient  sur  la 
terre?  Voilà  pour  la  consolation  des  humbles. 

Comme  Dieu  scrutateur  des  cœurs  ,  il  pénètre  le 
fond  du  mérite  ,  qui  est  le  cœur.  Ce  mérite  du 
cœur,  inconnu  aux  hommes  ,  lui  est  connu  ,  et  entiè- 
rement connu  :  et  de  lu  vient  qu'il  nous  tient  compte  , 
non  -  seulement  de  nos  actions  et  de  nos  œuvres, 
mais  de  nos  intentions  et  de  nos  désirs  \  non-seule- 
ment de  ce  que  nous  faisons  pour  lui  ,  de  ce  que 
nous  souifrons  pour  lui  ,  de  ce  que  nous  quittons 
pour  lui,  mais  de  ce  que  nous  voudrions  faire,  de 
ce  que  nous  voudrions  souffrir  ,  de  ce  que  nous 
voudrions  quitter,  par  la  raison  seule  que  si  nous 
l'avions  ,  nous  serions  prêts  en  effet  pour  lui  à  le 
quitter.  Ainsi ,  selon  l'expression  de  l'Ecriture  ,  il 
entend  ,  ei  par  la  même  règle  il  récompense  jusqu'à 
la  préparation  de  nos  cœurs  :  Prœparationem  cordis 
eorum  aiidi^-it  auris  tua  (i)  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  suffit 

(i)  Paalin.  g. 
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pour  lui  plaire,  de  lui  vouloir  plaire  ;  et  qu'il  suffit 
de  lui  avoir  phi  ,  pour  être  comblé  de  ses  biens. 
Combien  de  prédestinés  qui  n'ont  eu  devant  Dieu 
que  le  mérite  de  la  bonne  volonté  ?  Voilà  pour  la 
consolation  des  foibles. 

Parce  que  c  est  un  Dieu  dont  la  pénétration  est 
infinie  ,  et  que  rien  n'échappe  à  sa  connoissance  , 
nos  actions  les  plus  viles  et  les  plus  basses,  pourvu 
qu'il  en  soit  le  motif ,  ont  devant  lui  leur  prix  et  leur 
valeur.  Un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  mérite 
une  gloire  spéciale  ,  dont  lui-même  il  nous  assure. 
Les  deux  deniers  de  la  veuve  reçoivent  un  élow  de 
sa  bouche  ,  aussi  bien  que  les  magnifiques  olFrandes 
qui  se  faisoient  dans  le  temple.  Voilà  pour  la  con- 
solation des  pauvres. 

Parce  qu'il  est  souverainement  et  exactement  juste, 
pour  chaque  degré  de  mérite  et  de  sainteté  que  nous 
acquérons  ,  il  a  un  degré  de  béatitude  et  de  gloire  qu'il 
nous  destine  ;  et  c'est  la  proportion  de  ces  degrés  qui 
fait  pour  les  saints  bienheureux,  aussi  bien  que  pour  les 
anges,  l'ordre  admirable  des  hiérarchies  célestes.  Sur 
la  terre,  le  plus  grand  mérite  n'est  pas  toujours  le 
mieux  placé  ;  souvent  un  mérite  médiocre,  par  le  faux 
jugement  des  hommes  ,  l'emporte  et  prévaut.  Là,  le 
mérite  et  la  gloire,  le  mérite  et  la  récompense  vont 
toujours  de  pair.  C'est  un  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle 
l'un  par  l'autre;  mais  un  Dieu  incapable  de  se  tromper, 
incapable  d'être  prévenu ,  incapable  de  rien  estimer 
que  ce  qui  est  essentiellement  estimable,  savoir,  les 
œuvres  saintes  et  la  piété.  Voilà  pour  la  consolation 
des  âmes  droites  et  fidèles  à  leurs  devoirs. 
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Par  rapport  au  monde ,  il  n'y  a  point  de  mérite  que 
îe  temps  n'etTace.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu , 
du  moment  que  nous  l'avons  fait,  est  écrit  dans  le  livre 
de  vie  ,  mais  avec  des  caractères  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Les  hommes  non-seulement  oublient  ,  mais 
souvent  sont  bien  aises  d'oublier  les  services  qu'on 
leur  rend  ;  et  Dieu  nous  déclare  lui-même  que  tous 
nos  services  sont  comme  scellés  dans  les  trésors  de  sa 
miséricorde  :  Nonne  hœc  candi  la  sunt  apiid  me ,  et 
signa  ta  in  thesauris  mcis  (i)  -^  H  nous  dit  en  termes 
exprès  ;,  que  nos  sacrifices  sont  toujours  devant  ses 
yeux  :  Holocausta  aulem  tua  in  conspectu  meo  sunt 
semper  (2)  ;  que  nos  prières  et  nos  aumônes  montent 
jusques  à  lui ,  et  qu'elles  sont  toujours  présentes  à  sa 
mémoire  :  Oraiiones  iuœ  et  cleemosynœ  tiiœ  ascende- 
runt  in  memoriam  in  conspectu  Dei  (3).  Il  se  fait 
même  comme  un  honneur  de  s'en  souvenir  ;  et  il  ne 
peut  non  plus  les  oublier  ,  qu'il  peut  oublier  qu'il  est 
notre  Dieu,  et  que  nous  sommes  ses  créatures.  Tout 
cela  5  chrétiens,  le  croyons-nous?  Mais  si  nous  ne  le 
croyons  pas ,  nous  ne  connoissons  pas  le  maître  que 
nous  servons;  ou  si  nous  le  croyons,  comment  som- 
mes-nous si  tièdes  et  si  négiigens  dans  son  service  ? 
Ajoutez ,  pour  goûter  encore  davantage  le  bonheur 
des  justes ,  ce  que  j'ai  marqué  comme  le  second  prin- 
cipe de  la  disgrâce  des  mondains,  et  de  l'incertitude 
de  leurs  récompenses  :  des  mérites,  quoique  connus, 
qui  ne  plaisent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  ordinaire  ?  et  combien  par  là  ne  voit-on  pas 
parmi    les    hommes   de    mérites   malheureux  ,  de 

(i)  Deutcron.  Sa,  —  (a)  Psal.  49 —  (3)  Act.  lo. 
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uién'ies  rebutés,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  réprouvés; 
de  méiilesqni,  par  l'aliénalioii  des  cœurs  ,  ou  parla 
contrariété  des  intérêts,  bien  loin  d'attirer  la  bien- 
veillance et  l'anionr  ,  excitent  plutôt  la  jalousie  et  la 
haine  ?  C'est  à  quoi  ne  sont  point  sujets  ceux  qui  tra- 
vaillent à  acquérir  des  mérites  anprèsde  Dieu.  Comme 
Dieu  hait  nécessairement  le  péché,  et  que  ,  tout  Dieu 
qu  il  est,  il  ne  peut  pas  ne  le  point  haïr,  et  en  le 
haïssant  ne  le  point  réprouver;  aussi ,  tout  Dieu  qu'il 
est,  ne  peul-ii  pas  ne  point  aimer  le  mérite  des  œu- 
vres chrétiennes,  et  en  l'aimant  ne  le  point  couronner 
et  ne  h-  point  gloî  ifier.  Il  y  a  dans  les  élus  de  Dieu 
dillérenles  espèces  de  sainteté;  mais  il  n'y  en  a  pas 
une ,  dit  saint  Chrysoslome  ,  qui  ne  soit  du  goût  de 
Dieu  ,  qui  ne  soit  l'objet  des  complaisances  de  Dieu  ; 
parce  qu  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  une  émana- 
lion  de  cette  sainteté  originale  et  exemplaire  ,  qui  est 
Dieu;  parce  qui!  n'\  en  a  pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage 
de  Dieu  et  le  don  de  Dieu.  Avoir  du  mérite  ou  en 
avoir  trop  ,  c'est  souvent  dans  le  monde  une  exclu- 
sion pour  les  emplois  et  pour  les  places  qui  y  tiennent 
lieu  de  récompenses.  Devant  Dieu ,  plus  on  a  de  mé- 
rite, plus  on  est  aimé.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu 
dont  l'amour  fait  les  bienheureux  ,  les  prédestinés, 
les  saints,  c'est  être  déjà  récompensé. 

Enfin,  quelque  justes,  et  quelque  reconnoissans 
que  soient  les  hommes;  je  dis  plus ,  quelque  libéraux , 
et  quelque  magnifiques  qu'ils  puissent  être,  il  y  a  des 
mérites  qu'ils  ne  récompensent  pas,  parce  qu'ils  ne 
le  peuvent  pas;  des  mérites  dont  ils  conviennent,  et 
dont  ils  sont  même  touchés,  mais  qui  excédant,  ou 
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par  leur  qualité ,  ou  par  leur  uonibre ,  le  nomlMe  des 
grâces  dont  ils  sonl  les  dispensateurs,  leur  devien- 
nent malgré  eux  des  mérites  onéreux  ,  des  mérites  in- 
commodes ,  et  même  des  mérites  importuns.  Il  n'y 
en  a  poiiit  de  tels  auprès  de  vous ,  mon  Dieu  !  et  l'on 
ne  court  point  avec  vous  de  semblable  risque.  Gomme 
la  magnificence  de  Dieu  n'a  point  de  bornes,  parce 
qu'elle  est  inséparable  de  sa  toute-puissance  ,  nos 
mérites  ont  beau  croître  et  se  multiplier ,  elle  ne 
s'épuise  jamais.  Plus  nous  en  avons,  plus  il  a,  dit 
saint  Chrysostôme  ,  de  trésors  de  grâce  et  de  gloire  à 
répandre  sur  nous.  Plus  il  nous  doit  dans  le  sens  catho- 
lique et  orthodose  qu'il  nous  peut  devoir  ,  plus  il  est 
riche  pour  s'acquitter  envers  nous  :  riche  ,  dit  le  texte 
sacré ,  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  le  prient  : 
Dii^es  in  omncs  qui  ijwocant  illiim  (i);  mais  encore 
bien  plus  riche  ,  reprend  saint  Bernard  ,  pour  toi.s 
ceux  qui  le  servent  fidèlement.  Comme  jamais  il  ne 
se  lient  importuné  de  nos  prières  ,  aussi  nos  mérites 
acquis  par  sa  grâce,  ne  lui  sont-ils  jamais  à  charge. 
Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui  ;  et  quand  nous  tra- 
vaillons pour  lui  ,  dans  l'espérance  de  la  gloire  dont 
jouissent  les  saints ,  tout  pécheurs  que  nous  sommes , 
nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  dire  comme 
saint  Paul:  Spes  autem  non  confundit  (2).  Cette  es- 
pérance ne  me  confond  point  :  toute  autre  espérance 
est  trompeuse  ;  mais  celle-là  ne  me  trompera  jamais. 
Cent  fois  j  ai  pu  me  repentir  d'avoir  trop  compté  sur 
les  hommes,  et  d'avoir  trop  espéré  d'eux;  mais  je 
ii'oserois  dire  ,  ni  me  plaindre  que  jamais  Dieu  m'ait 

(\)  Rome  10.  —  (2)  R.na.  J. 
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manqué;  et  si  j'élois  assez  ingrat  pour  le  penser, 
non-seulement  sa  justice,  mais  sa  miséricorde  même 
s'éleveroit  pour  lui  contre  moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adoraLle  d'où 
David  tiroil  ces  saintes  el  édifiantes  conclusions  « 
qu'un  chrétien ,  surtout  à  la  cour  ,  devroit  méditer 
tous  les  jours  de  sa  vie  :  Boniim  est  confidere  in  Do- 
mino ,  quàm  confidere  in  hominc  (i)  ;  il  vaut  bien 
mieux  se  confier  dans  le  Seigneur,  que  de  se  confier 
dans  l'homme.  Boniim  est  sperare  in  Domino ,  quàm 
sperare  in  principihus  (2)  ;  il  vaut  bien  mieux  mettre 
son  espérance  dans  le  Seigneur  ,  que  de  la  mettre 
dans  les  princes  de  la  terre.  C'est  un  roi  qui  l'a  dit; 
et  celui  devant  qui  je  parle  a  trop  de  religion  pour 
ne  pas  souscrire  lui-même  à  un  témoignage  si  divin. 
Je  suis  sûr  du  Dieu  que  je  sers:  principe  touchant, 
seul  capable  de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espérance  du 
côté  de  Dieu  ne  me  peut  confondre.  Je  puis  bien  de 
mon  côté  abuser  de  cette  espérance  par  ma  présomp- 
tion ;  je  puis  bien  par  ma  lâcheté  me  rendre  cette  es- 
pérance vaine  et  inutile:  mais  au  moins  cette  espé- 
rance est-elle  infaillible  pour  moi  de  la  part  de  Dieu  ; 
et  pourvu  que  je  m  assure  de  moi ,  j'ai  droit  de  me 
promettre  tout  de  lui. 

Après  cela,  chrétiens,  sommes-nous  excusables: 
que  dis-je?  ne  sommes-nous  pas  bien  indignes  de 
notre  Dieu  ,  si  nous  usons  de  réserve  avec  lui ,  si 
nous  craignons  d'en  trop  faire  pour  lui ,  si  nous  ne  le 
servons  pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme  point ,  à  Dieu  ne 
plaise  !  au  contraire  ,  je  ne  puis  assez  exalter  ,  assez 

(1)  Psalm.  117 —  (2)  Ibidem, 
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exciter  le  zèle  qne  vous  pouvez  avoir  ,  et  que  vous 
avez  (le  mériter  les  grâces  du  glorieux  monarque  ù 
qui  le  ciel  nous  a  soumis  ,  et  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  maître.  Ce  que  je  soiihaiierois  ,  c'est  qu'en  le 
servant ,  vos  services  fussent  plus  saints  et  plus  dignes 
de  l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que  dépend  votre 
destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  :  je  veux 
bien  que  votre  intérêt ,  joint  à  votre  devoir,  vous  at- 
tache à  lui  :  il  est  1  image  de  Dieu;  votre  confiance 
après  Dieu  ne  peut  être  mieux  placée.  Mais  si  vous 
avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  récom- 
penses qui  par  tant  de  raisons  peuvent  vous  manquer , 
comment  pouvez-vous  soutenir  le  profond  et  afîieus, 
oubli  dans  lequel  vous  vivez  à  l'égard  de  cette  récom- 
pense souveraine  qu'un  Dieu  vous  assure  ?  Et  que  ré- 
pondrez-vous  à  Dieu ,  quand  il  vous  reprochera  dans 
son  jugement  un  oubli  si  monstrueux  et  si  criminel? 
c'est  là  toutefois  votre  désordre;  et  si  vous  n'en  gémis- 
siez pas ,  j'aurois  droit  d'ajouter  ici  le  terrible  ana- 
ihème  de  Jérémie  :  Maîedictus  qui  confiait  in  ho- 
mine  ,  et  ponit  carnem  hrachium  suum  (i  )  ;  maudit 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  l'homme,  et  qui  s'ap- 
puie sur  un  bras  de  chair  ;  mais  plus  maudit  celui  qui , 
pour  avoir  mis  sa  confiance  dans  l'homme,  ne  peut 
se  résoudre  à  la  mettre  en  Dieu.  Vous  l'aliez  voir  en- 
core bien  mieux  pour  la  seconde  qualité  de  la  récom- 
pense des  saints  ,  qui  n'est  pas  seulement  sûre  et  im- 
manquable ,  mais  pleine  et  abondante:  Ec  ce  mer  ce  s 
veslra  copiosa  est.  C'est  le  sujet  du  second  point, 

(i)  Jerera.  17. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

Pour  VOUS  faire  entendre  ma  pensée  ,  j'appelle  ré- 
compense abijndante,  une  récompense  qui  surpasse , 
du  moins  qui  égale  les  services  par  où  l'on  s  en  est 
rendu  ,  ou  l'on  a  lâché  de  s'en  rendre  digne.  C'est  la 
première  notion  que  nous  en  donne  saint  Jérôme, 
quand  il  applique  aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  dans  l'évangile  promeitoit  aux  justes ,  pour  les 
exciter  à  la  ferveur  par  le  motif  de  l'espérance  chré- 
tienne :  Mensitram  hoiiam,  eiconfertam^  et  coagita- 
tam ,  et svpcrcjjluentem  dahunt  in  sinum  vestrum  (  i  )  ; 
on  versera  dans  votre  sein  une  bonne  mesure  ,  qui 
sera  pressée ,  entassée,  comblée.  En  ellet,  c'est  dans  la 
personne,  ou  pour  mieux  dire,  dans  l'état  des  saints 
glorifiés,  que  cette  promesse  du  Sauveur  trouve  à  la 
lettre  son  accomplissement.  3iais  prenant  la  chose 
dans  un  sens  encore  plus  moral ,  et  par  conséquent 
pluspropre  à  vous  faire  sentir  la  vérité  que  je  vous  prê- 
che, j'appellerécompense  pleine  et  abondante,  une  ré- 
compense capable  par  elle-même  de  satisfaire  le  cœur 
de  l'homme;  capable  de  remplir  le  vide,  ou  plutôt 
la  vaste  étendue  des  désirs  de  l'homme;  capable  de 
rendre  l'homme  heureux,  et  dont  il  peut  enfin  être 
content  :  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  l'a  conçue  dans 
lexposition  quil  a  faite  des  béatitudes  évangéliques. 
Or,  dans  l'un  et  dans  l'antre  sens,  le  Fils  de  Dieu 
seul  a  eu  droit  de  nous  dire  absolument  ce  qui!  nous 
dit  aujourdhui:  Ecre  mercrs  ^^cstra  copiusa  est. 
Pourquoi?Parce  qu'il  ii'appartcuoitqu'àlui de  pouvoir 

(1)  Liic.  6. 
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donner  aux  homviies  une  récompense  qui  eût  ces 
deux  propriétés  que  je  viens  de  marquer;  ou  ,  si  vous 
voulez,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  récompense  des  élus 
de  Dieu  qui ,  par  rapport  à  ces  deux  propriétés , 
puisse  être  justement  regardée  comme  une  récom- 
pense abondante  et  pleine. 

Car  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  par  le  premier 
de  ces  deux  caractères ,  et  sans  autre  preuve,  j'en  ap- 
pelle à  vos  connoissances:  écoutez-moi,  et  consul- 
tez-vous); n'est-il  pas  vrai  que  quiconque  s'attache 
.  à  servir  le  monde,  s'il  ne  veut  pas  y  être  trompé, 
doit  se  résoudre  à  travailler  beaucoup  pour  gagner 
peu?  Et  n'est-il  pas  tout  au  contraire  évident  et  in- 
contestable, que  quand  on  travaille  pour  Dieu^  pour 
peu  qu'on  fasse,  on  gagne  infiniment?  Profitons  de 
ce  parallèle,  et  servons-nous  eu  pour  goûter  notre 
religion. 

Que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  dans  le 
monde  ,  pour  y  obtenir  des  grâces  que  le  monde  est 
en  possession  de  vendre  bien  chèrement!  des  grâces 
ardemment  désirées,  et  impatiemment  attendues, 
mais  que  l'on  s'aperçoit  enfin,  dès  qu'on  les  a,  ne 
valoir  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  en  a  coulé  pour 
les  avoir?  Quelles  peines,  quelles  fatigues  ne  sup- 
porte-t-on  pas  pour  parvenir  dans  le  monde  à  des 
élablissemens  où  l'on  s  étoil  figuré  des  avantages  con- 
sidérables, mais  dont  on  commence  à  se  désabuser 
et  à  se  dégoûter  du  moment  qu'on  y  est  parvenu? 
A  quoi  ne  s'expose-t-on  pas,  et  sans  y  épargner  sa 
vie^  que  ne  risque-t-on  pas  pour  s'acquérir  dans  le 
monde  une  gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme  ,  et  dont 
ÏOME  I,  2 
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on  ne  jouit  pas  plus  loi ,  qu'on  en  reconnoîl  la  vanilé 
et  le  néanî?  Quels  empressemens  n'a-t-on  pas  pour 
se  procurer  auprès  des  puissances  du  monde  un  degré 
de  faveur  qui  souvent  ne  conduit  à  rien ,  et  pour  le- 
quel on  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté?  A  combien 
de  mondains  dans  le  christianisme  ne  pourroit-on 
pas  dire  avec  raison ,  ce  que  Dieu  par  un  prophète 
disoit  aux  Israélites,  en  leur  faisant  considérer  les 
funestes  suiles  de  leur  infidélité:  Semiîiasiis  multùm, 
et  intulistis  parùm  (i);  vous  avez  beaucoup  semé, 
et  vous  avez  peu  recueilli:  c'est-à-dire,  vous  vous 
êtes  bien  tourmentés ,  vous  avez  bien  fait  des  eftorls, 
il  vous  en  a  coulé  bien  des  bassesses;  et  tout  cela 
s'est  terminé  à  une  vaine  et  misérable  fortune  qui  n'a 
pas  répondu  à  votre  attente ,  et  qui  s'est  trouvée  bien 
au-dessous  de  vos  prétentions.  Pourquoi  ?  parce  qu'en 
travaillant  pour  le  monde,  vous  avez  semé  dans  une 
terre  ingrate,  dont  vous  n'avez  du  vous  promettre, 
et  qui  n'a  pu  vous  rajiporter  que  très-peu  de  fruits: 
Seminastis  multiim  :,  et  intulistis  parùm.  Il  f\uidroit 
un  discours  entier ,  si  je  voulois  m'élendre  sur  cette 
morale,  dont  peut-être  vous  ne  seriez  que  trop  per- 
suadés, et  qui,  par  l'abus  que  vous  en  pourriez  faire, 
vous  serviroit  de  prétexte  poux  autoriser  vos  chagrins 
contre  le  monde ,  et  vos  plaintes  souvent  très-injustes. 
Je  reviens  à  ma  comparaison. 

Les  saints ,  les  élus  de  Dieu  ont  eu  un  sort  bien 
différent.  En  travaillant  pour  Dieu,  ils  ont  soutien, 
je  le  sais;  et  je  suis  obligé  de  convenir  que  leur  vie 
sur  la  terre  a  été  une  vie  austère  ,  pénitente  p  morli- 

(0  Agg.  ». 
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fiée:  mais  au  milieu  de  leurs  austérités  ,  de  leurs  pé- 
nitences, de  leurs  mortifications,  ils  ont  eu  l'avau- 
tage  de  pouvoir  dire,  aussi  bien  que  le  grand  apôtre: 
Non  siinl  condignœ passiones hujus  temporisadjutu- 
ram  gloriam ,  quœ  re^^elahitur  in  nohis  (  i  )  ;  nous  souf- 
frons ,  il  est  vrai  ;  mais ,  outre  que  nous  souffrons  pour 
la  justice,  ce  quipourroit  dès  maintenant  nous  tenir 
lieu  de  récompense  ;  outre  que  nous  souffrons  pour 
Dieu  ,  et  que  cela  seul  est  déjà  pour  nous  une  béati- 
tude anticipée,  ce  que  nous  souffrons  n'a  rien  qui  soit 
comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous  prépare  ;  et 
notre  grande  ressource  est,  que  le  moindre  degré  de 
cette  gloire  que  nous  attendons,  nous  dédommagera 
pleinement  et  avec  usure,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
laborieux  et  de  plus  pénible  dans  la  voie  du  ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  saints.  Ils 
marchoient,  dit  l'Écriture;  et  dans  l'esprit  d'une  com- 
ponction salutaire,  ils  versoient  des  larmes,  jetant  sur 
la  terre  les  précieuses  semences  de  leurs  mérites  : 
Euntes  ihant,  etjlehant,  mi  Lient  es  semina  sua  (2). 
Maisilsseconsoloientpar  cette  pensée,  qu'ils  revien- 
droientbienlôttriomplians  et  comblés  de  joie,  portant 
avec  eux  l'abondante  moisson  qu'ils  auroient  cueillie; 
c'est-à-dire,  portant  avec  eux  des  trésors  immenses 
de  gloire,  qui  dévoient  être  le  j)rix  des  légers  sacri- 
fices qu'ils  faisoient  à  Dieu  :  Venientes  auiem  venient 
cum  exultationc  portantes  manipulos  suos  (3).  Ils 
possédoient  leurs  âmes  dans  la  patience,  fondés  sur 
l'espérance  qu'ils  avoient  d'entendre  bientôt  c&s  déli- 
cieuses paroles  :  Quia  super  pavca  fui stifidclis  :,  su- 

(i)  Rom.  8.  —  (2)  Pi^al.  laS.  —  (3)  IhiiUm. 
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per  mulia  le  coiistituani  (i);  parce  que  vous  avez  été 
fidèle  en  de  petites  choses,  j'en  îerai  de  grandes  pour 
vous.  Je  n'épargnerai  rien  pour  voire  bonheur.  Intra 
iiigaudiiun  Do7ninitui(^S)  ;  entrezdanslajs-iede  votre 
Dieu  ,  parce  que  la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande 
pourentrerdansvous.  Car  tel  est,  meschers auditeurs, 
le  fond  du  mystère  que  nous  célébrons ,  et  c  est  ce  que 
la  vue  des  saints  et  de  leur  gloire  nous  doit  inspirer.  Je 
sers  un  Dieu,  non-seulement  fidèle  dans  ses  promesses, 
mais  magnifique  dans  ses  récompenses;  un  Dieu  qui 
récompense  en  Dieu,  et  qui  sans  attendre  cette  vie 
éternelle  qu'il  me  promet,  m'accorde  déjà  le  cen- 
tuple de  ce  que  je  fais  pour  lui ,  par  la  consolation 
que  j'ai  de  le  faire,  et  de  l'avoir  fait.  Or  c'est  encore 
de  là  que  je  tire  là  seconde  notion  d'une  récompense 
abondante. 

Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin ,  que  c'est  celle  qui 
par  elle-même  suffit  pour  contenter  1  homme;  et  j'ai 
ajouté  que  ce  caractère  ne  pouvoit  convenir,  et  ne 
convenoil  qu'à  la  récompense  des  saints.  Cetfe  vérité 
a-t-eîle  besoin  de  preuve,  et  en  fut-il  jamais  une  plus 
capable  de  nous  forcer  en  quelque  soi  te  malgié  nous- 
mêmes  à  chercher  le  royaume  de  Dieu?  Il  est  vrai,  on 
voit  dans  le  monde  des  hommes  qui,  selon  le  monde  , 
paroissent  amplement  récompensés  :  on  en  voit  dont 
les  récompenses  vont  même  bien  au-delà  de  leurs  ser- 
vices et  de  leurs  mérites.  Mais  en  voit-on  decontens? 
en  voyez-vous?en  avez-vous  vu?  espérez-vous  jamais 
d'en  voir?  et  s'ils  ne  sont  pas  coniens,  à  quoi  leurs 
servent  leurs  prétendues  récompenses?  Ils  regorgent 

(i)  Malth.  -aS.  —  (2)  Ibidem, 
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de  biens  et  d'honneurs ,  je  le  veux  ;  et  il  semble  que  le 
monde  se  soit  épuisé  pour  les  élever  à  une  prospérité 
complète.  Mais  cependantleurcoeur  est  il  satisfait?  ne 
désirent-ils  plus  rien?  se  croient-ils  heureux?  et  dans 
leur  prospérité  même  ,  dans  ce  bonheur  apparent , 
trouvent-ils  en  ellet  la  félicité?  N'est-ce  pas  au  con- 
traire, dit  saint  Chrysostôme,  dans  ces  sortes  délais 
qu'il  est  plus  rare  ,  ou  plutôt  moins  possible  de  îa 
trouver  ?  n'est-ce  pas  dans  les  grandes  forlnnes ,  (jne 
se  trouvent  les  grands  chagrins?  et  qui  pourroit  due 
le  nombre  de  ceux  qui  n'y  sont  parveniîs  que  pour 
tire  plus  malheureux  5  et  pour  le  sentir  plus  vi\emeul? 
Le  monde  n'avoit  pourtant  rien  épargné  pour  con- 
tenter leur  ambition  ,  et  pour  les  combler  de  ses  fa- 
veurs. Mais  en  même  temps  le  monde  n'avoit  pas  man- 
qué de  mêler  parmi  ses  faveurs  des  semences  d  amer- 
tume qui  en  étoient  inséparables,  et  qui  dévoient 
bientôlaprèsproduiredesfruiisde  douleur.  Le  monde 
en  les  rendant  puissans  et  opulens ,  leur  avoit  donné 
tout  ce  qui  étoitde  son  ressort;  mais  il  n'avoit  pu  leur 
donner  ce  rassasiement ,  celle  paix  du  cœur  sans  quoi 
ni  la  puissance 5  ni  l'opulence,  n'empêchoient  pas  que 
leur  état  ne  fut  un  état  ailligeant.  Quelque  heureux  qu'ils 
parussent,  combien  leur  manquoit-ilde  choses  pour 
l'être?  Vous  me  direz  qu'ils  ne  dévoient  s'en  prendre 
qu  à  eux-mêmes,  puisqu'ils  n'éloient  malheureux  que 
parcequ'ilsétoientinsatiables.Etmoijeréponds:  mais 
pourquoi,  malgré  les  faveurs  dont  le  monde  les  corn- 
bloit,  étoient-ils  encore  insatiables,  sinon,  ajoute  saint 
Chrysoslôme ,  parce  que  c'est  une  vérité  reconnue, 
constante,  éternelle,  que  jamais  les  faveurs  du  monde. 
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quelque  abondantes  que  nous  les  concevions,  nepour- 
ronl  rassasier  le  cœur  humain  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  chrétiens,  de  là  je  conclus  l'ex- 
cellence et  la  perfection  de*  hi  récompense  des  élus  de 
Dieu.  Car  il  est  encore  de  la  foi,  que  cette  récompense 
seule  remplira  toute  la  capacité,  et  même  toute  l'im- 
mensité de  notre  coeur.  Il  est  de  la  foi  que  nous  trou- 
verons en  elle  laccomplissement  de  tous  nos  désirs, 
il  est  de  la  foi,  qu'elle  sera  pour  nous  une  béatitude 
consommée,  à  laquelle  il  ne  manquera  rien,  et  qui 
nous  tiendra  lieu  de  tout.  En  un  mot,  il  est  de  la  foi 
qu'avec  celte  récompense,  tout  insatiables  que  nous 
sommes,  nous  serons  conîens.  Satiahor ,  cùrn  appa- 
ruerit  gîoria  tua  (i);,  disoit  a  Dieu  cet  homme  selon 
le  coeur  de  Dieu  :  je  serai  rassasié,  quand  vous  me 
découvrirez  votre  gloire.  Comme  s'il  eût  dit  :  jusque- 
là,  Seigneur,  quoi  que  le  monde  fasse  pour  moi,  je 
serai  toujours  aftamé  et  altéré;  jusque-là  ennuyé  de 
ce  que  je  suis  ,  je  voudrai  toujours  être  ce  que  je  ne 
suis  pas;  jusque-là  mon  cœur ,  plein  de  vains  désirs, 
et  vide  des  biens  solides,  sera  toujours  dans  l'agitation 
et  dans  le  trouble.  Mais  quand  vous  m'aurez  fait  part 
de  votre  gloire  ,  mon  coeur  rassasié  commencera  à 
être  tranquille.  Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  de 
la  cupidité  qui  me  brûloit;  je  n  aurai  plus  celle  faim 
avide  d  une  ambition  secrète  qui  me  dévoroit.  Tous 
mes  désirs  cesseront,  parce  que  je  trouverai  dans 
votre  gloire  la  plénitude  du  bonheur,  la  plénitude  du 
repos,  la  plénitude  de  la  joie;  parce  que  cette  gloire , 
quand  Je  la  posséderai,  sera  pour  moi  l'aiFranchis- 

(OTsaliu.  1^. 
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sèment  de  tout  mal ,  et  la  jouisance  de  tout  bien  :  Sa- 
tiabor,  ciim  apparuerit  gloria  tua. 

C'est  ainsi  que  parloit  David.  Eloit-ce  par  exagéra- 
tion, ou  dans  le  transport  d  une  extase?  Non,  chré- 
tiens :  il  parloit  selon  le  premier  sentiment  qui  naissoit 
dans  son  amc;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  touché  de 
la  vérité  que  je  vous  annonce ,  il  se  servoit  d'une  ex- 
pression aussi  forte  que  celle-ci  :  Satiahor  ;  parce 
qu'il  savoit  que  cette  gloire  et  cette  récompense  des 
élus,  après  laquelle  il  soupiroit,  n'étoit  rien  autre 
chose  que  Dieu  même.  Car  la  foi  nous  apprend  encore 
que  c'est  Dieu  lL;i-raême  qui  doit  être  notre  récom- 
pense :  Ego  mer  ces  tua  magna  nim.is  (i);  oui,  moi- 
même  ,  dit  Dieu  à  son  serviteur  Abraham  ,  moi- 
même,  qui  suis  ton  Seigneur  et  ton  maître ,  je  serai  ta 
récompense  et  ta  béatitude.  Hors  de  moi ,  rien  ne  pou- 
voit  l'être;  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne  seroit  pas 
assez  pour  loi.  îl  me  falloit  moi-même  pour  te  rendre 
heureux  ;  et  c  est  pourquoi  je  ne  te  promets  point 
d'autre  récompense  que  moi-même  :  c'est  moi  que  tu 
posséderas  :  Ego  merces  tua.  Or  il  estaisé  de  concevoir 
comment  la  possession  d'un  Dieu  peut  opérer  dans 
l'homme  l'efiet  divin  que  David  s'efTorçoit  d'exprimer 
par  celte  parole  :  Satiahor.  Car  cest  là,  mes  chers  au- 
diteurs, tout  le  secret  de  celte  félicité  incompréhen- 
sible dont  jouiront  les  saints  dans  le  ciel.  Ils  posséde- 
ront Dieu;  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  Inehriahuntur 
al)  uheriate domûs  tuœ(j£)  ;  ils  seront  enivrés,  ô  mon 
Dieu  !  de  l'abondance  qui  remplit  votre  maison  :  Et 
lorr cille  voluptatis  iuœ  potahis  eos  (3);  ils  boiront  à 

(i)  Gènes.  i5.  —  (2)  Psalm.  55.  —  (3)  Ibidem. 
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longs  traits  dans  le  torrent  de  vos  délices,  dont  ils  se- 
ront Inondés.  Pourquoi?  il  en  apporte  la  raison ,  oui  est 
convaincante  :  Qiioniam  apud  te  est  fons  ^itœ  (i); 
parce  que  c'est  en  vous  qu'est  la  source  de  la  vie.  Voilà , 
dis-je,  chrétiens,  quelle  sera  votre  récompense;  voilà 
au  milieu  des  misères  qui  nous  accablent  dans  cette 
vallée  de  larmes ,  ce  que  nous  croyons,  et  ce  que  nous 
espérons.  Mai.=;  peut-être,  charnelsque  nous  sommes  , 
ne  le  comprenons-nous  qu'à  demi:  et  peut-être  vous, 
à  qui  je  parle ,  auriez-vous  besoin  que  votre  foi  sur  cela 
fût  soutenue  et  fortifiée  par  quelque  effet  présent  et 
sensible.  Hé  bien  !  comme  prédicateur  de  l'évangile, 
je  veux  eu  ceci  m'accommoder  à  vos  foibles  dispo- 
sitions. * 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire?  Le  voici  :  c'est  que  tout  ce  que  j'ai  dit ,  non- 
seulement  s'accomplira ,  mais  s  accomplit  en  quelque 
manière  dès  maintenant  dans  la  personne  des  justes  : 
Ecce  merces  s^^estra  copiosa.  Je  m'explique.  Ce  qui 
nous  fuit  sensiblement  connoître  que  les  élus  de  Dieu 
seront  rassasiés  de  la  possession  de  Dieu,  c'est  qu  en 
effet  dès  celte  vie  nous  voyons  des  hommes  qui, 
par  un  esprit  de  religion,  renonçant  à  tout  le  reste, 
se  tiennent  heureux  de  ne  posséder  que  Dieu ,  et 
de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Sans  parler  des  saints 
glorifiés ,  nous  voyons  des  saints  sur  la  terre  qui 
jouissent  déjà  en  quelque  sorte  de  ce  bonheur  : 
Sanctis  qui  in  terra  sunt  cjus  (2).  Il  y  en  a  peu,  si 
vous  voulez ,  dans  ce  degré  de  perfecliou  :  mais  il  y 

(1)  Psalm.  35.  —  (3)  Psalin.  i5. 
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en  a,  çt  peut-être  en  connoissez-vous  qui  y  sont  par- 
venus. Des  hommes  détachés  du  monde  qui  ont  tout 
quitté  pour  Dieu  ,  et  qui  trouvent  tout  en  Dieu  ;  des 
hommes  qui ,  contens  de  Dieu ,  disent  aussi  bien  que 
David  :  Qiiid  mihi  est  in  cœlo  ?  et  à  te  qiiid  çolui 
super  terram  (i)  ?  qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel , 
et  que  désiré-je  sur  la  terre ,  hors  vous,  Seigneur? ou 
plutôt  qui,  enchérissant  même  sur  David  ,  pourroient 
dire,  non  plus  comme  lui:  ^<7/zV/^^?r,  je  serai  rassasié; 
mais  je  le  suis  du  seul  avant-goût  que  vous  me  donnez 
de  votre  gloire.  Oui,  nous  en  voyons  des  exemples;  et 
Dieu,  ou  pour  nous  édifier  ,  ou  pour  nous  confondre, 
nous  en  met  devant  les  yeux. 

C'est,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  ce  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  opère  dans  ces  fervens  chrétiens  qui 
sanctifient  la  terre  par  leurs  vertus  :  Sanctis  qui  in 
terra  siint.  Nous  ne  voyons  point  de  mondains  con- 
lens  du  monde,  et  nous  voyons  des  serviteurs  et  des 
servantes  de  Dieu  contens  du  Dieu  auquel  ils  se  sont 
dévoués.  En  faudroit-il  davantage  pour  réveiller  tout 
notre  zèle?  Nous  ne  voyons  point  de  riches  contens 
de  leurs  richesses,  et  nous  voyons  des  pauvres  évan- 
géliques  contens  de  leur  pauvreté.  Nous  ne  voyons 
point  d'ambitieux  contens  de  leur  fortune,  et  nous 
voj'Ons  des  hommes  solidement  humbles  contens  de 
leur  abaissement.  Nous  ne  voyons  point  de  sensuels 
contens  de  leurs  plaisirs,  et  nous  voyons  des  hommes , 
non-seulement  morts ,  mais  crucifiés  pour  le  monde, 
contens  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix.  En  un 
mot,  nous  voyons  ces  béatitudes  de  Jésus-Christ,  en 

(i)  Pîalm.  72. 
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apparence  si  paradoxes  et  si  incroyables,  authenli- 
qiiement  et  sensiblement  vérifiées;  je  veux  dire,  des 
hommes  dans  la  vue  de  Dieu ,  et  par  un  zèle  ardent 
déplaire  à  Dieu,  heureux  de  souOrir,  heureux  de 
pleurer  ,  heureux  de  ne  posséder  rien ,  parce  qu'au 
milieu  de  tout  cela  ils  possèdent  Dieu;  pendant  que  le 
monde,  avec  toutes  ses  prospérités  et  toutes  sesfausses 
joies,  ne  peut  élre  heureux  ni  content.  Peut-on  rien 
opposer  à  l'évidence  de  cette  démonstration? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense ,  voilà 
le  son  avantageux  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  de 
bonne  foi  et  avec  une  intention  pure.  Le  dirai-je,  et 
me  permcilrez-vous  de  m'en  rendre  à  moi-nu'me  le 
témoignage?  Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je  suis , 
voilà  ce  que  Dieu  par  sa  grâce  ma  fait  plus  d'une  fois 
sentir.  Combien  de  fois,  Seigneur,  m'est-il  arrivé 
de  goûter  avec  suavité  l'abondance  de  ces  consolations 
célestes  dont  vous  êtes  la  source  ,  et  qui  sont  déjà  sur 
la  terre  un  paradis  anticipé?  Combien  de  fois,  rempli 
de  vous,  ai-je  méprisé  tout  le  reste,  etcomptélemonde 
pour  rien  ?  Vous  bannissiez  de  mon  cœur  les  vains 
plaisirs  ;  mais  pour  empêcher  que  mon  cœur  ne  les 
regrettât ,  vous  y  entriez  à  leur  place  :  etintrahaspro 
/.7j(i);  et  dès  là.  Seigneur,  la  privation  de  ces  plaisirs 
étoit  pour  moi  plus  délicieuse  que  n'en  auroit  jamais 
été  ,  ni  n'en  auroit  pu  êire  la  possession.  Or,  si  dans 
ce  lieu  de  bannissement  et  d'exil,  où  je  ne  vous  vois 
qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi ,  vous  remplissez 
déjà  mon  cœur,  que  sera-ce  dans  cette  bienheureuse 
patrie ,  o  ii  j  e  vous  verrai  face  à  face  ?  Quid  erit  in  pairiâ^ 

(i^An?.  Co::fcs?.  li)..  IX.  c.  i. 
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si  tanta  est  copia  deleciationis  in  i^'id.  SI ,  en  verlu 
de  la  profession  que  j'ai  faite,  quand  j'ai  quille  le 
monde  pour  vous  suivre  ,  je  me  liens  déjà  si  riclie 
de  voire  pauvreté ,  que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer 
des  richesses  de  voire  sainle  demeure  ?  Qiialem  me 
facturus  es  de  divitiis  tuis,  qiiem  divitem  jam  facis 
de paupertate  tua.  Si  de  souffrir  pour  vous  est  un  si 
grand  bien  ,  que  sera-ce  de  régner  avec  vous?  et  que 
serai-je  dans  la  participation  de  votre  gloire ,  puis- 
qu'il m'est  déjà  si  glorieux  et  si  doux  d'avoir  part  à 
vos  abaissemens  ?  Et  quid  ero  tiiœ  participatione  glo- 
riœ ,  eu  jus  jam  suni  opprobrio  gloriosus  ?  Récom- 
pense abondante  aussi  bien  que  sûre  :  vous  l'avez  vu. 
Je  dis  enfin  ,  récompense  éternelle  ,  qui  nous  est 
réservée  dans  le  ciel  :  Ecce  merces  vestra  copiosa 
est  in  cœlis.  C'est  par  où  je  vais  finir. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Combattre  comme  les  athlètes ,  et,  à  l'exemple  des 
athlètes,  courir  dans  la  carrière  du  saJut  qui  nous  est 
ouverte ,  en  sorte  que  nous  remportions  le  prix ,  c'est 
dans  la  pensée  de  saint  Paul  à  quoi  nous  sommes  ap- 
pelés et  ce  qu'ont  pratiqué  les  saints  :  Sic  currite  ut 
comprehendatis  (1).  Or,  les  athlètes,  disoitce grand 
apôtre,  pour  être  plus  libres  dans  la  course,  et  moins 
embarrassés  dans  le  combat,  se  dépouillent  de  tout: 
et  ils  nous  apprennent  par  là  que  nous  devons, 
comme  chrétiens,  être  détachés  de  toutes  les  choses 
du  monde:  Omni  s  autem  qui  in  agone  coniendit  ^  ah 
omnibus  se  abstinet  (2).  La  diflércuce  entre  eux  cf. 

(1)  I.  Cor.  9.  —  (2)  îhldem. 
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nous  ,  ajoiiloil-il  ,  c'est  que  les  allilèies  n'en  usent 
ainsi,  et  n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont 
prescrites,  quepour  gagner  une  couronne  corruptible: 
différence  bien  essentielle,  et  bien  capable  de  nous 
confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  :  Et  illi  quidem 
ut  corruptihilem  coronam  accipiant  ;  nos  autem  in- 
corruptam  (i).  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  troi- 
sième et  le  dernier  motif  qui  a  inspiré  aux  saints ,  non 
seulement  tant  de  force  et  tant  de  courage,  mais  un 
détachement  du  monde  si  parfait  dans  les  combalsqu'ils 
ont  eu  à  soutenir  :  celte  immortalité,  celle  éternité, 
et,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  celte  incorrupibilité 
de  la  couronne  qui  leur  étoit  réservée  dans  le  ciel, 
comparée  à  la  caducité ,  à  la  fragilité  ,  à  la  courte 
durée  des  récompenses  de  la  terre. 

En  effet,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle  aussi 
fécond  que  celui-là,  et  dont  l'apolre  s'est  servi  avec 
tan  t  d'avantage , toutes  les  récompenses  de  la  terre  sont 
périssables;  et  comme  telles,  non-seulement  elles 
périront,  mais  elles  périssent  et  disparoissenl  conti- 
nuellement à  nos  yeux.  Combien  vous  et  moi  en  avons- 
nous  vu  périr  ?  de  combien  de  fortunes  érigées  et 
bâties  sur  ces  prétendues  récompenses,  ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  les  tristes  ruines ,  elles  pitoyables 
débris?  et  combien  de  fois,  depuis  que  vous  êtes 
spectateurs  et  témoins  des  révolutions  du  monde  et 
de  ce  qui  s'appelle  la  scène  du  monde ,  n'avez-vous  pas 
pu  dire  avec  le  prophète  :  j'ai  vu  cet  homme  élevé 
comme  les  cèdres  du  Liban  ;  j'ai  passé ,  et  il  n'étoit 
plus  :  Transivi i  et  eccenon  crai  (2).  Je  l'ai  cherché  , 

f  0  I.  Cor.  f>.  —  (2)  Pf^alni.  56. 
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eî  un  autre  occupoit  sa  place  :  (Juœsi\'i,  et  non  est  in- 
ventus  locus ejus{y)\  Combien  en  avons-nous  encore 
tous  les  jours  d'exemples?  De  ceux  qui  nousparoissent 
maintenant  les  mieux  étal^lis ,  et  qui  son  t  les  élus  du  siè- 
cle ,  où  est  celui  qui  ose ,  ou  qui  puisse  se  promettre 
un  sort  plus  heureux ,  et  une  plus  durable  prospérité  ? 
et  qui  sait  si  tel,  qui  semble  être  sur  le  pinacle  du 
degré  de  bonheur  et  d'élévation  011  il  es»  aujour- 
d'hui ,  n'est  pas  tout  prêt  à  tomber ,  et  à  confirmer 
par  sa  chute,  que  le  monde  n'a  rien  de  stable,  beau- 
coup moins  d'éternel  pour  ceux  qui  le  servent?  Sans 
donc  attendre  la  mort,  où  tout  aboutit,  à  combien 
de  revers  et  de  disgrâces  ces  faveurs  du  monde  ne  sont- 
elles  pas  sujettes? 

Or  cela  seul ,  chrétiens ,  me  sufïïroit  pour  vous  en 
détacher  malgré  vous-mêmes;  et,  s'il  vous  reste  un 
degré  de  foi ,  pour  vous  obliger  à  chercher  efficacement 
la  récompense  des  élus  de  Dieu.  L'instabilité  des  for- 
tunes du  monde ,  la  peine  de  les  conserver  ,  le  danger 
et  la  crainte  de  les  perdre  ,  le  désespoir  et  la  douleur 
de  s'en  voir  déchu,  les  troubles,  les  révolutions  iné- 
vitables auxquels  sont  exposés  ceux  qui  en  jouissent, 
ceseroit,  dis- je,  assezpourpersuader  à  un  mondain, 
t{jut  mondain  qu'il  est,  de  chercher  des  biens  plus 
solides. 

En  effet,  si  les  hommes  faisoient  souvent  ces  ré- 
flexions ,  ils  n'auroieni  plus  besoin  de  remontrances  , 
ni  absolument  même  du  remède  de  la  parole  de  Dieu, 
pour  se  guérir  du  poison  de  l'ambition  mondaiae 

(i)  Psalra.  36, 
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qui  les  tue.  Eux-mêmes  convaincus  sur  ce  point  dô 
leur  erreur  et  de  leur  conduite  insensée ,  s'en  diroient 
bien  plus  que  je  ne  leur   en  dirai  jamais.  Si  ceux 
que  nous  avons  connus  les  plus  avides  des  récom- 
penses du  siècle  ,  avoient  pu  prévoir  ce  qui  devoii 
leur  arriver,  et  dans  combien  peu  de  temps  ces  éta- 
blissemens  de  fortune  qu'ils  regardoient  comme  le 
fruit  de  leurs  travaux  ,  dévoient  être  renversés  ;  si 
l'on  avoitpuleuren  marquer  distinctement  le  terme, 
en  leur  disant  :  vous  ne  jouirez  de  tout  cela^,  et  tout 
cela  ne  durera  qu'un  très-petit  nombre  d'années,  qui 
vous  reste  encore  ;  non  ,  mes  chers  auditeurs ,  jamais 
le  désir  de  s'élever  dans  le  monde  n'auroit  été  pour 
eux  une  passion ,  ni  une  tentation  si  dangereuse.  Je 
dis  plus  :  ils  u'auroient  jamais  pu  gagner  sur  eux  de 
faire  tout  ce   qu'ils  ont  fait,  ni  de  se  donner   tant 
de  peines  pour  si  peu  de  chose.  Déplorons  leur  aveu- 
glement ,  et  profitons-en  :  ils  ne  se  sont  livrés  à  l'am- 
bition ,  que  parce  qu'ils  n'ont  jamais  envisagé  avec 
une  attention  sérieuse  les  bornes  étroites  de  ces  pré- 
tendues fortunes  ;  et  ils  n'ont  recherché   avec  tant 
d'ardeur  ces  récompenses  de   la  terre  ,  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  que  la  durée  en 
étoit  courte;  que  parce  qu'ils  ont  tâché  de  l'oublier; 
que  parce  qu'ils  se  sont  étourdis  pour  n'y  pas  penser. 
S'ils  en  avoient  toujours  considéré  l'issue  et  la  fin , 
insensibles  à  ces  récompenses  ,  au  moins  n'en  au- 
roient-ils  usé  que  selon  la  maxime  de  saint  Paul  , 
c'est-à-dire  ,   comme  n'en  usant  pas;  parce  qu'ils 
auroieni  toujours  été  frappés  de  cette  pensée  ,  que 


DES    SAINTS.  3{ 

le  monde  passe  ,  et  que  les  récompenses  du  monde 
passent  avec  lui:  Mundus transit ^  etconcupiscentia 
ejus  {y). 

11  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe 
points  parce  que  les  justes,  dit  l'Ecriture  ,  vivront 
éternellement ,  et  que  leur  récompense  est  en  Dieu 
qui  ne  peut  changer  :  Justi  autem  in  perpctuum 
çii^ent,  et  apud  Dominum  est  mer  ces  eorum  (2).  Il 
n'y  a  que  cette  récompense  des  élus  qui  soit  immuable, 
invariable,  inaltérable,  parce  qu'elle  consiste  ,  dit 
Jésus-Christ  ,  dans  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir 
Dieu  ,  d'aimer  Dieu  ,  de  posséder  Dieu.  Or  ,  éter- 
nellement ils  le  verront,  éternellement  ils  l'aimeront , 
éternellement  ils  le  posséderont.  Comme  le  tourment 
des  damnés  sera  d'être  à  jamais  privés  de  Dieu ,  et 
d'avoir  éternellement  à  sentir  la  perte  de  Dieu  ,  la 
béatitude  des  saints  sera  de  ne  pouvoir  plus  perdre 
Dieu  ,  de  ne  pouvoir  plus  être  séparés  de  Dieu ,  d'être 
unis  pour  jamais  à  Dieu.  Ecce  merces  Sanctorum  (3); 
voilà  ,  et  c'est  l'Eglise  elle  -  même  qui  le  chante  , 
voilà  la  récompense  de  ceux  qui  s'attachent  à  Dieu 
et  qui  le  servent.  Un  royaume  leur  est  préparé  j 
mais  un  royaume  éternel ,  où  il  n'y  aura  ni  succes- 
sion ,  ni  révolution  :  une  couronne  les  attend  ;  mais 
une  couronne  dont  le  privilège  incommunicable  à 
toutes  les  couronnes  du  monde ,  doit  être  la  perpé- 
tuité. Ils  régneront  ;  mais  leur  règne,  aussi  bien 
que  celui  de  Dieu  ,  sera  le  règne  de  tous  les  siècles  : 
éternité   de  puissance  :    Ecce  merces  Sanctorum;^ 

(1)  1.  Joaa.  a.  —  (2)  Sap.  5.  —  (3)  OiHo.  div.  Aniipli.  3.  noc-f.  5.  pîar. 
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voilà  la  récompense  de  ceux  qui  souffrent ,  et  qui 
se  mortifient  pour  Dieu:  ils  seront  comblés  de  joie, 
mais  d'une  joie  qui  n  aura  jamais  de  fin  ;  dune  joie 
qui  ne  sera  ni  troublée,  ni  interrompue  ;  d'une  joie 
qui  durera  aulant  que  Dieu  ,  et  que  personne  ne 
leur  ôlera  ,  ni  n'aura  le  pouvoir  de  leur  ôler  :  éter- 
nité de  bonheur:  Ecce  merces  Sanctorum ;  voilà  la 
récompense  de  ceux  qui  sont  humbles  ,  et  qui  re- 
nonçant à  eux-mêmes,  deviennent  parleur  humilité 
grands  devant  Dieu:  ils  auront  la  gloire  en  partage, 
mais  une  gloire  qni  ne  diminuera  point,  qui  ne  s'obs- 
curcira point,  qui  sera  toujours  nouvelle,  et  dont 
la  longueur  des  temps  ne  fera  qu'augmenter  l'éclat 
et  le  lustre  :  éternité  de  gloire. 

En  voulez-vous  voir  un  rayon  ?  Ecce  merces  Sanc- 
torum ;  sans  parler  de  celte  gloire  essentielle  dont 
jouissent  les  saints  dans  le  ciel,  voyez  les  honneurs 
qu'ils  reçoivent  dès  maintenant  sur  la  terre.  Voyez 
le  culte  que  leur  rend  lEglise,  et  que  f  on  peut  dans 
un  senSj  et  avec  raison  ,  nommer  un  culte  éternel. 
Jusqu'à  la  fin  des  siècles  on  célébrera  dans  FEglise 
de  Dieu  les  victoires  et  les  triomphes  de  ces  glorieux 
prédestinés.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'Eglise  mili- 
tante les  canonisera,  en  publiant  leurs  mérites  ,  leurs 
conversions,  leurs  vertus,  leurs  ferveurs,  leurs  aus- 
térités. C'est  pourcela  que  sont  instituées  leurs  fêtes, 
et  que  chaque  année  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  Dieu  est  solennellement  renouvelé,  afin  qu  on 
ne  le  perde  jumais  ,  et  que  de  siècle  en  siècle ,  de 
génération  en  génération,  ces  saints,  ces  élus  de 
Dieusoientrévérés.Tandisquel'Eglisede  Jésus-Christ 

subsistera 
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subsistera  (  or  ,  elle  subsistera  loujoiirs  ,  puisque  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  )  > 
ce  culte ,  cet  honneur  des  saints  subsistera.  C'est  ce 
que  j'appelle  un  rayon  de  l'éternité  de  leur  gloire , 
et  comme  une  aiilicipallon  de  l'éternité  de  leur 
récompense.  La  gloire  des  mondains  meurt  peu  à 
peu ,  et  s'ensevelit  avec  eux.  Ils  font  pendant  leur 
temps  un  peu  de  bruit  ;  mais  parce  que  leur  temps 
est  borné  ,  leur  mémoire  dit  l'Ecriture  ,  périt  enfui 
avec  ce  bruit  :  Periit  memoria  eorum  cum  sonitu  (i  )« 
Combien  de  grands ,  autrefois  les  héros  du  monde  , 
de  qui  l'on  ne  parle  plus  ,  et  à  qui  l'on  ne  pense 
plus  ?  leur  gloire ,  qui  n'éloit  que  pour  le  temps , 
s'est  évanouie  comme  une  fumée  ;  celle  des  saints  ne 
périra  jamais.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu  ,  leur  mé- 
moire sera  en  bénédiction  et  en  vénération:  In  me- 
moria œternà  erit  justus  (2).  Eternellement  ^  ô  mou 
Dieu!  vos  amis  seront  honorés,  parce  qu'ayant  été 
vos  amis,  et  ne  pouvant  jamais  cesser  de  l'être  ,  ils 
ne  cesseront  jamais  d'être  dignes  des  honneurs  que 
nous  leur  rendons ;,  et  d'en  mériter  infiniment  plus 
que  nous  ne  leur  en  pouvons  rendre  :  Nimis  hono- 
rijicati  sunt  amici  tui ,  Deus  (3). 

Précieuse  récompense  !  la  pouvons-nous  assez  es- 
tuner  !  Ecce  merces  Sanctorum.  Ce  qui  doit  nous 
remplir  de  consolation ,  si  nous  sommes  chrétiens 
d  esprit  et  de  cœur  ,  n'est-ce  pas  de  penser  que  cette 
récompense  nous  est  réservée  dans  le  ciel?  Ecce  mer- 
ces  vcstra  copia  sa  est  in  cœlis.  Car,  malheur  à  nous , 
si  notre  récompense  étoit  seulement  pour  ce  monde , 

(1)  Psalm.  9.  —  (2)  Psaim.  m.  —  (ô)  Psalm.  i58. 
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et  si  nous  étions  du  nombre  de  ceux  dont  Jésus-Christ 
disoit  dans  l'évangile,  ils  ont  reçu  leur  récompense: 
Receperunt  merccdem  suam  (i).  Malheur  à  nous, 
si  nos  noms ,  au  lieu  d'être  écrits  dans  le  ciel ,  n'éloient 
écrits  que  sur  la  terre  ,  puisque  ,  selon  l'oracle  du 
Saint-Esprit,  être  écrit  sur  la  terre  ,  c'est  un  carac- 
tère de  malédiction.  Domine ,  omnes  cjiii  te  dere- 
Unqiiunt  ,  confundcntur  ;  recedentes  à  te  in  terra 
scrihentur  (2);  Seigneur,  ceux  qui  vous  abandon- 
nent seront  confondus;  et  on  écrira  sur  la  terre  ceux 
qui  se  retirent  de  vous.  Au  contraire,  quand  nous 
serions  dans  le  monde  les  plus  malheureux  et  les 
plus  disgraciés  des  hommes,  si  nous  sommes  en  grâce 
avec  Dieu  ,  réjouissons-nous  de  ce  que  nos  noms 
sont  écrits  dans  le  ciel  ;  et  souvenons-nous  qu'  une  des 
marques  les  plus  certaines  que  nous  en  puissions 
avoir  ,  c'est  d'être  éprouvés  sur  la  terre  par  les  af- 
flictions et  les  tribulations:  In  hoc  gaudcte ,  qiihd 
nomina  vestra  scripta  sunt  in  cœlis  (3).  Dans  quel- 
que accablement  que  nous  soyons  de  soulFrances  et 
de  peines ,  consolons-nous  par  ce  qui  consoloit  saint 
Paul  ,  et  appliquons-nous  le  sentiment  dont  il  étoit 
pénétré  quand  il  disoit  :  Momentaneum  hoc  et  levé 
trihulationis  nostrœ  œtcrnum  gloriœ pondus  ope  ratur 
in  nohis  (4).  Ce  moment  si  court  des  advesrité s  pré- 
sentes de  celle  vie  ,  qui  sont  si  légères  ,  c'est-à-dire  , 
cette  maladie  que  Dieu  m'envoye  ,  cette  injustice 
que  l'on  me  fait ,  ce  mauvais  office  que  Ton  me  rend , 
cette  persécution  que  l'on  me  suscite,  cette  perte  de 
biens  que  le  malheur  des  temps  m'attire  ,  cette  lui- 

(i)  MaUh.  6.  —  (9.)  J.TCjn.  17 (3)  Luc.  10.  —  (j)  2.  Cor.  4. 
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iiiilialîon  qu'il  me  faut  essuyer  (  car  ,  quelque  suite 
qu'ait  tout  cela,  tout  cela  ,  dans  l'idée  de  l'apôtre  , 
n'est  censé  qu'un  moment  court  et  facile  à  passer  t 
Momentaneum  hoc  et  leve^,  toutes  ces  aflliciions 
temporelles  produiront  dans  moi  le  poids  éternel 
d  une  souveraine  gloire  :  œternum  gloriœ  pondus 
operatur  in  nohis.  Vous  voulez  un  motif  pressant, 
louchant,  convainquant ,  pour  vous  animer  à  la  pa- 
tience chrétienne?  Ai-je  pu  vous  en  donner  un  aui 
eût  toutes  ces  qualités  dans  un  plus  éminent  degré 
que  celui-ci  ?  je  veux  dire  ,  l'élernifé  de  celte  gloire 
qui  doit  être  la  récompense  des  élus  ? 

C'est  par-là  que  les  saints  ont  triomphé  du  monde  ; 
cest  par-là  qu'ils  sont  devenus  inébranlables  et  in- 
vincibles dans  les  combats;  c'est  par-là,  dit  le  maître 
des  Gentils,  qu'ils  ont  surmonté  les  tourmens  ,  le 
feu  5  le  fer,  tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  effrayant 
et  de  plus  cruel.  C'est  ce  qui  les  soutient  encore  tous 
les  jours  dans  les  rigoureuses  épreuves  que  Dieu  fait 
de  leur  constance  et  de  leur  fidélité,  lis  souffrent 
tout,  dit  l'Ecriture  ,  non-seulement  avec  patience, 
mais  avec  joie,  parce  que  leur  espérance  est  pleine  de 
l'immortalité  qui  leur  est  promise  :  Spes  illorum  im- 
mortalitate plena  est  (i).  Pourquoi  ne  les  imitons- 
nous  pas?  Avons-nous  d'aussi  rudes  combats  qu'eux 
à  soutenir?  Avons-nous  résisté  comme  eux  ,  jusqu'à 
répandre  du  sang  ?  Pourquoi  donc  sommes-nous  si 
lâches  ?  Pourquoi ,  dégénérant  de  la  vertu  de  ces 
glorieux  prédestinés,  qui  sont  aujourd'hui  nos  mo- 
dèles,   faisons- nous    paroltre    tant    de    foiblessc 

(i)  Sap.  3, 
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dans  des  occasions  où ,  à  leur  exemple,  nous  devrions 
remporter  sur  nous -mêmes  de  saintes  victoires? 
C'est  que  nous  n'envisageons  pas  comme  eux  cette 
immortalité  où  Ils  aspiroient ,  et  dont  l'espérance  les 
piquoit ,  les  encourageoit,  les  emporloit  au  travers 
de  tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  difierence  qui  se  rencontre 
entre  eux  et  nous!  Faisons-là  cesser;  et  pour  cela, 
joignant  au  motif  qui  les  a  touchés  ,  leur  exemple 
que  Dieu  nous  propose  ,  fortifions-nous  comme  eux  , 
et  sanctifions-nous  par  l'espérance  des  biens  éternels. 
Autrement,  mes  chers  auditeurs,  en  vain  célébrons- 
nous  avec  l'Eglise  les  fêtes  des  saints  ;  en  vain,  pré- 
sumant du  crédit  qu'ils  ont  auprès  de  Dieu,  les  in- 
voquons-nous. L'abrégé  de  la  religion,  dit  saint 
Augustin  ,  est  de  pratiquer  ce  que  nous  solennisons  , 
et  de  faire  de  l'objet  de  notre  culte  la  règle  de  notre 
vie.  Smmna  religionis  est  imitari cjiwd colimiis  {\^. 
La  vue  de  la  gloire  du  ciel  les  a  détachés  de  la  terre; 
il  faut  qu'elle  opère  dans  nous  le  même  effet.  La  foi 
de  l'iramorlalité  les  a  conduits  à  la  sainteté  ;  il  faut  que 
nous  y  parvenions  par  la  même  voie.  Et  c'est ,  ô  bien- 
heureux prédestinés  !  vous  tous  dont  nous  honorons 
en  ce  jour  la  glorieuse  mémoire,  ce  que  nous  vous 
demandoiîs  ,  ou  ce  que  nous  vous  conjurons  de  de- 
mander à  Dieu  pour  nous.  Vous  avez  été  ce  que  nous 
sommes  ,  et  nous  espérons  être  un  jour  ce  que  vous 
êtes  ;  vous  avez,  senti  uns  misères  ,  nous  soupirons 
après  votre  béaiilude.  Quoique  pécheurs,  nous  som- 
mes vos  frères.  Quoique  séparés  de  vous ,  nous  som- 

(i)Aiigust. 
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mes  unis  à  vous  par  le  lien  de  la  plus  étroite  et  Je  la 
plus  intime  société  ,  qi.i  est  la  communion  des  saints. 
Quoique  liabitans  de  la  terre  ,  nous  ne  laissons  pas 
d'être  ,  en  qualité  de  iîdèles,  vos  concitoyens  ,  et  les 
domestiques  de  Dieu  :  Ci'^es  Sanctorum  et  domestici 
Dei{i).  Quoique  pauvres  et  gémissant  dans  celte  val- 
lée de  larmes  ,  nous  ne  prétendons  pas  moins  que  d'ê- 
tre, comme  enfaus  de  Dieu,  vos  cohéritiers  elles  co- 
héritiers de  Jésus-Christ  :  Hœredes  quidcmDei.^  cohœ- 
redes  autem  Chris ti  (2).Piegardez-nous  donc  comme 
revêtus  de  ces  litres,  et  par  là  comme  des  sujets  dignes 
de  votre  charité  :  regardez-nous  comme  ceux  qui  doi- 
vent remplir  avec  vous  le  nombre  des  élus,  el  dont  la 
sanctification  est  désormais  la  seule  chose  que  vous 
puissiez  désirer.  Ecoutez  favorablement  nos  prières , 
et  présentez-les  à  celui  dont  vous  environnez  le  trône, 
puisqu'il  se  plaît  même  à  vous  exaucer.  Piecevez  nos 
hommages  et  nos  vœux  ,  et  étendez  sur  nous  votre 
protection  et  votre  zèle.  Soyez  nos  patrons  et  nos  in- 
tercesseurs, comme  nous  voulons  être  vos  imitateurs. 
Jouissez  de  votre  félicité  ;  mais  souvenez-vous  de  nos 
besoins  et  de  notre  indigence.  Ils  s'en  souviennent, 
chrétiens,  elilsy  pensent.  Autantqu'ilssonttranquilles 
pour  eux-mêmes  ,  autant  sont -ils  zélés  pour  nous. 
Autant  qu'ils  sont  sûrs  de  leur  propre  bonheur  ,  au- 
tant, dit  saint  Cyprlen,  paroissent-ils,  et  témoignent- 
ils  être  en  peine  de  notre  salut  :  Frerjuens  nos  el  co- 
piosa  turha  desiderat  ^jam  de  sud  immortalitate  se- 
cura.)  et  adliuc  de nosirâ  sainte  sollicita  (3).  Comp- 
tons donc  sur  leur  protection  et  sur  leur  intercession; 

(i)  Ephc?.  2.  —  (oi)  Rom.  8 (3)  Cyprian.  de  morlalit.  sub  finem > 
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et  ne  pensons  qu'à  suivre  leurs  exemples,  qui  sans 
cela  deviendront  pour  nous  le  sujet  de  notre  condam- 
nation, luinginoiiii-nous  que  chacun  d'eux  nous  dit 
aujourd'hui  du  haut  de  la  gloire,  ce  que  saint  Paul 
disoit  aux  Corinthiens  '.hnitatorcs  mci  estote ,  sicut 
et  ego  Chrisli  (i)  ;  Soyez  mes  imitateurs  ,  comme 
j'ai  été  l'imiialeur  de  Jésus-Christ.  En  un  mot,  vivons 
commeeux,combattonscommeeux,sou{rrons  comme 
eux,  si  nous  voulons  régner  avec  eux  et  participera 
leur  gloire. 

Voilà  ,  sire,  la  gloire  qui  vous  est  réservée,  et  qui 
doit  mettre  le  comble  à  voire  bonheur.  Tout  le  reste, 
quoique  grand  ,  quoique  surprenant,  quoiqu'au-des- 
sus  de  toute  louange  ,  ne  remplit  pas  encore  la  desti- 
née de  Votre  Majesté.  Il  faut  que  la  sainteté,  et  une 
sainteté  glorifiée  dans  leciel,  en  soit  le  couronnement. 
On  ne  me  peut  soupçonner  de  flatterie ,  quand  je  dirai 
que  jamais  monarque  n*asu  si  parfaitement  que  votre 
majesté  ce  qui  s'appelle  l'art  de  régner.  Mais  il  vous 
seroit,sire  ,  bien  inutile  d'être  aussi  savant  que  vous 
l'êtes  dans  l'art  de  régner  sur  les  hommes,  et  d'igno- 
rer celui  qui  rend  les  hommes  capables  de  régner  un 
jour  avec  Dieu.  Si  le  bonheur  d'un  prince  pouvoit 
consister  dans  le  nombre  des  conquêtes,  s'il  éioit  at- 
taché à  ces  vertus  royales  et  éclatantes  qui  font  les 
héros  ,  ei  que  le  monde  canonise.  Votre  Majesté  , 
contente  d'elle-même  ,  nauroit  plus  rien  à  désirer; 
elle  n'auroitqu'à  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses 
glorieux  travaux. Mais  tout  cela ,  sire ,  est  encore  trop 
peu  pour  vous.  H  n'en  fulloit  pas  tant  pour  faire  un 

(i)  I.  Cor.  11. 
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nn  accompli  selon  le  monde:  mais  Votre  Majesté  est 
trop  e'clairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  perfection 
d'un  roi  selon  le  monde  ,  suffise  pour  faire  le  l)onlieur 
el  la  solide  félicité  d'un  roi  chrélien.  Régner  dans  le 
ciel  ,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre  ,  c'est  le 
sort  d'un  million  de  saints  ,  et  cela  suffit  pour  être 
heureux.  Régner  sur  la  terre  ,  pour  ne  jamais  régner 
dans  le  ciel ,  c'est  le  sort  d'un  million  de  princes  , 
mais  de  princes  réprouvés,  et  par  conséquent  mal- 
heureux. Ma  confiance,  écrivoitsaint  Bernard  (  et  ce 
qu'il  disoit  à  une  lèle  couronnée  ,  je  le  dis  aujour- 
d'hui moi-même  à  Votre  Majesté),  ma  confiance  est 
que  vous  régnerez  sur  la  terre  et  dans  le  ciel:  Sed  et 
coufido  qiihdJiic^  et  in  œtcrnmn  regnahitis  (  i  ).  Que , 
malgré  tous  les  dangers  ,  malgré  tous  les  obstacles 
du  salut  auxquels  la  condition  des  rois  est  exposée. 
Votre  Majesté  ,  sanctifiée  par  la  vérité  ,  je  dis  par  la 
vérité  des  maximes  de  sa  religion  ,  en  gouvernant  un 
royaume  temporel,  méritera  un  royaume  éternel.  C'est 
dans  cette  vue,  sire  ,  que  j'oftre  tous  les  jours  à  Dieu 
le  sacrifice  des  autels:  trop  heureux  si,  pendant  que 
tout  le  monde  applaudit  à  Votre  ^Majesté ,  éloigné  que 
je  suis  du  monde ,  je  pouvois  attirer  sur  elle  une  de 
ces  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  se- 
lon le  cœur  de  Dieu  !  Car  c'est  à  vous,  ô  mon  Dieu! 
et  à  votre  grâce ,  de  former  des  rois  de  ce  caractère, 
de  saints  rois;  et  ma  consolation  est ,  que  celui  à  qui 
j'ai  l'honneur  de  porter  votre  parole,  par  la  solidité 
et  par  la  grandeur  de  son  ame,  a  de  quoi  accomplir 
vos  plus  grands  desseins.  La  sainteté  d'un  chrélien 

(i)  Eern.  Eplst. 
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est  comme  l'effet  ordinaire  de  la  grâce  ;  la  sainteté 
d'un  grand  en  est  le  chef-d'œuvre  ;  la  saintelé  d  un 
roi  en  est  le  miracle ,  celle  du  plus  grand  et  du  plus 
absolu  des  rois  en  sera  le  prodige;  et  vous  en  serez. 
Seigneur,  la  récompense.  Puissions-nous  tous  y  par- 
venir ,  à  cette  récompense  immortelle  !  Je  vous  la 
souhaite  ,  etc^ 


SERMON 

POUR  LE 

PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AYENT. 


SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Tanc  videbunt  Filium  homlnis  venlentem  in  nube ,  cum 
potestate  magnâ  et  niajestate. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une  nuée  , 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  En  saint  Luc , 
chap.  21. 

Sire, 

XjESt:  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  que  jamais  le  terme  de  majesté  n'est 
attribué  à  Jésus-Christ  dans  l'évangile,  que  lorsqu'il 
s'agit  du  jugement  universel,  oii  la  foi  nous  enseigne 
qu'il  doit  présider  ;  et  il  est  bien  remarquable ,  dit  saint 
Jérôme ,  que  cet  Homme-Dieu,  qui  par  tant  de  titres 
étoitroij  n'a  pris  néanmoins  cette  qualité  qu'en  deux 
occasions. Premièrement,  devant Pilate,  c'est-à-dire, 
dans  le  temps  de  sa  passion ,  parce  que  c'étoit  là  que  le 
jugement  du  monde  commençoit,  ainsi  qu'il  l'avoit 
déclaré  à  ses  disciples  :  Nunc  judîcium  est  mundi(^\). 
Secondement,  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du 
jugement  même  au  chapitre  vingt-cinquième  de  saint 
Matthieu ,  oii  il  ne  se  désigne  point  autrement  que 

(i)  Joan.  12. 
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SOUS  le  nom  de  roi ,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera 
pleinement  la  juridiction  que  son  père  lui  adonnée  sur 
tous  les  hommes  :  Tune  dicet  rex  Jiis  qui  à  dextris 
€runt{y)* 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  sou- 
verains qu'il  appartient  de  juger  ;  et  jamais  la  majesté 
d'un  roi  n'est  plus  auguste,  que  quand  il  lient  son  lit 
de  justice,  et  qu'il  paroît  sur  le  tribunal.  Encore  plus 
vénérable  ,  quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  à  léclat  de 
la  couronne  les  lumières  d'une  sagesse  toute  royale; 
un  roi  qui  sait  faire  le  discernement  de  ses  sujets  , 
et  peser  le  mérite  dans  une  juste  balance  ;  qui  n'a  pour 
le  crime  que  des  cliaiimens,  tandis  que  toutes  ses  ré- 
compenses sont  pour  la  vertu  ;  qui  non-seulement 
fait  état  de  venger  les  injustices  et  les  violences,  mais 
qui  s'applique  à  réformer  la  justice  même  ;  qui  en 
corrige  les  abus,  qui  en  rétablit  le  bon  ordre;  qui,  sans 
éloigner  personne  de  son  trône,  prête  1  oreille  aux 
humbles  supplications  des  petits,  écoute  les  plaintes 
des  particuliers,  et  par  là  tien  lies  juges  et  les  magistrats 
dans  le  devoir  :  enfin  qui,  se  voyant  au-dessus  de 
tous ,  n'a  rien  plus  a  co3ur  que  d'être  équitable  envers 
tous.  Car  qu'y  a-t-il  qui  nous  représente  mieux  sur  la 
terre  le  jugement  de  Dieu,  et  qui  en  soit  une  image 
plus  sensible  et  une  preuve  plus  authentique? 

Mais,  sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les 
peuples ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre  de 
Dieu  de  juger  les  rois;  et  comme  le  grand  privdége 
de  la  souveraineté  est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  de 
Dieu  seul ,  on  peut  dire  que  la  grande  marque  de  l'au- 

(i)  Mallli.  3 5. 
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torilé  suprême  de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le  juge  de 
tous  les  souverains.  Il  nous  l'a  lui-même  marqué  en 
cent  endroits  de  l'Ecriture;  et  si  son  jugement  doit 
être  terrible  pour  toutes  les  conditions  des  hommes, 
il  semble  néanmoins  qu'il  afiecte  de  le  faire  paroîlre 
plus  redoutable  pour  les  grands  et  pour  les  rois  de 
la  terre  :  Terrihili  apud  reges  tcrrœ  (  i  ). 

C'est  de  ce  j  ugement ,  sire ,  où  les  rois  seront  appe- 
lés aussi  bien  que  les  peuples,  que  j'ai  à  parler  aujour- 
dhui.  Autrefois  S.  Paul,  prêchant  cette  matière  en 
présence  des  infidèles  mêmes  et  despaïens,  la  traiioit 
avec  tant  de  force  et  tant  d'énergie,  qu'ils  en  étoienl 
émus,  saisis ,  effrayés  :  Disputante  autem  îllo  de  jus- 
titiâ  et  castitate^  et  de  judicio  futuro  ,  tremefactus 
Félix  (2).  Je  n'ai  ni  le  zèle,  ni  l'éloquence  de  saint 
Paul;  mais  aussi  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  un 
roi  chrétien  et  très-chrétien  ;  devant  un  roi  docile  aux 
vérités  de  la  religion  ,  et  disposé  non-seidement  à  les 
écouler ,  mais  à  en  profiler.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer 
de  mon  ministère,  tout  indigne  que  j'en  suis,  un 
succès  beaucoup  plus  heureux.  J'ai  besoin  pour  cela 
des  lumières  du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande  par 
l'inlercession  de  Marie.  Ave  ^  Maria, 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  servis  pour  nous  donner  quelque  idée  de  la 
justice  de  Dieu ,  je  n'en  trouve  point  qui  me  paroisse 
plus  belle,  plus  solide,  et  remplie  d'un  plus  grand 
sens  que  celle  de  Tertuîlien ,  que  vous  avez  souvent 
entendue,  et  qui  ne  peut  être  assez  méditée  ;  savoir , 

(1)  Psaîm.  75.  —  (-2}  Ad.  -y.  \. 
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que  Dieu  est  miséricordieux  de  son  propre  fonds, 
et  qu'il  est  juste  du  noire  :  Deus  de  suo  optimus , 
de  nostro  justus  (i).  C'est  à  cette  parole  que  je  veux 
m'atlacher  dans  ce  discours;  et  quoique  le  sujet  que 
j  ai  à  traiter  soit  d'une  étendue  presque  iuriuie,  je 
me  borne  à  cette  pensée,  parce  qu'elle  suffira  pour 
vous  faire  entrer  dans  le  mystère  adorable,  mais 
redouiable,  du  jugement  de  Dieu.  Je  veux  vous 
montrer  que  le  fond  de  la  justice  de  Dieu  est  en  effet 
dans  nous-mêmes;  que  si  Dieu  est  sévère  et  rigoureux 
dans  ses  jugemens,  comme  1  Écriture  nous  le  dit,  c'est 
de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévérité;  que  c'est 
nous-mêmes  qui  le  faisons  tel  pour  nous  ;  en  un  mot, 
que  quand  il  nous  jugera,  il  ne  nous  jugera  que  par 
nous-mêmes  :  Dciis  de  suo  optimus ,  de  nostro  justus. 
Pour  établir  ma  proposition  ,  et  pour  y  observer 
quelque  ordre,  je  remarque  qu  il  y  a  dans  nous  deux 
choses  qui  ont  un  rapport  nécessaire  au  jugement  de 
Dieu;  l'une  est  notre  foi,  et  l'autre  est  notre  raison. 
En  qualité  de  chrétiens,  nous  avons  la  foi  ;  et  en  qua- 
lité d'hommes,  nous  avons  la  raison.  La  foi  est  une 
lumière  surnaturelle ,  que  nous  avons  reçue  de  Dieu 
depuis  notre  naissance;  et  la  raison  est  une  lumière 
naturelle  que  nous  avons  apportée  avec  nous  en  nais- 
sant. Or  c'est  par  ces  deux  grandes  règles  qui  doivent 
nous  diriger  dans  toute  la  conduite  de  notre  vie ,  c'est 
par  ces  deux  lumières,  par  cesdeux  connoissances  que 
Dieu  nous  jugera.  Comme  chrétiens ,  il  nous  jugera 
par  notre  foi;  et  comme  hommes,  il  nous  jugera  par 
notre  raison.  Si  donc  dans  le  jugement  qu'il  fera  de 

(i)  Terlull.  de  Rcsurrcct.  c.  i4« 
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nous,  il  use  de  sévérité,  c'est  uniquement  sur  ces 
deux  principes  quelle  sera  fondée.  Comprenez,  s  il 
vous  plaît,  mon  dessein ,  et  le  partage  de  ce  discours. 
Sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée  siir  la  foi  du 
chrétien,  ce  sera  la  première  partie;  sévérité  du  juge- 
ment de  Dieu  fondée  sur  la  raison  de  l'homme  crimi- 
nel et  libertin ,  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux  points 
de  religion  et  de  morale  que  toute  l'éloquence  des 
prédicateurs  de  lévangile  ne  peut  épuiser.  N'en  mesu- 
rez pas  l'importance  par  ce  que  je  vous  en  dirai  ; 
mais  de  ce  que  je  vous  en  dirai,  vous  pourrez  tou- 
jours apprendre  ce  que  vous  en  devez  craindre.  Voilà 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Terlullien  admirant  autrefois  le  zèle  que  les  païens 
faisoient  paroitre  pour  leur  fausse  religion,  et  le  com- 
parant avec  la  froideur  et  l  Indifférence  des  chrétiens 
dans  le  service  et  le  culte  du  vrai  Dieu ,  a  fait  une 
remarque  bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouverons 
que  trop  la  vérité  au  jugement  dernier.  Voyez,  disoit 
ce  grand  homme,  le  caractère  du  démon.  11  n'y  a  point 
de  marque  de  divinité  qu'il  n'affecte.  On  lui  rend 
dans  le  monde  les  mêmes  honneurs  que  l'on  rend  à 
Dieu;  on  lui  fait  des  sacrifices  comme  à  Dieu;  il  a  ses 
martyrs  aussi  bien  que  Dieu;  ses  lois  sont  reçues  et 
observées  plus  exactement  que  celles  de  Dieu  :  et  il 
s'est  mis  en  possession  de  tout  cela  pour  nous  con- 
fondre un  jour  devant  Dieu,  quand  il  nous  opposera 
la  conduite  de  ces  malheureux,  qui,  aveuglés  des 
erreurs  du  monde,  s'assujelli^seul  à  lui,  et  lui  obéis- 
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sent  comme  au  dieu  du  siècle  :  Agnoscamus  ingénia 
diaholi,  idcircb  qiiœdam  de  dlçinis  affectantis,  ut 
nos  de  suormn  Jide  confundat  et  judicet  (i).  C'est 
ainsi,  mes  cliers  auditeurs,  et  cette  pensée  a  quelque 
chose  de  bien  surprenant ,  c'est  ainsi  que  la  foi  des 
païens  doit  entrer  dans  le  jugement  que  Dieu  fera  des 
chrétiens,  et  que  les  vrais  fidèles  se  verront  alors  con- 
damnés par  l'infidélité  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte ,  et  si  la  foi  des  païens , 
toute  superstitieuse  qu'elle  est,  doit  être  pour  nous  si 
redoutable  au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu,  jugez 
ce  que  nous  devons  craindre  de  notre  propre  foi.  Car 
c'est  par  notre  propre  foi  que  commencera  le  juge- 
ment de  Dieu.  Celle  des  païens  et  des  idolâtres  ne  sera 
tout  au  plus  qii  un  surcroît  de  conviction  que  Dieu  y 
ajoutera;  mais  la  nôtre,  c'est-à-dire,  celle  que  nous 
professons,  en  sera  l'essentiel  et  le  capital.  Et  ce  qui 
vous  étonnera  peut-être,  mais  que  je  vous  prie  de 
bien  concevoir,  comme  le  point  important  que  j'ai 
à  vous  expliquer  ,  c'est  que  Dieu  nous  jugera  par 
notre  religion  ,  soit  que  nous  l'ayons  conservée ,  soit 
que  dans  le  cœur  nous  l'ayons  renoncée  et  aban- 
donnée ,  soit  que  nous  ayons  cru  constamment  et  sin- 
cèrement les  vérités  qu'elle  nous  proposoit ,  soit  que 
nous  ayons  cessé  de  les  croire.  Il  semble  qu'il  y  ait 
en  ceci  de  la  contradiction  :  car  si  nous  ne  croyons  plus 
les  vérités  que  la  foi  nous  propose ,  comment  peut-on 
dire  que  c'est  notre  foi?  et  si  ce  n'est  plus  notre  foi , 
comment  Dieu  nous  jugera-t-il  par  elle?  Ce  sera  à 
moi  de  répondre  à  cette  diilicuké;  et  je  l'éclaircirai 

(i)  Tertull.  de  coron,  in  fine- 
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en  telle  sorte ,  que  bien  loin  qu'elle  affoiblisse  la  pro- 
position que  j'ai  avancée,  elle  en  sera  une  des  plus 
solides  preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable ,  et 
à  votre  piété,  et  à  mon  ministère.  Nous  faisons  tous 
profession  d'être  chrétiens;  et  puisque  nous  portons 
celle  qualité,  mon  devoir  même  m'oblige  à  supposer 
que  nous  avons  dans  le  cœur  la  foi  dont  nous  don- 
nons extérieurement  des  témoignages,  et  que  nous 
confessons  au  dehors.  Or,  supposant  que  nous  1  avons, 
je  dis  que  Dieu  se  servira  d'elle  pour  nous  juger.  Au- 
rons-nous droit  de  refuser  cette  condition  ?  Mais  com- 
ment Dieu  y  procédera-t-il  ?  c'est,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  qui  demande  une  réflexion  particulière. 
Dieu  nous  jugera  par  notre  foi ,  parce  que  cest  notre 
foi  qui  nous  accusera  devant  lui  ;  parce  que  c'est  no-« 
tre  foi  qui  servira  de  témoin  contre  nous  ;  parce  que 
c'est  noire  foi,  si  jamais  nous  avons  le  malheur  d'être 
réprouvés ,  qui  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  ré- 
probation. Peui-on  contribuer  en  des  manières  plus 
dillérentes  et  plus  directes  à  un  jugement  ? 

Oui ,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  Dieu. 
Jésus-Christ  l'a  dit,  et  sa  parole  y  est  expresse  :  No" 
liîc  putarc  (juia  ego  accusaturus  sum  90s  apud  Pu" 
irem  ;  est  (jui  accusât  90s  Moyses  (1);  ne  pensez 
pas,  disoil-ilaux  juifs,  que  ce  soit  moi  qui  doive  vous 
accuser  devant  mon  père;  vous  avez  un  accusateur, 
qui  est  Moïse.  Or  ,  par  Moïse  ,  comme  remarque 
saint  Augustin  ,  il  n'entendoit  pas  la  personne  de 
Moïse ,  mais  il  enleiidoil  la  lui  de  Moïse  ,  les  Ecri- 
ai) Joan.  â. 
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tures  qu'ils  avoieiit  par  tradition  reçues  de  Moïse ,  en 
un  mot  j  la  religion  qu'ils  suivoienl  et  qui  leur  avoit 
été  enseignée  par  Moïse.  Comme  s'il  leur  eût  dit  : 
c'est  celte  loi ,  c'est  celte  religion  ,  ce  sont  ces  écri- 
tures qui  s'éleveronl  contre  vous  au  jugement  de  Dieu. 
Mais  ce  qu  il  leur  disoil,  chrétiens  ,  doit  être  encore 
tout  autrement  vrai  par  rapport  à  nous.  Car  outre  ces 
livres  de  Moïse  qui  nous  sont  communs  avec  les  juifs, 
nous  avons  un  évangile  qui  nous  est  propre;  et  cet 
évangile  ,  si  nous  y  prenons  garde  ,  nest  rien  autre 
chose  qu'une  continuelle  accusation  de  notre  vie,  en 
je  ne  sais  combien  de  chefs,  dont  Moïse  ni  les  pro- 
phètes n'ont  point  parlé.  Nous  devons  donc  nous  at- 
tendre à  soutenir  devant  Dieu  des  accusations  bien 
plus  pressantes  et  bien  plus  fortes  que  les  juifs  :  pour- 
quoi ?  parce  que  notre  religion ,  en  ajoutant  à  celle 
des  juifs  toutes  les  vérités  évangéliques  ,  se  trouve 
bien  plus  ample  ,  bien  plus  développée  ,  bien  plus 
sainte  et  plus  parfaite  que  celle  des  juifs,  et  qu'elle 
aura  par  conséquentbienplusde  reproches  ànous  faire. 
C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer  dans 
cet  admirable  passage  de  l'épître  aux  romains,  où  , 
parlant  du  jugement  dernier,  et  voulant  nous  en  don- 
ner une  idée  ,  il  dit  qu'il  s'y  fera  comme  un  conflit 
entre  les  pensées  des  hommes,  et  que  les  pensées  des 
hommes  s'y  accuseront  mutuellement ,  et  s'y  défen- 
dront ,  tandis  que  Dieu  ,  scrutateur  des  cœurs,  en  ré- 
vélera tous  les  secrets  :  Jnter  se  invicem  cogitalionious 
accusaniihus ,  aut  etiam  defendentihus  ^  in  die  ciim 
judicabit  Beus  occulta  hominum  {i),Oï  ces  pensées 

(i)  Rom.  2. 

qui 
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qui  s'entre-accuseront,  qui  s'entre-clioqiieroiît ,  selon 
le  terme  ,  et  dans  le  sen liment  même  de  l'apôlre  , 
ce  sont  celles  qui  partageront  alors  un  réprouvé  entre 
sa  conscience  et  sa  foi.  Car  sa  foi  lui  dira  :  tu  as  cru 
jceci  ;  et  sa  conscience  lui  dira  :  tu  as  fuit  cela.  Ces  deux 
pensées  5  tu  as  cru  ceci,  et  tu  as  fait  cela,  se  trouvant 
opposées  l'une  à  l'autre  ,  formeront  contre  lui  la  plus 
juridique  de  toutes  les  accusations.  La  foi  se  décla- 
rera contre  la  conscience  criminelle  ;  et  la  conscience 
criminelle  tâchera  à  se  défendre  contre  la  foi ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfui  la  foi  triomphant  des  vains  efforts  de 
la  conscience  ,1a  convaincra,  la  consternera,  lacca- 
Llera  :  inter  se  cogitationihus  accusantihus  ,  aut 
etiam  defendentihus  ;  c'est  la  paraphrase  que  fait 
saint  Chrysostôme  de  ces  paroles  de  l'apôtre. 

De  là  ,  chrétiens  ,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin 
qui  parlera  contre  nous  dans  notre  jugement,  c'est 
notre  foi  ;  et  je  l'ai  dit  après  saint  Augustin  ,  qui  , 
pour  donner  plus  de  jour  à  sa  pensée  ,  met  là-dessus 
une  différence  bien  remarquable  entre  les  pécheurs 
elles  justes.  Car  la  foi ,  dit  cet  incomparable  docteur, 
rendra  aux  justes  témoignage  pour  témoignage  ,  et 
aux  pécheurs,  témoignage  contre  témoignage:  ap- 
pliquez-vous ,  s'il  vous  plaît.  Il  dit  que  la  foi  rendra 
aux  justes  témoignage  pour  témoignage  ,  parce  qu'il 
est  certain  que  les  justes  recevront  devant  Dieu  un  té- 
moignage honorable  de  leur  foi  ;  et  ce  sera  la  récom- 
pense de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes  rendu  à  la  foi 
devant  les  hommes.  Comme  ils  auront  glorifié  leur 
foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne  vie  et  parleurs 
vertus,  leur  foi  à  son  tour  les  glorifiera  devant  Dieu, 
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par  la  jusiification  de  leurs  personnes  el  de  leurs  œu- 
vres. Au  contraire,  poursuit  saint  Augustin,  cette 
même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoignage  contre  té- 
moignage, parce  qu'au  lieu  cpie  les  pécheurs  auront 
démenti  leur  foi  par  une  vie  déréglée  et  corrompue  , 
leur  f  )i  se  faisant  malgré  eux  reconnoîire  à  eux,  les 
confondra  d'une  manière  sensible  :  et  cela  comment? 
Tertullien  l'explique  dans  l'excellent  traité  qu'il  a 
composé  du  téuiuignage  de  l'arae,  oii  il  représente 
une  anie  réprouvée  aux  prises,  si  j'ose  me  servir  de 
cette  expression,  avec  JJieu  et  avec  elle-même.  Car 
au  même  temps  que  Dieu  ,  d'une  part,  pressera  le 
réprouvé,  sa  foi ,  comme  un  témoin  incorruptible  , 
lui  dira  ,  de  l'autre  :  il  est  vrai  ,  lu  croyois  un  Dieu , 
mais  tu  ne  l'es  pas  mis  en  peine  de  le  chercher  et  de 
lui  plaire  :  tu  avois  renoncé  au  monde  en  qualité  de 
chrétien,  et  tu  n'as  pas  laissé  d'en  être  esclave  :  tu  dé- 
leslois  les  idoles  de  la  Genlilité  ,  qui  n'étoienl  que  des 
idoles  de  bois  et  de  pierre  ;  mais  tu  l'es  fiut  dans  le 
christianisme  des  idoles  de  chair  :  Dcum  prœdîcahas, 
et  non  requirehas  ;  dœmonia  ahominalaris ,  et  illa 
colehas  (i).  Voilà  ,  dit  ce  père  ,  le  témoignage  que 
la  foi  portera  contre  les  pécheurs. 

Mais  s'en  liendra-t-elle  là  ?  non.  Car,  après  avoir 
porté  contre  eux  ce  témoignage,  elle  prononcera  elle- 
même  l'arrêt  deleurréprobalion  ;  et  en  quels  termes? 
observez  ceci  :  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est  déjà 
conçu  en  tant  d'endroits  de  l'évangile.  En  etï'et ,  qu'y 
a-l-il  dans  1  évangile  de  plus  souvent  répété  ,qne  ces 
malédictions  et  ces  analhêmes  fulminés  par  Jésus- 

(i)  Teitull.  (le  tc:-tiino);.  aLiii.i. 
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Christ  contre  les  mauvais  cliréiiens  ?  Et  qn*est-ce  qn-j 
ces  analhêmes,  sinon  aulanl  d'arrélsde  la  réprobalion 
future  des  pécheurs,  dressés  par  avance  ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  leur  signifier  FQnand  nous  lisons  dans 
saint  Matthieu  :  Va  mundo  à  scanda  lis  (  i  )  ;  r<r  i'obis, 
Jiypocrùœ  (2)  ;  rœ  vohis  divitihus  (3)  /  <.œ  i'ohis  qui 
consiilationem  habciis  ces  tram  (4);  malheur  à  vouSj 
sensuels  et  voluptueux ,  qui  ne  respirez  sur  la  terre 
que  le  plaisir  ;  malheur  à  vous,  riches  superbes^  et 
insensibles  aux  misères  des  pauvres;  malheur  à  vous, 
hypocrites,  c'est-à-dire  ,    politiques  du  siècle  ,  qui 
n'avez  qu'une  vaine  montre  et  une  fausse  apparence 
de  probité  ;  malheur  à  vous  ,  qui  par  vos  scandales 
et  vos  pernicieux  exemples ,  faites  périr  les  âmes  de 
vos  frères:  quand  Jésus-Christ  nous  parle  de  la  sorte, 
ne  recevons-nous  pas  tout  cela  comme  autant  d'ora- 
cles de  notre  religion  ?  Or  je  l'ai  dit  et  je  le  redis  :  ces 
oracles  de  notre  relii^ion  se  chan'jeronlen  autant  d'ar- 
rets  ,  et  d'arrêts  définitifs  dans  le  jugement  de  Dieu. 
Le  iils  de  Dieu  n'aura  qu'à  les  ramasser  tous,  et  qu'à 
en  faire  l'application.  Cette  seule  parole  ,   i^œ  vohis 
diçitibus ,  malheur  à  vous  ,  riches ,  aura  pour  damner 
nn  avare  le  même  effet  que  cette  autre,  discedite  ma- 
ledicii  (5)  ,  retirez-vous  maudits.  C'est  donc  ainsi 
que  toute  la  procédure  du  jugement  des  chrétiens  se 
réduira  à  leur  religion. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  l'éclaircissement  ^ 
et  même  le  sens  littéral  de  cette  proposition  de  S.  Jean 
siétonnanle,  et  qui  semble  d'abord  si  paradoxe,  quand 

(i)  Matth.   iS,  —  (2)  MaUb,   a3.  —  (3)  Luc.  6.  —  (4)  lùijem.  -^ 
(5)  Matth*  25, 

4. 


52  SUR    LE    JUGEMENT 

il  dit  que  celui  qui  croit  ne  sera  pas  jugé  :  Qui  crédit 
eiim  ^  non  judicatur  (i).Car  il  ne  prétend  pas  que 
celui  qui  croit  ait  une  exemption  et  un  privilège  pour 
ne  point  comparoilre^  au  dernier  jour,  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Clirisl  ;  ce  n'est  point  de  celte  manière 
qu'il  1  entend  ;  mais  il  dit  que  celui  qui  croit ,  en  con- 
séquence de  ce  qu'il  aura  cru  ,  ne  sera  point  jugé  ; 
parce  que  dès  là  qu'il  aura  cru,  il  se  jugera  lui-même, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'un  autre  le  juge. Car ,  ou 
il  aura  vécu  conformément  à  sa  créance  et  à  sa  reli- 
gion, et  alors  sa  religion  seule  le  justifiera  ;  ou  sa  vie 
n'aura  eu  nul  rapport  à  sa  foi ,  et  alors  sa  foi  seule  le 
condamnera.  Tellement  que  Jésus-Christ ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  de  la  sorte,  n'aura  plus  à  le  juger, 
parce  qu'il  le  trouvera  déjà  tout  jugé;  et  que  toute 
la  juridiction  qu'il  exercera,  comme  souverain  juge, 
sera  do  confirmer  par  une  ratilication  authentique  le 
jugement  secret  que  notre  foi  aura  fait  de  nous ,  et 
de  le  rendre  ,  de  particulier  qu'il  éloit,  commun  et 
public.  Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  la  première  pen- 
sée qui  s'est  présentée  à  moi  sur  le  sujet  que  je  traite. 
Pensée  touchante,  mais  surtout  pensée  terrible  ! 
c'est  ma  religion  qui  me  jugera.  Ah  !  chrétiens,  la 
grande  parole  !  comprenons -en  toute  l'étendue  et 
toute  la  force.  C'est  ma  religion  qui  me  jugera  ;  cette 
religion  si  sainte,  si  pure,  si  irrépréhensible;  cette 
religion  si  ennemie  de  mon  amour  propre,  si  con- 
traire à  mes  inclinations  ,  si  opposée  à  l'esprit  du 
monde  dont  je  suis  rempli;  cette  religion  aussi  exacte 
et  aussi  sévère  dans  ses  maximes,  que  Dieu  l'est  dans 

(i)  Joan.  5. 
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ses  jugemens  ;  on  pliuôt ,  dont  les  maximes  ne  sont 
rien  autre  chose  que  le  jugement  de  Dieu  même.  C'est 
par  elle  que  Dieu  décidera  de  mon  sort  éternel  ;  c'est 
sur  elle  que  roulera  tout  l'examen  de  ma  vie  :  et  il  ne 
sera  point  en  mon  pouvoir  de  la  récuser;  et  je  n'an- 
rai  point  droit  de  demander  que  mes  actions  soient 
pesées  dans  une  autre  balance  que  la  sienne  ;  et  je  ne 
serai  point  reçu  à  me  justifier  sur  d'autres  principes 
que  les  siens.  Quelque  excuse  que  j'allègue  à  Dieu, 
il  me  rappellera  toujours  à  cette  foi  ,  et  il  m'obligera 
à  répondre  sur  autant  d'articles  qu'elle  m'aura  en- 
seigné de  vérités.  Il  n'y  en  aura  pas  une  qui  ne  soit 
pour  moi  la  matière  d'une  discussion  rigoureuse.  Et 
parce  que  la  croix  de  Jésus-Christ  aura  été  l'abrégé 
de  toutes  les  vérités  de  la  foi,  cette  croix  ,  ce  sii^ne 
auguste  et  vénérable  du  Fils  del'homme  paroîtra  tout 
éclatant  de  lumière,  pour  être  la  règle  démon  juge- 
ment et  de  celui  du  monde  entier  ,  comme  il  com- 
mença à  lêtre  quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire  :  Et 
tune  pareil t  signum  Filii  Hominis  (i).  Cette  croix 
me  sera  présentée  ;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pas 
dans  moi  le  caractère  et  le  sceau  ;,  sera  réprouvé  de 
Dieu.  Ah  !  mon  Dieu,  est-il  donc  vrai  que  vous  em- 
ployerez  pour  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de  mon 
salut,  et  que  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint,  je  veux 
dire  ma  religion,  prendra  parti  contre  moi-même  ? 
Oui ,  chrétiens ,  c'est  ce  c[ue  nous  devons  craindre, 
et  de  quoi  nous  ne  pouvons  avec  trop  de  soin  nous 
préserver  ;  c'est  ce  qui  doit  nous  faire  frémir  dans 
l'attente  de  ce  jugement  redoutable.  Pendant  cette  vie 

(i)  Matfh.  24. 
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lions  i)  y  pensons  pas,  ou  nous  n'en  sommes  qu'à  demi 
touchés.  Comme  nous  ne  considérons  les  vérités  de  la 
foi  que  superficielleraent ,  à  peine  en  appréhendons- 
nous  les  conséquences  :  ces  maximes  évangéiiques 
qp.e  l'on  nous  prêche  ^   cette  voie  étroite  du  salut , 
cette  nécessité  de  la  pénitence,  cette  obligation  in- 
dispensable de  mortifier  sa  chair  ,  et  de  la  crucifier 
avec  ses  vices  ;  tout  cela  sont  termes  spécieux  que 
nous  écoulons  avec  respect,  que  nous  débitons  quel- 
quefois magnifiquement  aux  autres ,  et  que  nous  n'en- 
tendons plus  dès  qu'il  est  question  de  les  réduire  à  la 
pratique.  Mais  quand  Jésus-Christ,  avec  tout  l'éclat 
de  sa  majesté  et  tout  le  poids  de  sa  puissance,  viendra 
nous  imprimer  une  idée  vive  de  ces  grandes  vérités; 
et  qu'en  les  appliquant  à  notre  vie,  il  nous  fera  voir 
dans  toute  notre  conduite  une  monstrueuse  contra- 
diction de  mœurs  et  de  créance  ;  quand  il  comparera 
tous  ces  principes  de  détachement  de  soi-même,  de 
renoncement  à  soi-même,  avec  nos  injustices  ,  avec 
iios  vengeances  ,  avec  nos  sensualités  ,  avec  nos  dé- 
licatesses et  ces  recherches  continuelles  de  nous-mê- 
mes; ah  !  c  est  alors  que  nous  apprendrons  combien 
il  est  affreux  de  tomber  entre  les  mains  de  ce  Dieu 
vivant,  de  ce  Dieu  ,  non  plus  seulement  l'auteur  ni  le 
consommateur  ,  mais  le  défenseur ,  mais  le  vengeur 
de  notre  foi. 

Maintenant  celle  foi  est  comme  languisante  ,  ou 
presque  morte  dans  nos  cœurs  ;  et  quand  le  Fils  de 
l'homme  paroîtra  à  la  fin  des  siècles  ,  il  doute ,  ce 
semble  ,  s'il  en  trouvera  encore  quelques  restes  sur 
la  terre.  Oui ,  chrétiens ,  il  en  trouvera  ;  el  il  eu  trou- 


DErxNlER.  55 

vera  du  moins  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour  nous 
juger ,  et  pour  nous   condamner.  Car  celle  foi  qui 
étoit  presque  morte,  et  comme  ensevelie  dans  nous, 
ressuscitera  avec  nous;  et  un  des  miracles  que  doit 
opérer  Jésus-Christ  ,   lui  qui  est  noire  résurrection 
et  notre  vie,  sera  de  faire  revivre  intérieurement  la 
foi  dans  nos  âmes  ,  au  même  temps  qu'il  fera  revivre 
nos  corps.  Or  cette  foi,  écoutez  un  beau  sentiment 
de  saint  Augustin,  cette  foi  ainsi  ranimée,  ainsi  res- 
suscitée  par  la  présence  de  Jésus-Christ,  lai  deman- 
dera justice  ;  et  contre  qui?  non  pas  contre  les  tyrans 
qui  l'auront  persécutée;  elle  se  fera  honneur  de  leurs 
persécutions  :  non  pas  contre  les  païens  nui  l'auront 
méconnue  ;  leur  infidélité  les  rendra  en  quelque  sorte 
moins  criminels  :  mais  contre  nous  ;  ei  de  quoi  ?  de 
tous  les  outrages  que  nous  lui  aurons  faits.  Justice  ,  de 
l'avoir  laissé  languir  dans  l'inulililé  et  l'oisiveté  d'une 
vie  mondaine,  sans  la  mettre  en  oeuvre^  et  sans  jamais 
la  faire  agir  pour  Dieu.  Justice  ,  de  l'avoir  retenue 
captive  dans  l'état  du  péché,  où  notre  endurcissement 
nous  aura  fait  passer  sans  trouble  des  années  entières. 
Justice,  de  l'avoir  déshonorée  par  des  actions  indignes 
du  nom  que  nous  portions ,  et  du  caractère  dont  nous 
étions  revêtus.  Justice  ,  de  l'avoir   décriée  et  scan- 
dalisée devant  les  hérétiques,  ses  mortels  ennemis, 
qui  n'auront  pas   manqué  de  s'en  prévaloir  contre 
elle  ,  et  contre  nous.  Enfin  justice  ,  de  ce  qu'étant 
capable  par  elle  -  même  de   nous  faire  des  saints  , 
elle  n'aura  pas  été   par  notre  faute  assez  puissante 
pour  nous  empêcher  d'être  des  impies  et  desréprou 
vés.  C'est  dequoi  elle  demandera  justice  à  Dieu  , 
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et  c'est  à  nos  dépens  que  celle  juslice  lui  sera  ac- 
cordée. 

Mais  après  tout ,  si  cette  religion  se  trou  voit  entiè- 
rement détruite  en  nous  ,  et  s'il  arrivoit  que  par  le 
dérèglement  de  nos  mœurs,  nous  fussions  tombés 
dans  une  irréligion  secrète  ,  élat  où  le  péché  enfin 
conduit  :  si  cela  éloit.  Dieu  nous  jugera-l-il  encore 
par  la  foi  ?  Ne  perdez  pas  ceci ,  je  vous  prie  ;  voici  le 
nœud  de  la  dllficulié  que  je  me  suis  moi-même  pro- 
posée. Oui,  mes  cliers  auditeurs  ,  Dieu  nous  jugera 
encore  par  notre  foi;  et  bien  loin  que  cette  irréligion 
secrète  adoucisse  en  aucune  sorte  notre  jugement  , 
c'est  ce  qui  en  redoublera  la  rigueur. 

Car  ii  faut ,  cliiétiens,  et  celle  pensée  n'est  pas  de 
moi ,  mais  de  saint  Jérôme ,  il  faut  bien  établir  dans 
nos  esprits  une  vérité  à  quoi  peut-être  nous  n'avons 
jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  :  que  dans  le 
jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  dilïerence  infinie  en- 
tre un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétienne , 
et  un  cliiélien  qui  l'ayant  connue,  vaura  intérieure- 
inent  renoncé;  elque  Dieu  ,  suivant  les  ordres  mêmes 
de  sa  juslice,  traitera  lun  bien  autrement  que  l'autre. 
On  sait  assez  qu'un  païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
D'aura  point  été  annoncée  ,  ne  sera  pas  jugé  par  cette 
loi;  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec 
lui  celle  équité  naturelle  de  ne  le  pas  condamner  par 
une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connoître  :  et  c'est 
ce  que  saint  Paul  eiiseigne  en  termes  formels  :  Qui- 
cum(jue  sine  lege peccaçerunl^  sine  lege peribunt  (i). 
Mais  je  prétends  qu'il  n'en  est  pas  de  même  d  un 

(i)  Pioui.  a. 


DERNIER.  57 

chrétien  qui  a  professé  la  loi  de  Jésus-Christ ,  et  qui, 
après  l'avoir  embrassée  ,  en  a  clans  la  suite  secoué  le 
joug.  Je  prétends  qu'ayant  péché  après  avoir  reçu 
cette  loi ,  il  doit  périr  par  celle  loi ,  et  que  sa  déser- 
tion est  justement  le  premier  chef  que  Dieu  produira 
contre  lui.  Car  il  ne  lui  étoit  pas  permis  ,  dit  S.  Chry- 
sostôme  ,  de  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  cette 
loi  5  après  s'être  engagé  à  elle  par  le  baptême.  Il  ne 
pouvoit  plus  sans  apostasie,  après  avoir  ratifié  cet  en- 
gagement par  divers  exercices  du  christianisme  ,    y 
renoncer  de  ce  renoncement  même  intérieur  dont  je 
parle.  Qu'arrivera-l-il  donc  ?  Remarquez  lafinmalheu- 
reuse  de  l'impiété  :  cette  loi  de  Jésus-Christ  aban- 
donnée et  renoncée,  poursuivra  l'impie  au  jugement 
de  Dieu ,  comme  un  déserteur.  El  de  même  qu'un  dé- 
serteur de  la  milice  séculière  est  traité ,  s'il  a  le  mal- 
heur d  être  repris  ,  selon  les  lois  les  plus  rigoureuses 
de  la  milice  qu'il  a  quittée  ;  ce  qui  n'est  point  censé 
injuste ,  parce  que  tout  homme  ,  dil-on  ,  doit  subir 
la  sévérité  des  lois  auxquelles  il  s'est  lui-même  obligé  : 
ainsi ,  mais  à  bien  plus  forte  raison  ,  un  libertin  pré- 
senté devantDieu  comme  un  déserteur  de  sa  religion, 
doit  être  jugé  suivant  les  maximes  de  cette  religion 
même,  sans  qu'il  puisse  prétexter  que  ce  n'étoitplus 
sa  religion  ,  et  qu'il  ne  laconnoissoit  plus  ,  puisque  , 
bien  loin  de  le  justifier ,  c'est  ce  qui  fera  son  crime 
de  ne  l'avoir  plus  reconnue.  Pensée  que  saint  Cyprien 
exprimoit  si  noblement,  quand  il  disoit,  en  parlant 
du  baptême  :  Baptismus  ornât  Christi  militem^  con- 
çîncitdesertorem  (i).  Car  j'appelle  toujours  déserteur 

((1)  Cyprian. 


n8  SUR    LE    JUGEMENT 

de  la  milice  de  Jésus -Christ ,  celui  qui  u'a  plus  le 
cliristiauisme  dans  le  cœur  ,  quoiqu  il  en  conserve 
encore  les  dehors. 

Je  sais  néanmoins,  et  il  est  bon  d'aller  au-devant 
de  tout.  Je  sais  ce  que  l'infidélité  pourroit  opposer  ; 
je  sais  que  jusque  dans  la  profession  de  notre  foi, 
Dieu  nous  a  faits  libres  ;  je  sais  que  la  religion  est 
une  vertu  qui  demande  le  consentement  de  notre  vo- 
lonté, et  que  pour  être  chrétien  il  faut  vouloir  l'être. 
Mais  Dieu  par  là  n'entend  pas  que  nous  ayons  droit 
de  l'être  ,  ou  de  ne  le  pas  être  ,  selon  nos  caprices; 
et  qu'après  nous  être  une  fois  soumis  à  son  évangile, 
il  nous  soit  libre  d'en  laisser  et  d'en  prendre  ce  qu'il 
nous  plaira.  Ce  sera  donc  à  nous  ,  si  nous  avons  été 
assez  perdus,  assez  obstinés  pour  étouffer  dans  notre 
cœur  une  foi  si  sainte  ,  de  lui  en  rendre  raison ,  et  de 
lui  dire  pourquoi.  Or,  quelle  raison  lui  en  rendrons- 
nous  ?  Dirons-nous  que  cette  religion  ne  nous  a  pas 
paru  assez  bien  fondée  ?  Il  sera  bien  étrange  ,  que  ce 
qui  a  suffi  pour  convaincre  un  monde  entier  ,  ne  nous 
ait  pas  convaincus  nous-mêmes;  et  qu'une  religion  à 
laquelle  les  plus  grands  hommes  de  la  terre  se  sont 
rendus;  contre  laquelle  un  saint  Augustin,  avec  toute 
la  force  de  son  génie  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit, 
n'a  pu  se  défendre  ;  qui  par  l'évidence  de  ses  mira- 
cles a  triomphé  de  toutes  les  erreurs  du  paganisme  ; 
et  qui  dans  ses  preuves ,  dans  ses  principes  ,  dans  ses 
règles,  dans  sa  morale,  dans  ses  mystères,  dans  son 
établissement,  porloit  toutes  les  marques  de  la  divi- 
nité :  qu'une  telle  religion  n'ait  pas  eu  de  quoi  nous 
satisfaire.  C'est  ,  dîs-je  ,  ce  qui  sera  bien  étonnant. 
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Mais  sans  que  Dieu  entre  avec  nous  dans  une  pareille 
recherche,  il  n'aura  qu'à  nous  demander  si  c'est  en 
effet  par  raison  que  nous  nous  serons  départis  de  notre 
première  soumission  à  la  foi.  Si  pour  nous  engager 
dans  un  pas  aussi  dangereux  et  aussi  hardi  que  celui- 
là  ,  nous  avons  bien  consulté,  bien  examiné,  bien 
cherché  à  nous  instruire:  et  supposé  que  nous  l'ayons 
cherché ,  que  nous  ayons  examiné ,  consulté  ;  si  nous 
l'avons  fait  avec  humilité ,  si  nous  l'avons  fait  avec 
docilité  ,  si  nous  lavons  fait  sans  préjugé,  si  nous 
l'avons  fait  par  un  désir  sincère  de  découvrir  la  vé- 
rité; surtout  ,  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pureté 
de  vie  qui  devoit  servir  de  disposition  aux  lumières 
de  la  glace:  car  dans  une  afthire  de  cette  conséquence, 
il  ne  falloit  rien  omettre ,  ni  rien  négliger. 

Or  dans  tous  ces  chefs.  Dieu  trouvera  de  quoi  nous 
confondre,  et  de  quoi  nous  condamner  :  car  il  nous 
fera  voir  ,  mais  évidemment,  que  tout  ce  désordre 
de  notre  infidélité  n'aura  point  eu  d'autre  principe 
qu'une  ignorance  criminelle  où  nous  aurons  vécu  , 
sans  nous  être  jamais  appliqués  à  une  étude  sérieuse 
de  notre  religion.  Et  certes,  rien  pour  l'ordinaire  de 
plus  ignorant  en  matière  de  religion ,  que  ce  qu'on 
appelle  les  libertins  du  siècle.  Il  nous  fera  voir  que 
dans  l'examen  que  nous  aurons  fait  des  vérités  de  la 
foi ,  nous  aurons  presque  toujours  apporté  un  esprit 
d'orgueil  ,  un  esprit  présomptueux  et  opiniâtre ,  un 
esprit  plein  de  lui-même  ,  plein  de  sa  propre  suffi- 
sance ,  et  abondant  en  son  sens.  Il  nous  fera  voir  , 
et  il  nous  reprochera  que  tandis  que  nous  étions  si 
jebeiles  à  sa  parole,  nous  avons  été  sur  mille  articles 
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les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommes.  Il  nous  fera 
voir  que  nous  n'aurons  communément  raisonné  , 
philosophé  sur  noire  créance  qu'avec  malignilé  ,  et 
dans  le  dessein  d'}^  trouver  du  foible  pour  la  contre- 
dire :  prévention  seule  capable  d'éloigner  Dieu  de 
nous ,  quand  d'ailleurs  il  auroit  voulu  se  communi- 
quer à  nous.  Voilà  sur  quoi  il  nous  confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion  , 
c'est  lorsque  remontant  à  la  source,  et  nous  y  faisant 
remonter  avec  lui,  il  nous  forcera  à  reconnoltre  les 
deux  vraies  causes  de  notre  infidélité  ,  savoir  :  le  li- 
bertinage de  notre  esprit ,  et  le  libertinage  de  notre 
cœur.  Libertinage  de  notre  esprit  ,  qui  se  sera  fait 
juge  de  tout,  pour  ne  s'assujettir  à  rien  ;  qui  se  sera 
détaché  de  la  foi ,  non  pas  pour  suivre  un  meilleur 
parti,  mais  pour  ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce  qu'il 
suivoit ,  ni  ce  qu'il  ne  suivoit  pas  ;  pour  abandonner 
toutes  choses  au  hasard,  pour  se  réduire  à  une  mal- 
heureuse indiflérence  en  matière  de  religion,  disons 
mieux  ,  pour  n'avoir  plus  absolument  de  religion. 
Libertinage  de  notre  coeur  qui ,  se  trouvant  gêné  par 
la  foi,  nous  aura  peu  à  peu  sollicités,  et  enfin  déter- 
minés à  sortir  de  cette  contrainte,  et  à  nous  affran- 
chir de  la  servitude  :  ce  que  Dieu  n'aura  pas  de  peine 
à  justifier  ,  et  ce  qu'il  justifiera  par  une  comparaison 
se  nsible  et  convaincante ,  en  nous  montrant  que  tan- 
dis que  nos  mœurs  ont  été  réglées,  notre  foi  a  été 
saine  ;  et  que  notre  foi  n'a  commencé  à  se  démentir 
que  quand  nos  mœurs  ont  commencé  à  se  corrompre. 

Or  ,  encore  une  fois  ,  que  répondrons-nous  à  tout 
cela  ?  En  appellerons-nous  de  notre  foi  à  notre  rai- 


DERNIER.  6i 

son  ;  et  espérons-nons  que  celte  raison  qui,  dans  les 
principes  de  la  théologie,  est  un  des  fondemens  essen- 
tiels et  nécessaires  de  notre  foi  ,  nous  serve  de  dé- 
fense contre  la  foi  même  ?  Non  ,  non,  mes  frères  , 
dit  saint  Ghrysostôme ,  ne  nous  promettons  rien  de 
ce  côté-là  :  si  notre  fui  nous  condamne ,  ce  sera  du 
consentement  et  de  l'aveu  de  notre  raison.  Car  cette 
raison  nous  disoit  elle-même  que  nous  ne  devions 
pas  trop  déférer  à  nos  vues  naturelles  ,  et  à  ses  con- 
noissances  ;  que  ,  dans  les  choses  de  Dieu  ,  il  falloit 
avoir  recours  à  des  Inmières  supérieures  et  moins 
trompeuses  ;  et  que  ,  quelque  éclairée  qu'elle  pût  être, 
la  foi  et  l'autorité  de  Dieu  dévoient  l'emporter  sur 
elle.  C'est  ce  que  la  raison  nous  dictoit  :  de  sorte  que 
quand  nous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de  cen- 
surer les  points  de  notre  foi ,  nous  lui  avons  donné, 
non-seulement  plus  qu'elle  ne  demandoit  ;  mais  ce 
qu'elle  ne  demandoit   pas.  Elle  nous  condamnera 
donc  jusque  dans  la  perte  de  notre  foi.  Cependant 
n'y  trouverons-nous  point  d'ailleurs  quelque  appui? 
Ah  !  chrétiens  ,  le  foible  appni   que  celui  de  noire 
raison  contre  le  jugement  de  Dieu!  Quand  un  sujet 
veut  entrer  en  raisonnement  avec  son  prince  ,  et  dis- 
puter de  ses  droits  avec  son  souverain  ,  il  faut  qu'il 
se  sente  bien  fort;  et  pour  peu  que  sa  cause  soit  dou- 
teuse 5  on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  extrême  folie 
d'en  vouloir  sortir  par  raison.  Que  sera-ce  d'une  créa- 
ture qui  veut  contester  avec  son  créateur  ?  Hé  !  qui 
suis-je,  Seigneur,  pour  me  mesurer  avec  vous  ?  Ne 
sais-je  pas  que ,  pour  une  raison  que  je  pourrai  peut- 
être  alléguer  en  ma  faveur,  vous  m'en  opposerez  cent 
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autres  auxquelles  je  n'aurai  rien  à  répliquer  ?  ainsi 
parloil  le  saint  homme  Job.  Quel  doit  être  le  senti- 
ment d'un  pe'cheur  ?  C'est  là  néanmoins  la  ressource 
de  l'homme  criminel  et  libertin  :  il  veut  traiter  avec 
Dieu  par  voie  de  raison ,  et  par  conséquent  il  veut 
être  jugé  par  la  raison  ;  et  c'est  l'autre  tribunal  où  je 
le  vais  présenter  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  paroît 
religieuse  dans  son  principe  ,  de  croire  que  depuis 
le  péché  de  notre  premier  père,  tout  est  corrompu 
dans  notre  raison;  et  c'est  rendre  l'homme  libertin, 
sous  prétexte  de  l'humilier,  de  dire  qu'au  défaut  de 
la  foi,  il  n'a  plus  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la 
passion  et  l'erreur.  Indépendamment  de  la  fci ,  nous 
avons  une  raison  qui  nous  gouverne  ,  et  qui  subsiste 
même  après  le  péché  :  une  raison  qui  nous  fait 
connoîlre  Dieu  5  qui  nous  prescrit  des  devoirs,  qui 
nous  impose  des  lois  ,  qui  nous  assujettit  à  l'ordre. 
Or  5  ce  qui  fiiit  tout  cela  en  nous  ne  peut  pas  être  ab- 
solument ni  entièrement  dépravé.  Je  sais  que  cette 
raison  seule ,  sans  la  grâce  et  gans  la  foi ,  ne  suffit  pas 
pour  nous  sauver  ;  et  en  cela  je  renonce  au  péiagia- 
nisme.  Mais  du  reste,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu 
de  nous  sauver,  je  prétends  qu'elle  est  plus  que  suf- 
fisante pour  nous  condamner  ;  et  j'ai  saint  Paul  pour 
garantelpour  auteurmèmede  ma  proposition.  J'avoue 
que  cette  raison  ,  surtout  depuis  la  chute  du  premier 
homme ,  est  souvent  oifusquée  des  nuages  de  nos  pas- 
sions :  mais  je  soutiens  qu  elle  a  des  lumièresque  tou- 
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tes  les  passions  ne  peuvent  éteindre ,  et  qui  nous  éclai- 
rent parmi  les  plus  épaisses  ténèbres  du  péché.  Soit 
donc  que  nous  considérions  celte  raison  dnns  sa  pu- 
reté  et  dans  son  intégrité  ,  c'esl-à-dire,  dans  l'état  où 
nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  naissant;  soit  que  nous 
la  considérions  dans  sa  corruption  ,  c'est-à-dire ,  dans 
l'état  où  nous-mêmes  nous  l'avons  réduite  par  nos  dé- 
sordres: je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  s'en  servira  éga- 
lement pour  nous  juger.  Pourquoi?  parce  qu  il  nous 
jugera,  non- seulement  par  les  connoissances  natu- 
relles que  nous  aurons  eues  du  bien  et  du  mal ,  mais 
même  par  nos  propres  erreurs  ,  et  c'est  ce  que  j'ai 
présentement  à  développer. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous  a 
donnée.  Rien  de  plus  vrai ,  mes  chers  auditeurs;  et 
voici  l'ordre  qu'il  y  gardera.  Nous  choquons  ouver- 
tement cette  raison ,  et  nous  nous  révoltons  contre 
elle;  il  la  suscitera  contre  nous.  Nous  ne  voulons  pas 
écouler  cette  raison  quand  elle  nous  parle  ;  il  nous 
la  fera  entendre  malgré  nous.  Nous  nous  formons 
des  prétextes  pour  engager  celte  raison  dans  le  parti 
de  notre  passion;  il  dissipera  tous  ces  prétextes,  en 
nous  découvrant  à  nous-mêmes  ce  qu'il  y  avoit  en 
nous  de  plus  caché  ,  et  ce  que  nous  n'y  voulions  pas 
apercevoir.  Ces  trois  articles  qui  sont  ,  suivant  la 
doclrinede  saint  Bernard,  les  trois  principaux  degrés 
de  l'orgueil  de  l'homme,  fourniront  à  Dieu  contre  les 
réprouvés  une  matière  infinie  ,  el  les  plus  justes  titres 
de  condamnation.  Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  tontes  les  vues  de  notre  raison, 
et  c'est  par  où  Ditu  d'abord  nous  jugera.  Car  enlin, 
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pourra-t-il  dire  à  tant  de  libertins  et  à  tant  d'impies; 
puisque  votre  raison  éioit  le  plus  fort  retranchement 
de  votre  libertinage  ,  il  falloii  donc  exactement  vous 
attachera  elle;  et  pour  ne  donner  aucune  prise  à  ma 
justice,  plus  vous  vous  êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi^ 
plus  deviez-vous  être  réguliers,  sévères,  irrépréhen- 
sibles du  côté  de  la  raison.  Or,  voyons  si  c'est  ainsi 
que  vous  vous  êtes  comportés.  Voyons  si  votre  vie 
a  été  une  vie  raisonnable,  une  vie  d  hommes.  Et 
c'est  alors,  chrétiens,  que  Dieu  nous  produira  celte 
suite  affreuse  de  péchés  dont  saint  Paul  fait  aux  Ro- 
mains le  dénombrement  ,  et  qu'il  reprochoit  à  ces 
philosophes  qui ,  par  la  raison,  avoient  connu  Dieu  , 
mais  ne  Tavoient  pas  glorifié  comme  Dieu  :  des  im- 
pudicilés  abominables,  et  dont  la  nature  même  a 
horreur  ;  des  artifices  diaboliques  à  inventer  sans 
cesse  de  nouveaux  moyens  de  contenter  les  plus  sales 
désirs,  et  une  scandaleuse  effronterie  à  en  faire  gloire; 
des  injustices  criantes  à  l'égard  du  prochain  ,  des  vio- 
lences, des  usurpations,  des  oppressions  soutenues  du 
crédit  et  de  la  force  ;  des  perfidies  noires  et  des  trahi- 
sons, communément  appelées  intrigues  du  monde; 
des  jalousies  enragées ,  qu'il  me  soit  permis  d'user  de 
ce  terme,  fomentées  du  levain  d'une  détestable  am- 
bition; des  animosités  et  des  haines  portées  jusques  à 
la  fureur,  des  médisances  jusques  à  la  calomnie  la 
plus  atroce ,  des  avarices  jusques  à  la  cruauté  la  plus 
impitoyable  ,  des  dépenses  jusques  à  la  prodigalité  la 
plus  insensée,  des  excès  de  table  jusques  à  la  ruine 
totale  du  corps,  des  empôrtemens  de  colère  jusques 
au  trouble  de  l'esprit.  Mais  que  dis-je,  et  où  m'em- 
porte 
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porte  mon  zèle  ?  toiil  cela  se  irouve-t-il  donc  dans 
la  conduiie  d'un  liomme  abandonné  à  sa  raison  ,  et 
déserteur  de  sa  foi  ?  Oui,  mes  frères  ,  tout  cela  s'y 
trouve  communément,  et  l'expérience  le  vérifie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  l'un  n'est  pas  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'autre  :  mais  il  1  est  en  pratique , 
et  l'a  toujours  été.  Soit  que  Dieu  ,  par  un  juste  châti- 
ment, livre  alors  ces  âmes  profanes  à  leurs  brutales 
passions,  comme  l'a  estimé  l'apôlre;  soit  que  le  naturel 
et  le  penchant,  malgré  les  foibles  vues  de  la  raison, 
les  entraîne  là  :  quoi  qu'il  en  soit,  ces  monstres  de 
péchés  se  trouveront  tous  rassemblés  dans  les  trésors 
de  la  colère  de  Dieu  :  Nomie  liœc  condita  sunt  apud 
me,  et  signala  in  thesauris  meis  ?  (i)  Dieu  les  re- 
présentera tous  à  la  fois  à  un  réprouvé;  et,  par  une 
espèce  d'insulte  [ne  vous  scandalisez  pas  de  celte  ex- 
pression; c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi ,  et  qui 
enfin  prétend  à  ce  dernier  jour  être  en  droit  d'in- 
sulter à  l'impie ,  ou  du  moins  à  son  impiété  :  Ego 
quoqiie  ridebo ,  et  suhsannaho  (2)  J,  Dieu,  dis-je, 
par  une  espèce  d'insulte ,  lui  demandera  si  sa  raison 
lui  suggéroii  toutes  ces  abominations  ,  si  sa  raison  les 
approuvoit,  si  sa  raison  étoit  là-dessus  d'intelligence 
avec  lui. 

Ah  !  Seigneur  !  s'écrioit  saint  Augustin ,  pressé  des 
remords  intérieurs  qu'une  vérité  si  terrible  lui  faisoit 
sentir ,  je  le  confesse  ;  voilà  la  pensée  qui  a  consommé 
l'ouvrage  de  ma  conversion  ;  voilà  le  coup  de  mon 
salut,  et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de  mon 
iniquité  :  la  crainle  de  votre  jugement ,  fondée  sur 

(1)  Deuter.  32.  —  (2)  Proyer.  i< 
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le  jugement  de  ma  raison,  c'est  ce  qui  ma  rappelé 
à  vous.  Je  lâchois  ,  Seigneur  ,  à  me  défaire  de  vous, 
et  à  vivre  comme  n'ayant  plus  de  Dieu  :  mais  j'avois 
une  raison  dont  je  ne  me  pou  vois  défaire;  et  cette 
raison  me  suivoit  partout.  Quelque  secte  que  j'eusse 
embrassée  ,  et  dans  quelque  opinion  que  je  me  fusse 
jeté,  le  péché  où  je  vivois  me  paroissoil  ton  jours  péché. 
Soit  que  je  fusse  manichéen  ,  soit  que  je  fusse  catho- 
lique ,  soit  que  je  ne  fusse  rien  du  tout,  ma  raison 
me  disoit  que  je  n'étois  pas  ce  que  je  devois  être  ,  et 
qu'il  ne  m'éloit  pas  permis  d'être  ce  que  j'étois.  Et 
quand  me  le  disoil-eile  ?  au  milieu  de  mes  plaisirs, 
parmi  les  divertissemens  et  les  joies  du  siècle ,  dans 
les  momens  les  plus  doux  et  les  plus  agréables.  C'est 
alors  que  celle  raison  venoit  me  troubler  ,  et  je  la 
irouvois  en  tous  lieux  et  en  tout  temps ,  comme  un 
adversaire  formidable  qui  s'opposoit  à  moi.   Or  de 
là,  Seigneur,  je  concluois  ce  que  je  devois  craindre 
de  votre  justice  :  car  si  je  ne  puis  pas,  disois-je, 
éviter  la  censure  de  ma  raison  ,  qui  est  une  raison 
foible  et  imparfaite;  comment pourrai-je  éviter  celle 
de  mon  Dieu,  c'est-à-dire,  la  rigueur  de  son  jnge- 
ment?  Yoilà,  chrétiens,  ce  qui  se  passoit  dans  saint 
Augustin  ,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  nous, 
quand  nous  commettons  le  péché  avec  la  vue  actuelle 
de  la  malice  qu'il  renferme.  Or ,  ces  combats  de  notre 
raison  contre  nous-mêmes,  de  notre  raison  contre  nos 
passions,  de  notre  raison  contre  notre  libertinage, 
c'est  déjà  le  commencement ,  ou  comme  une  ébauche 
du  jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où  noire 
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raison  ne  nous  parle  pas  si  fortement,  ni  si  clairement, 
ouoiqu'elle  noiisparle  toujours ,  nousfermons  l'oreille  ; 
et  parce  que  si  nous  la  consultions ,  ou  si  nous  nous 
rendions  attentifs  à  ce  qu'elle  nous  dit ,  elle  traver- 
seroit  souvent  nos  desseins  et  nos  entreprises,  et  par 
là  nons  deviendroit  importune ,  bien  loin  de  nous 
appliquer  à  l'entendre  ,  nous  étoutlbns  sa  voix ,  ou 
nous  1  affoiblissons  :  de  sorte  qu'elle  ne  peut  presque 
plus  pénétrer  jusqu'à  notre  cœur.  C'est  le  second 
désordre  qui  règne  aujourd'hui;  mais  désordre  qui 
cessera  dans  le  jugement  de  Dieu.  Car  il  est  certain  , 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  saint  Ambroise ,  que 
Dieu,  en  nous  jugeant,  nous  forcera  malgré  nous  à 
écouter  notre  raison.  Et  il  lui  sera  bien  aisé ,  dit  ce 
saint  docteur;  ou  plutôt,  l'état  même  oi^i  nous  serons 
réduits  ne  nous  y  forcera  que  trop.  Car  ce  qui  nous 
empêche  maintenant  d'entendre  la  raison  qui  nous 
parle,  c'est  au-dedans  de  nous  le  tumulte  de  nos  pas- 
sions; ce  sont  au-dehors  les  objets  que  nous  font  voir 
nos  sens,  je  veux  dire,  le  mensonge  et  l'imposture, 
l'adulation  et  la  flatterie  qui  nous  séduit;  la  confusion  , 
le  bruit ,  le  grand  air  du  monde  qui  nous  dissipe.  Or, 
quand  Dieu  viendra  nous  juger,  tout  cela  ne  sera 
plus.  Il  n'y  aura  plus  de  monde  pour  nous ,  parce  que 
la  figure  de  ce  monde  sera  passée,  comme  dit  l'apôtre: 
Prœterit  enim figura  hiijus  mundi{  i  ).  Il  n'y  aura  plus 
de  passions  dans  nous,  parce  que  la  mort  les  aura 
éteintes.  Il  n'y  aura  plus  de  flatteurs  auprès  de  nous, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  personne  qui  ait  intérêt  à 
nous  plaire.  Abandonnés  de  toutes  les  créatures,  nous 

(i)  1.  Cor.  7, 
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resterons  seuls  avec  nons-mêmes  :  et  c'est  alors  que 
notre  raison  parlera ,  et  qu'elle  parlera  hautement. 
C'est  alors  qu'au  lieu  de  ces  mensonges  agréables  et 
avantageux  qui  nous  auront  flattés  et  dont  nous  n'au- 
rons pas  voulu  nous  désabuser,  elle  nous  dira  des 
vérités  fâcheuses  et  humiliantes  que  nous  n'aurons 
jamais  sues ,  parce  que  nous  aurons  affecté  de  ne  les  pas 
savoir.  C'est  alors  qu'elle  nous  fera  remarquer  des 
défauts  réels  ,  des  défauts  grossiers,  là  où  notre  esprit 
se  figuroit  des  perfections  imaginaires.  Et  quelle  sera 
notre  surprise,  de  nous  voir  peut-être  condamnés 
par  les  choses  mêmes  dont  on  nous  aura  tant  félicités 
et  tant  applaudis  ! 

Enfin  5  parce  qu'en  certains  points  où  les  dégnise- 
raens  et  les  artifices,  pour  ne  pas  dire  les  hypocrisies 
de  l'amour  propre ,  sont  si  ordinaires ,  nous  aurons 
cherché  des  raisons  pour  engager  notre  raison  même 
dans  les  intérêts  de  notre  passion,  que  fera  Dieu? 
lui  qui,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  est  le  plus  subtil 
et  le  plus  pénétrant  anatomiste  de  notre  cœur  ;  lui  qui 
en  sait  si  bien  faire  toutes  les  dissections ,  et  qui  entre 
jusque  dans  toutes  les  jointures,  c'est-à-dire,  dans  les 
plis  et  replis  de  l'ame  pour  en  discerner  les  mouvemens 
les  plus  cachés  ;  car  c'est  l'image  sous  laquelle  l'apôtre 
nous  le  représente  :  Pertingens  iisqiie  addiçisione.m 
(iiiimœ ,  compaguTJi  quoque  ac  mcduUaruni ,  et  dis- 
crctor  cogitationum  cordis  (i);  il  débrouillera  tout 
ce  mélange  de  passion  et  de  raison;  il  séparera  l'une 
d'avec  l'autre;  il  mettra  d'une  part  la  raison,  et  d'autre 
part  la  passion  ;  il  distinguera  les  intentions  et  les  pré- 
Ci)  HeLr.  4. 
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textes,  les  apparences  et  les  elFets,  l'ilhislon  et  la 
vérité;  et  de  ce  discernement  il  nous  fera  conclure 
à  nous-mêmes ,  à  nous  désormais  malgré  nous  rai- 
sonnables ,  qu'il  n'y  a  eu  dans  nous  que  malice  et 
qu'iniquité.  Voyez,  nousdira-t-il,  en  nous  appliquant 
un  rayon  de  sa  lumière,  et,  selon  la  doctrine  des 
théologiens ,  il  nous  l'appliquera  par  les  remords  de 
notre  propre  raison  :  voyez,  et  connoissez  le  motif 
qui  vous  a  fait  agir  en  telle  el  en  telle  afl'aire  ,  en  telle 
et  en  telle  occasion.  Ici  c'est  une  maligne  envie  à 
laquelle  vous  saviez  donner  toute  la  couleur  d'un 
véritable  zèle.  Là  c'est  une  vengeance  que  vous  dé- 
guisiez sous  un  faux  dehors  de  justice.  Vous  étiez  oiH- 
cieux  et  charitable;  mais  vous  ne  l'étiez  que  pour 
mieux  parvenir  à  vos  fins.  Vos  actions  étoient  édi- 
fiantes ;  mais  en  édifiant  le  prochain  ,  vous  vous  cher- 
chiez vous-même ,  et  ne  cherchiez  que  vous-même. 
Ah!  chrétiens,  que  d'hypocrites  à  qui  Dieu  tout  à  coup 
lèvera  le  masque  !  Que  de  vertus  chimériques  el  plâ- 
trées, dont  nous  recevrons  plus  de  confusion  que  de  nos 
vices  mêmes  reconnus  de  bonne  foi  et  confessés  !  Que 
de  mérites  prétendus,  qui  auront  eu  dans  ce  monde 
toute  leur  récompense ,  et  qui  ne  seront  payés  dans 
l'autre  que  d'une  éternelle  réprobation  ! 

Mais,  après  tout,  si  notre  raison  a  été  en  effet  dans 
l'erreur,  et  que  ce  soient  les  erreurs  de  notre  raison 
qui  nous  aient  fait  pécher  ,  comment  Dieu  nous  con- 
damnera-l-il  par  elle?  c'est  à  quoi  je  vais  répondre, 
et  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  rien  à  désirer  sur 
mie  si  importante  matière.  Je  dis  donc  que  Dieu  alors 
même  aura  toujours  droit  de  nous  juger  par  notre 
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raison  mon  pas,  sivoiisle  voulez,  nonpasprecisément 
par  notre  raison  trompée,  mais  par  notre  raison  trom- 
pée sur  certains  articles,  tandis  quelle  aura  été  si 
éclairée  sur  d'autres;  mais  par  notre  raison  trompée  à 
certains  temps  de  la  vie,  après  avoir  été  si  éclairée 
en  d'autres  temps.  Distinguez  ces  deux  clioses,  et 
sentez-en  bien  toute  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affaires,  et  raison  si 
éclairée  en  d'autres  temps  sur  l'affaire  même  du  salut. 
Car  sur  mille  points  où  il  ne  s'agit  ni  de  votre  intérêt , 
ni  de  votre  ambition ,  ni  de  votre  plaisir,  quelle  est 
la  pénétration  de  vos  lumières?  qu'elle  est  la  droiture 
de  vos  jugemens?  Vous  voyez  d'abordcequiconvient, 
et  ce  qui  ne  convient  pas;  ce  qui  est  raisonnable, 
et  ce  qui  ne  lest  pas;  ce  qu  il  faut  prendre,  et  ce 
qu'il  faut  rejeter  :  ce  qu'il  faut  approuver,  et  ce  qu'il 
faut  condamner  :  vous  donnez  là-dessus  des  conseils 
si  sages ,  vous  prenez  des  mesures  si  justes  ;  et  c'est  cela 
même  aussi  que  Dieu  vous  opposera.  La  belle  excuse 
pour  vous  justifier  auprès  de  lui  !  j'étois  dans  l'erreur. 
Mais  vous  y  étiez  parce  que  vous  le  vouliez  ;  et  vous  le 
vouliez  parce  que  votre  intérêt  vous  le  faisoit  vouloir  ; 
vous  le  vouliez  parce  que  votre  ambition  vous  le  faisoit 
vouloir  ;  vous  le  vouliez  parce  que  votre  plaisir  vous  le 
faisoit  vouloir.  Partout  où  l'intérêt,  je  dis  votre  intérêt 
propre ,  n'avoit  point  de  part ,  vous  étiez  si  clairvoyant 
pour  démêler  la  vérité  de  l'artifice  et  du  mensonge. 
Vous  vous  piquiez  tant  d'habileté  ,  et  vous  en  aviez 
tant  pour  découvrir  le  fond  de  chaque  chose ,  et  pour 
en  connoître  l'équité  ou  l'injustice.  Partout  où  l'am- 
bition ne  prélendoil  rien ,  et  n'avoit  rien  à  prétendre , 
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VOUS  saviez  si  bien  distinguer  le  bon  droit  ;  et  une 
probité  naturelle  vous  donnoil  même  tant  d'horreur 
de  certaines  pratiques  ,  et  de  certaines  menées  se- 
crètes où  tous  les  principes ,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  la  religion,  mais  de  la  société ,  mais  de  l'huma- 
nité ,  étoient  renversés.  Dès  que  la  passion  ne  parloit 
plus  5  qu  il  ne  s'agissoit  plus  de  vos  plaisirs  infâmes , 
vous  étiez  contre  le  crime  si  sévère  dans  vos  décisions , 
et  si  rigide  dans  vos  arrêts.  Or  cette  diversité,  cette 
contrariété  de  sentimeus ,  d'où  est-elle  venue  ?  ce  que 
vous  pensiez  en  telle  et  telle  conjoncture  ,  pourquoi 
çn  telle  autre  ne  le  pensiez-vous  plus?  ce  que  vous 
étiez  à  tel  et  tel  temps,  pourquoi  à  tel  autre  ne 
l'éliez-vous  plus? 

Car  enfin,  chrétiens  ,  malgré  le  prodigieux  chan- 
gement qui  s'est  fait  en  nous  et  dans  toutes  les  puis- 
sances de  notre  ame  ,  il  y  a  eu  un  temps  ,  un  heu- 
reux temps  où  l'innocence  du  baptême  nous  rendoit 
comme  des  enfans  raisonnables  ,  c'est-à-dire ,  purs 
et  exempts  des  faux  préjugés  du  monde  :  point  de 
déguisemens  alors,  point  de  préventions  et  de  maxi- 
mes corrompues  :  Sicui  mode  geniti  infantes  ^  ratio- 
nahiles i  sine  dolo  (i).  Ce  qui  éloit  vertu  nous  pa- 
roissoit  vertu,  et  ce  qui  étoit  injustice  lious  paroissoit 
injustice.  Sentimeus,  dit  Tertullien ,  d'autant  plus 
épurés  et  plus  divins  ,  qu'ils  étoient  plus  simples  et 
plus  naturels.  Or  venez ,  dira  Dieu ,  venez ,  ame  chré- 
tienne :  Consiste  in  medio ,  anima  (2).  Produisez- 
vous  dans  la  simplicité  de  votre  être  :  Te  simplicem 
compello.  Je  ne  veux  que  vous-même  dénuée  de  tous 

(1)  1.  Petv.  2 (2)  ïertiiL  de  testira.  aniiii.  c.  i. 
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les  dons  de  grâce  dont  vous  avez  été  revêtue.  Je  n'ai 
que  faire  de  votre  foi;  votre  raison  me  suiFil.  Où  est- 
elle  celte  raison  ,  que  je  vous  avois  d'abord  donnée? 
Que  vous  dictoil-elle  ?  quelles  routes  vous  montroit- 
elle  ,  avant  que  la  passion  l'eût  aveuglée  ?  Qu'elle 
sorte  des  ténèbres  où  vous  l'avez  ensevelie;  et  puis- 
qu'elle ne  vous  a  pas  servi  de  guide  lorsque  vous  de- 
viez la  suivre  ,  qu'elle  serve  maintenant  contre  vous 
et  de  témoin  et  de  juge:  Consiste  in  medio ,  anima  ; 
te  simplicem  rompello. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'a  paru  plus 
terrible  dans  le  jugement  de  Dieu,  et  plus  digne  de 
vous  être  présenté.  Tous  ces  signes  qui  le  précéde- 
ront,  et  dont  nous  parle  l'évangile  de  ce  jour,  ne 
font  pas  sur  moi  une  si  grande  impression.  Mais  un 
Dieu  qui  me  juge  par  ma  raison  même  et  par  ma  re- 
ligion, c'est  ce  qui  cause  toutes  mes  frayeurs.  Sur  quoi 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire, que  ce  que  disoilsaint  Ber- 
nard écrivant  à  un  pape  ,  et  lui  faisant  des  remon- 
trances que  son  zèle  l'engageoilà  lui  faire.  Car  voici 
comment  il  lui  parloit  :  s  il  y  avoit  un  juge  dans  le 
monde  qui  fdt  au-dessus  de  vous,  je  pourrois  recourir 
h.  lui  contre  vous.  Je  sais  qu'il  y  a  un  tribunal  pour 
vous  et  pour  moi ,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ;  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  y  appelle  jamais,  moi 
qui  n  y  voudrois  paroître  que  pour  voire  défense. 
Que  meresîe-t-il  donc?sinon  que  j'en  appelle  à  vous- 
même  ,  et  que  je  vous  fasse  vous-même  le  juge  de 
votre  propre  cause.  C'est  ce  que  je  vous  dis  aujour- 
d'hui ,  chrétiens.  Si  je  suivois  l'ardeur  do  ce  zèle  dont 
je  me  sens  animé  pour  les  intérêts  de  Dieu  comme 
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son  ministre  ,  je  vous  citerois  devant  ce  tribunal  re- 
doutable, où  ,  quelque  grands  que  vous  soyez  ,  toute 
votre  grandeur  sera  anéantie  :  mais  que  le  ciel  pour 
jamais  me  préserve  d'y  devenir  votre  accusateur,  moi 
qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le  zèle 
de  votre  salut  !  Ce  n'est  donc  pointa  Dieu  que  j'en  ap- 
pelle 5  mais  à  vous-mêmes,  à  votre  religion,  à  votre  rai- 
son. Faitez-vous  justice  de  vous-mêmes  à  vous-mêmes, 
ou  faites-la  plutôt  à  Dieu.  C'est  par  où  il  faut  que 
vous  commenciez.  Quand  vous  vousserez  jugés  vous- 
mêmes,  je  pourrai  vous  dire  que  tout  n'est  pas  en- 
core décidé  ;  et  quelqu'avantageux  que  vous  puisse 
être  le  jugement  que  vous  aurez  fait  de  vous-mêmes, 
il  faut  toujours  craindre  celui  de  Dieu,  puisque  S.Paul, 
tout  grand  apôtre  qu'il  éloit^,  et  quoique  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  rien  ,  ne  se  croyoit  pas  pour  cela 
justifié.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vais  pas  jusque-là. 
Assurez-vous  de  vous-mêmes  ,  répondez-vous  de 
vous-mêmes  ,  et  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  Or 
je  dis,  chrétiens,  que  vous  n'aurez  jamais  celte  as- 
surance de  votre  part ,  tandis  que  vous  vivrez  dans  le 
désordre  du  péché  ;  et  je  n'en  veux  point  d'autre  té- 
moin que  vous-mêmes  et  votre  conscience.  Vous  vous 
cachez  à  vous-mêmes  pour  quelque  temps  ,  et  vous 
cherchez  à  vous  y  cacher  :  mais  la  mort  viendra,  et 
le  jugement  deDieu ,  où  il  faudra  soutenir  malgré  vous 
cette  vue  de  vous  mêmes,  car  c'est  celte  vue  de  vous- 
mêmes  qui  vous  tourmentera  à  la  mort ,  et  après  la 
mort.  La  vue  d'un  Dieu  courroucé  aura  quelque  chose 
de  bien  terrible;  mais  l'objet  qui  vous  fera  plus  d'hor- 
reur,  c'est  vous-mêmes.  Et  voilà  pourquoi  Dieu  fait 
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celte  menace  au  pécheur  dans  l'Ecriture,  de  le  pré- 
senter et  de  l'opposer  lui-même  à  lui-même  :  Arguam 
te,  et  statua  m  cojitra  faciern  tuam{\). 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette  vue 
de  vous-mêmes  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  que 
vous  fuyez  le  plus?  Vous  parler  de  rentrer  dans  vous- 
mêmes  5  c'est  un  langage  qui  vous  importune  ;  et  s'il 
m'arrivoit  de  vous  faire  ici  un  portrait  de  vous-mêmes 
un  peu  trop  fidèle  ,  vous  vous  tourneriez  contre  moi; 
marque  évidente  que  vous  ne  pouvez  déjà  supporter 
la  vue  de  vous-mêmes.  Et  puisque  vous  ne  pouvez 
vous  souffrir  vous-mêmes,  vous  n'êtes  donc  pas  dans 
l'ordre;  et  il  y  a  quelque  chose  de  déréglé  et  de  cor- 
rompu dans  vous  qui  vous  fait  peine.  Mais  c'est  pour 
cela ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  faut  aimer  cette  vue  de 
nous-mêmes ,  parce  qu'elle  nous  choque  et  qu'elle 
nous  déplaît.  Carpourplaire  à  Dieu,  ajoute  cePère, 
il  faut  nous  déplaire  à  nous-mêmes;  et  pour  nous  dé- 
plaire à  nous-mêmes ,  il  faut  nous  voir.  Si  nous  nous 
voyions,  continue  ce  saint  docteur  ,  nous  nous  haï- 
rions ,  et  Dieu  commenceroit  à  nous  aimer.  Parce  que 
nous  ne  nous  voyons  pas ,  nous  nous  aimons,  et  nous 
sommes  insupportablesàDieu.  Mais  dans  le  jugement 
dernier  nous  nous  verrons  ;  avec  celte  triste  circons- 
tance, que  nous  nous  verrons  trop  tard,  et  que  nous 
serons  tout  à  la  fois  un  objet  de  haine  ,  et  pour  nous- 
mêmes  ,  et  pour  Dieu  :  pour  nous-mêmes,  qui  nous 
verrons  tels  que  nous  sommes  ;  pour  Dieu,  qui  nous 
frappera  d'un  éternel  analhême. 

Voilà  ce  quia  fait  trembler  les  saints  ,  et  des  saints 

(i)Psalra.  49« 
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qui  n'avoient  assurément  pas  moins  de  force  d'esprit 
que  nous  ,  ni  des  lumières  moin;^  pénétrantes  que  les 
nôtres.  Voilà  cequiapersuadé  saint  Jérôme  de  quitter 
le  monde ,  et  d'embrasser  les  rigueurs  de  la  pénitence. 
Si  nous  n'en  sommes  pas  touchés  ,  malheur  à  nous  et 
à  notre  endurcissement  !  mais  quelqu'insensibles  que 
nous  soyons ,  voilà  ce  que  nous  craindrons  un  jour, 
et  ce  que  nous  regretterons  peut-être  éternellement 
de  n'avoir  pas  craint  plus  tôt.  Graignons-îe  donc  dès 
maintenant,  mes  chers  auditeurs;  et  pour  nous  rendre 
cette  crainte  utile,  jugeons-nous  avantqueDieu  nous 
juge.  Soumettons-nous  à  notre  foi ,  afin  qu'elle  ne 
s'élève  pas  contre  nous.  Accordons-nous  avec  notre 
raison;  écoutons -là,   et  laissons-nous  y  conduire, 
afin  que  cet  adversaire  domestique  avec  qui  nous  som- 
mes encore  dans  le  chemin  ,  ne  nous  livre  pas  aux 
ministres  de  cette  justice  rigoureuse  dont  il  n'y  aura 
plus  de  grâce  à  espérer.  Prévenons  cette  vue  forcée 
que  nous  aurons  de  nous-mêmes ,  par  une  vue  libre 
et  volontaire.  Ah  !  Seigneur  !  permettez-moi  de  vous 
faire  ici  une  prière  qui  peut  paroîlre  téméraire  et  pré- 
somptueuse, mais  qui  ne  procède  que  des  connois- 
sances  que  vous  me  donnez  du  redoutable  mystère  de 
votre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande 
à  ce  grand  jour,  c'est  que  vous  me  défendiez  de  moi- 
même.  Car  pour  vous ,  mon  Dieu ,  j'ose  dire  que  je 
ne  vous  crains  que  parce  que  je  me  crains  moi-même. 
Dans  vous ,  je  ne  vois  que  des  sujets  de  confiance  , 
parce  que  je  ne  vois  dans  vous  que  bonté  et  que  mi- 
séricorde. Maiscomme  cette  bonté  est  essentiellement 
opposée  au  péché,  et  que,  sans  changer  de  nature, 
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toute  bonté  qu'elle  est,  elle  est  justice,  elle  est  colère, 
elle  est  vengeance  à  l'égard  du  péché ,  voyant  ce  pé- 
ché dans  moi ,  il  faut  que  je  craigne  jiisques  à  votre 
bonté ,  jusques  à  votre  miséricorde  même.  Peut- 
être  ,  mon  Dieu  ,  y  a-t-il  ici  des  âmes  sur  qui  ces 
grandes  vérités  n'ont  encore  fait  nulle  impression. 
Mais  vous  êtes  le  maître  des  cœurs ,  puisque  c'est  vous 
qui  les  avez  formés;  et  vous  avez  des  grâces  pour  les 
réveiller  de  leur  assoupissement ,  pour  les  troubler, 
pour  les  convertir  par  ce  trouble  salutaire,  elles  ra- 
mener dans  la  voie  de  leternité  bienheureuse ,  où 
nous  conduise ,  etc. 


SERMON 

POUR  LE 

DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYENT. 


SUR  LE  SCANDALE. 

Respondens  Jésus  ,  ait  illis  :  Eiintes  reuunciate  JoannI  quse 
audistis  et  vidistls.  Cscc'i  vident,  claudi  ambulant,  iurdi  au- 
dlunt,  mortui  resurgunt  ;  et  beatus  est  qui  non  fuerit  scan- 
dalizatus  in  me. 

Jésus-Christ  leur  répondit  :  Jllez  dire  à  Jean  ce  que  vous 
avez  vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent , 
les  sourds  entendent ,  les  morts  ressuscitent ,  et  heureux  celui 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  En  saint  Matthieu , 
chap.  1 1. 

Sire, 

Après  des  miracles  si  éclalans  ,  le  Sauveur  du  monde 
avoit  droit  de  se  promettre  ,  non-seulement  que  les 
hommes  ne  se  scandaliseroient  point  de  son  évan- 
gile, mais  qu'ils  feroient  gloire  de  l'embrasser  et  de 
le  suivre.  Tant  de  malades  guéris  ,  sourds,  muets  , 
aveugles,  boiteux ,  des  morts  ressuscites,  mille  autres 
prodiges  qui  marquoient  si  visiblement  la  force  et  la 
vertu  d'un  Dieu  ,  dévoient  sans  doute  lai  attirer  le 
respect  et  la  vénération  ;  que  dis-je  ?  l'adoration 
même  et  le  culte  de  toute  la  terre.  Cependant ,  ô 
profondeur  et  abîme  des  conseils  de  Dieu  î  malgré 
ces  miracles,  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  scandale 
pour  le  monde  ;  et  ce  scandale  est  devenu  si  général. 


78  SUR   LE    SCANDALE. 

que  lul-raéine  dans  l'évangile  ,  il  déclare  bienheu- 
reux quiconque  saura  s'en  préserver.  Et  heatus  qui 
non  fuerit  scandalizatus  in  me. 

En  eilel ,  de  quoi  le  monde  ,  je  dis  le  monde  pro- 
fane el  impie  ,  ne  s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce  Dieu 
homme  ?  Il  s'est  scandalisé  de  sa  personne  ,  il  s'est 
scandalisé  de  sa  doctrine  ,  il  s'est  scandalisé  de  sa 
loi,  il  s'est  scandalisé  de  ses  souffrances,  il  sestscan- 
dalisé  de  sa  mort  ;  jusque-là  que  saint  Paul,  lorsqu'il 
parloitaux  fidèles  du  mystère  de  la  croix  ,  ne  1  appe- 
loit  plus  le  mystère  de  la  croix  ,  mais  le  scandale  de 
la  croix:  Ergd  eçacuaium  est  scandalum  crucis  ( i )  ; 
eh  !  quoi  donc ,  mes  frères ,  écrivoit-il  aux  Galates, 
le  scandale  de  la  croix  est-il  anéanti  ?  Ce  que  les 
fidèles  eniendoient ,  et  ce  qui  leur  faisoit  compren- 
dre que  la  croix,  qui  devoit  être  pour  les  prédesti- 
nés un  mystère  de  rédemption ,  seroit  pour  les  ré- 
prouvés un  signe  de  contradiction  ,  et  que  le  grand 
scandale  des  hommes  seroit  le  Dieu  même  qui  s'étoit 
fait  homme  pour  les  sauver. 

Tel  éloit  alors  le  langage  des  apôtres  ;  mais  ren- 
dons aujourd'hui  gloire  à  Dieu ,  ce  scandale  enfin  a 
cessé  :  Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde ,  sa  doc- 
trine a  été  reçue  ,  sa  religion  a  prévalu ,  sa  croix  , 
comme  dit  saint  Augustin  ,  est  sur  le  front  des  sou- 
verains et  des  monarques.  Mais  à  ce  scandale  dont 
Jésus-Christ  étoil  l'objet ,  il  en  a  succédé  un  autre 
dont  nous  sommes  les  auteurs;  un  autre  non  moins 
funeste.,  et  peut-être  encore  plus  criminel.  Je  m'expli- 
que. Jésus-Christ  n'est  plus  pour  nous  un  sujet  de 

(0  Galat.  f^. 
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scandale ,  mais  nous  sommes  des  sujets  de  scandale 
pour  Jésus-Christ;  nous  ne  sommes  plus  scandalisés 
de  lui  5  mais  nous  le  scandalisons  lui-même  dans  la 
personne  de  nos  frères  ;  comme  il  est  écrit  que  saint 
Paul  le  perséculoit  en  persécutant  l'Eglise.  Saule , 
Saule ,  quid  me  perse(jueris  {})  ?  Saul ,  Saul ,  disoit 
le  Sauveur  du  monde  ,  pourquoi  me  persécutez-vous? 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  pourroit  nous  dire  :  pourquoi 
me  scandilisez-vous  en  scandalisant  ceux  qui  m'ap- 
partiennent, et  qui  sont  les  membres  de  mon  corps 
mystique?  Or,  c'est  de  ce  scandale  causé  au  pro- 
chain 5  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  entretenir  ,  après 
que  nous  aurons  demandé  le  secours  du  ciel  par 
l'intercession  de  Marie.  Avx ,  Maria, 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet,  et,  m'arrêtant  à 
la  pensée  du  Fils  de  Dieu,  sur  laquelle  roule  toute  la 
morale  de  notre  évangile ,  et  qui  doit  servir  à  notre 
instruction  ,  au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde  dé- 
clare heureux  quiconque  ne  sera  point  scandilisé  de 
lui:  Et  heatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me  , 
par  une  conséquence  toute  opposée ,  je  conclus  que 
malheureux  est  celui  qui  scandalise  Jésus -Christ 
même,  en  scandalisant  le  prochain.  Voilà  le  point  im- 
portant que  j'entreprends  d'établir.  Péché  de  scandale, 
que  Dieu  déteste  et  qu'il  condamne  si  hautement  en 
mille  endroits  de  l'Ecriture.  Péché  qu'il  reprochoit  si 
fortement  à  une  ame  infidèle,  par  ces  paroles  du  pseau- 
me  :  Adçersùs  Jilium  ma  tris  tuœ  ponehas  scanda- 
lum  (2);  vous  dressiez  un  piège  à  votre  frère ,  pour  le 

(1)  Act.  26.  —  (2)  Psalm.  49. 
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faire  tomber  ;  el  insensible  à  la  douleur  que  l'Eglise, 
votre  commune  mère,  ressentiroit  de  sa  perle,  vous  ne 
craigniez  point  d'être  pour  lui  une  occasion  de  scan- 
dale. Péché ,  dit  Tertullien  ,  qui  forme  les  âmes  au 
crime  ,  comme  le  bon  exemple  les  forme  à  la  vertu  : 
Scandalum  exemplum  rei  malœ  ,  œdijicans  ad  de- 
lictum  (i).  Je  veux  aujourd'hui,  chrétiens,  vous 
donner  l'idée  et  la  juste  notion  de  ce  péché  ;  je  veux 
vous  en  inspirer  l'horreur  ;  je  veux  avec  le  secours 
de  la  parole  de  Dieu ,  vous  apprendre  à  le  craindre 
et  à  l'éviter. 

Or  pour  cela  j'avance  deux  propositions;  écoutez- 
les  ,  parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours. 
Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  ;  c'est  la  pre- 
mière :  mais  doublement  malheureux  celui  qui  le 
cause  ,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple;  c'est  la  seconde.  Malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale  :  voilà  le  genre  du  péché  que  je 
combats ,  et  qui ,  regardé  absolument,  ne  se  trouve 
que  trop  répandu  dans  toutes  les  conditions.  Mais 
doublement  malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  , 
quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'exemple  : 
voilà  l'espèce  particulière  de  ce  péché  ,  qui  pour  être 
bornée  à  certains  états  ,  n'est  encore  néanmoins , 
comme  vous  le  verrez ,  que  d'une  trop  grande  étendue. 
Malheureux  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  devient  à 
ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  :  la  seule 
qualité  de  chrétien  doit  faire  sa  condamnation.  Mais 
plus  malheureux  l'homme  qui  scandalise  ses  frères  , 
lorsqu'outre  la  qualité  commune  de  chrétien ,  il  a 

(i)  TcrUili. 
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encore  un  titre  propre  et  personnel  qui  l'engage  à 
les  édifier.  Dans  la  première  partie,  je  vous  donnerai 
sur  cette  importante  matière  des  règles  et  des  maximes 
générales,  qui  conviendront  à  tous.  Dans  la  seconde  , 
je  tirerai  de  la  diirérence  de  vos  conditions,  des  motifs 
partiel îliers,  mais  motifs  pressans ,  pour  vous  inspirer 
à  chacun  sur  ce  même  sujet  ,  et  selon  votre  état, 
tout  le  zèle  et  toute  la  vigilance  nécessaire.  L'un  et 

o 

l'autre  comprend  tout  mon  desssein.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

ïl  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  :  c'est 
Jésus-Christ  qui  l'a  dit ,  et  c'est  un  de  ces  profonds 
mystères  où  les  jugemens  de  Dieu  nous  doivent  pa- 
roîlre  plus  impénétrables.  Car  sur  quoi  peut  être 
fondée  cette  nécessité  ?  N'en  cherchons  point  d  autres 
raisons  que  l'iniquité  du  monde  ^  dont  Dieu  sait  bien 
tirer  sa  gloire  quand  il  lui  plaît,  mais  dont  il  ne  lui 
plaît  pas  toujours  d'arrêter  le  cours  par  les  voies  ex- 
traordinaires de  son  absolue  puissance.  Le  monde  , 
remarque  fort  bien  saint  Chrysostôme  expliquant  ce 
passage,  le  monde  étant  aussi  perverti  qu'il  est,  et 
Dieu  par  des  raisons  supérieures  de  sa  providence , 
le  laissant  dans  la  corruption  oii  nous  le  voyons  ,  et 
lie  voulant  point  faire  de  miracle  pour  l'en  tirer,  il 
€St  d'une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scan- 
dales :  Necesse  est  ut  i^eniant  scanda  la  (i).  Mais 
quelque  nécessaire^,  et  quelqu'infaillible  que  soit  cette 
conséquence  ,  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scan- 
dale arrive.  Cest  ce  qu'ajoute  le  Fils  de  Dieu ,  cî 

(i)  Matth.  i8. 
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c'est  le  terrible  analhéme  qu'il  a  prononcé  contre  les 
pécheurs  scandaleux  :  Verumtamen  çœ  homimilliper 
{juem  scandalum  venit  (i).  Anatheme  ,  dit  saint 
Clirysostome  ,  que  les  prédicateurs  de  l'évangile  ne 
sauroient ,  ni  trop  souvent  répéter  à  leurs  auditeurs , 
ni  trop  vivement  leur  faire  appréhender.  Appliquez- 
vous  donc  5  chrétiens,  et  souvenez- vous  que  voici 
peut-être  le  point  de  notre  religion  sur  quoi  il  nous 
importe  le  plus  d'être  solidement  instruits.  Vœ  Jio- 
mini  illi  :  malheur  à  celui  qui  cause  le  scandale. 
Pourauoi  ?  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de 
toutes  les  âmes  qu'il  scandalise  ,  et  parce  qu'il  doit 
répondre  à  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il 
scandalise.  Deux  raisons  qu'en  apporte  saint  Chry- 
soslôme,  et  qui  sont  capables  de  toucher  les  cœurs 
les  plus  endurcis  ,  s'il  leur  reste  encore  une  étincelle 
de  foi.  Donnez  aujourd'hui ,  Seigneur,  ù  mes  paroles 
une  force  toute  nouvelle:  et  vous,  chrétiens,  rendez- 
vous  plus  attentifs  que  jamais ,  et  ne  perdez  rien  de 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer  pour  votre 
instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale ,  selon  tous  les 
principes  de  la  religion ,  devient  homicide  des  âmes 
qu'il  scandalise.  Péché  monstrueux  ,  péché  diabo- 
lique ,  péché  contre  le  Saiut-Esprit ,  péché  essen- 
tiellement opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
péché  dont  nous  aurons  singulièrement  à  rendre 
compte  devant  le  tribunal  de  Dieu  :  mais  ce  qui  mérite 
encore  pkis  vo-i  réflexions ,  péché  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  es!  p!u3  ordinaire  dans  le  monde  j  que  tous  les 

(i)  Malth.  iS. 
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jours  on  le  commet,  sans  avoir  même  intention  de  le 
commettre  ;  que  souvent  il  est  attaché  à  des  choses  qui 
paroissenten  elles-mêmes  très-légères  ,  et  dont  on  ne 
se  fait  nul  scrupule ,  mais  qui,  selon  Dieu ,  sont  d'une 
malice  énorme  ,  parce  qu'elles  servent  de  matière  an 
scandale.  Comprenez  bien  tout  ceci ,  et  voyons  s'il 
y  a  rien  en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite 
vérité. 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de  causer 
la  mort  à  une  ame  qui ,  juste  et  innocente ,  étoit 
agréable  et  précieuse  à  Dieu  ?  de  lui  ôter  une  vie  sur- 
naturelle et  divine,  et  de  lui  faire  perdre  son  droit 
au  royaume  de  Dieu?  Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
le  péché  que  vous  commettez  quand  vous  scandalises 
votre  prochain.  Fût-ce  le  dernier  des  hommes  pour 
qui  vous  êtes  un  sujet  de  chute  ,  ou  enJe  détournant 
du  bien  ,  ou  en  le  portant  au  mal ,  ou  en  lui  com- 
muniquant vos  sentimens  dépravés,  ou  en  l'entraî- 
nant par  vos  exemples  contagieux  ;  fut-ce,  encore 
une  fois,  le  dernier  des  hommes  et  le  plus  mépri- 
sable d'ailleurs  ,  vous  êtes  toujours  coupable  ;  et  c'est 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  marquer  clai- 
rement et  distinctement  dans  l'évangile  par  ces  pa- 
roles dont  le  sens  est  si  étendu  :  Qui  autem  scanda-' 
lizaverit  umim  depusillis  istis ,  qui  in  me  credunti^i); 
que  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  qui  croient 
en  moi.  Prenez  garde ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  que 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  si  quelqu'un  scandalise  un 
grand  de  la  terre.  C'est  encore  im  autre  désordre  plus 
criminel ,  et  plus  à  déplorer  dans  le  monde  chrétien, 

(i)  Matth.  18. 
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Désordre  toutefois  si  commun  !  éar  combien  de  tout 
temps  n'a-t-on  pas  vu ,  et  combien  tous  les  jours  ne 
voit-on  pas  de  ces  esprits  pernicieux  qui,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  semblent  n'approcher  les 
grands,  et  n'avoir  part  à  leur  faveur,  que  pour  les 
corrompre  par  les  détestables  maximes  qu'ils  leur 
inspirent  ,  et  par  les  damnables  conseils  qu'ils  sont 
en  possession  de  leur  donner  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
morale  de  Jésus-Christ  dans  les  paroles  que  j'ai  rap- 
portées ,  ne  se  borne  pas  à  la  condition  des  grands. 
Il  dit  :  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  ;  et 
par-là  ,  chrétiens  ,  il  confond  l'erreur  où  vous  pour- 
riez être  ,  que  la  bassesse  de  la  personne  dût  jamais 
vous  tenir  lieu  d'excuse  ,  et  autoriser  votre  péché.  Il 
est  vrai,  c'est  une  indigne  créature  une  créature  de 
néant  que  vous  pervertissez  :  c'est  une  ame  vile  selon 
le  monde,  que  vous  faites  servir  à  votre  incontinence; 
mais  celte  ame  ,  selon  le  monde  si  vile  et  si  abjecte, 
ne  laisse  pas,  dans  l'idée  de  Dieu,  d'être  d'un  prix  in- 
fini; et  voilà  pourquoi  le  Dieu  même  qui  l'a  créée, 
qui  l'a  rachetée ,  et  qui  sait  la  priser  ce  qu'elle  vaut , 
vous  déclare  qu'autant  de  fois  que  vous  la  scanda- 
lisez ,  il  vaudroit  mieux  ,  non-seulement  pour  elle , 
mais  pour  vous  ,  qu'on  vous  préclpilut  au  fond  de 
la  mer  :  Expedit  ei  ui  dcmergatur  iti  profundum 
maris  (i). 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne  saint 
Chrysostôme  est  bien  évidente.  Car,  selon  l'évangile, 
le  caractère  particulier  du  démon  et  d'avoir  été  ho- 
micide dès  le  commencement  du  monde  :  ////;  horni- 

(i)  IMatth.  18. 


Sun    Mî    SCANDALK.  $5 

lida  erat  ah  initia  (i);  et  il  n'a  été  homicsde  ,  pour- 
suit ce  saint  docteur ,  que  parce  que  dès  le  com- 
mencement du  monde  il  a  fait  périr  des  âmes  en  les 
séduisant,  en  les  attirant  dans  le  piège ,  en  les  faisant 
succombera  la  tentation,  en  mettant  des  obstacles 
à  leur  conversion.  Or,  que  fait  autre  chose  un  libertin, 
un  homme  vicieux ,  un  hommedominé  par  l'esprit 
impur,  qui,  daus  l'emportement  de  ses  débauclies, 
cherche  partout,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  une  proie  à 
sa  sensualilé  :  que  fait-il  antre  chose ,  et  à  quoi  sa  vie 
scandaleuse  est-elle  occupée?  A  tromper  les  âmes, 
et  à  les  damner  :  je  veux  dire  ,  à  se  prévaloir  de 
leur  foiblesse  ,  à  abuser  de  leur  simplicité,  à  profiter 
de  leur  imprudence  ,  à  tirer  avantage  de  leur  vanité , 
à  ébranler  leur  religion  ,  à  triompher  de  leur  pudeur , 
à  dissiper  leurs  justes  craintes  ,  à  arrêter  leurs  bons 
désirs,  aies  confirmer  dans  le  péché,  après  les  y 
avoir  fait  honteusement  tomber  en  les  subornant;  à 
les  éloigner  des  voies  de  Dieu  ,  lorsque  touchées  de 
la  grâce  ,  elles  commencent  à  se  reconnoitre  ,  et 
qu'elles  voudroient  sincèrement  se  relever.  Ne  sont- 
ce  pas-là  ,  mondain  voluptueux  et  impudique  ,  les 
ceuvres  de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute  votre  vie  ? 
C'est  donc  l'office  du  démon  que  vous  exercez  ;  et 
vous  l'exercez  d'autant  plus  dangereusement,  qu'étant 
vous-même  sur  la  terre  un  démon  visible  et  revêtu 
»^e  chair,  ces  âmes  que  vous  scandalisez ,  accoutumées 
à  se  conduire  par  les  sens ,  et  charnelles  comme  vous, 
sont  plus  exposées  à  vos  traits ,  et  en  reçoivent  de 
plus  mortelles  impressions.  Le  démon  dès  le  com- 

(0  Joan.  8. 
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mencement  du  monde  a  élé  homicide  par  lui-même  ; 
mais  il  l'est  maintenant  par  vous  :  c'est  vous  qui  lui 
servez  de  suppôt  ,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes  , 
vous  qui  poursuivez  son  entreprise ,  vous  qui  devenez 
à  sa  place  le  tentateur  ,  ou  pour  user  toujours  de  la 
même  expression,  le  meurtrier  des  âmes  en  sacrifiant 
ces  malheureuses  victimes  à  vos  passions  et  à  vos 
plaisirs.  I/ie  homicida  erat  ah  initin. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque 
directement  la  charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est 
personnellement  la  charité  même  :  je  n'en  dis  point 
encore  assez ,  et  j'ajoute  ,  parce  qu'il  blesse  la  charité 
dans  le  point  le  plus  essentiel ,  et  qu'à  l'égard  de  cette 
vertu  si  nécessaire  et  dont  le  Saint-Esprit  est  la  source , 
il  rend  l'homme  criminel ,  pour  ainsi  parler ,  au  pre- 
mier chef.  Car  pour  raisonner  avec  saint  Chrysostôme, 
si  le  larcin  qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  pas- 
sager, si  la  calomnie  qui  lui  ôle  une  vaine  réputation , 
si  mi  mauvais  office  qui  lui  fait  perdre  son  crédit ,  et 
qui  ne  va  pour  lui  qu'à  la  destruction  d'une  fortune 
périssable;  si  ce  sonl-là,  dans  toutes  les  règles  de  la 
religion ,  autant  d'attentats  contre  la  charité  qui  lui  est 
due  ,  qu'est-ce  que  le  scandale  qui  tend  à  la  ruine  de 
son  saîul  éternel?  Non,  non,  conckioit  le  disciple 
bien-aimé ,  un  mal  aussi  grand  que  celui-là  ne  peut 
point  être  dans  celui  qui  aime  son  frère  :  Qid  diJigit 
fratrcm  suum ,  sccindalum  in  eononcst{y).  En  effet, 
il  ne  fLUit  avoir  envers  son  frère  qujipe  médiocre 
charité  ,  pour  prendre  garde  à  ne  lui  pas  causer  un 
dommage  infini  eu  le  scandalisant,  Yengez-voiis  sur 

(i)  1.  Jean.  2>. 
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SCS  biens  et  sur  sa  personne,  mais  épargnez  sa  vie, 
(lit  Dieu  à  Satan  ,  lorsqu'il  lui  permit  de  tenter  Job: 
Verumtamen  animam  illius  serva  (i).  Dieu  par  cet 
ordre  défendoit  seulement  à  Satan  d'enlever  au  saint 
homme  Job  une  vie  naturelle  et  mortelle.  Mais  ne 
puis-je  pas  bien  dire  encore  avec  plus  de  sujet  à  un 
pécheur  scandaleux  :  si  votre  frère  a  eu  le  malheur 
d'encourir  votre  indignation ,  et  de  devenir  l'objet  de 
votre  hame  ,  faites-lui  toute  autre  injustice  qu'il  vous 
plaira ,  mais  ne  portez  pas  la  vengeance  jusqu'à  lui 
ravir  une  vie  spirituelle  et  immortelle.  Donnez-lui 
mille  chagrins,  suscitez-lui  mille  affaires,  troublez 
son  repos,  soyez  son  persécuteur  ;  mais  respectez  au 
moins  son  ame  ;  n'attentez  point  à  sa  conscience  et 
à  son  salut  :   Verumtamen  animam  illius  sen^a.  Il 
s'ensuit   donc  que  celui  qui  compte  pour  rien  de 
scandaliser  son  frère ,  n'a  pour  lui  nulle  charité  -,  et 
par  conséquent  qu'il  est  devant  Dieu,  non-seulement 
homicide  de  son  frère ,  mais  de  la  charité  même  :  Qui 
odit  fratrem  suum ,  homicida est  (2).  Or,  combien 
d'hommes  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons? c'est-à-dire,  combien  d'hommes  emportés  dans 
leur  libertinage,  insensibles  à  la  damnation  de  leurs 
frères,  et  qui,  bien  loin  d'être  touchés  de  la  perte 
d'une  ame ,  affectent  d'y  contribuer  positivement ,  y 
travaillent  de  dessein  formé ,  en  cherchent  les  voies 
et  les  occasions ,  et  se  glorifient  comme  d'un  succès 
d'y  avoir  réussi?  Est-il  un  meurtre  plus  cruel?  parlons 
plus  simplement;  est-il  un  crime  plus  outrageux  an 
Saint-Esprit  et  à  sa  grâce  ? 

(1)  Job.  2.  —  (a)  i.  Jean.  .r. 
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Je  vais  plus  avant ,  et  je  dis  :  péché  essentiellement 
opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  :  car ,  au  lieu 
cjue  Jésus-Christ,  qui  s'appelle  et  qui  est  par  excellence 
le  Fils  de  l'homme,  est  venu  en  qualité  de  rédemp- 
teur pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  avoit  péri  : 
Venit  enim  Filius  hominis  quœrere  et  sahum  facere 
quod perierat  (i);  le  fils  de  perdition  et  d  iniquité, 
qui  est ,  dans  la  pensée  de  TertuUien  ,  l'homme  scan- 
daleux ,  vient  par  un  dessein  tout  contraire,  pour 
damner  et  pour  perdre  ce  qui  a  été  racheté.  Et  c'est 
en  cela  que  le  grand  apôtre  a  fait  particulièrement 
consister  la  grièvelé  du  scandale.  C'est  sur  quoi  étoit 
fondée  cette  remontrance  si  pathétique  et  si  vive  qu'il 
faisoit  aux  Corinthiens,  quand  il  les  conjuroit  de  re- 
noncer à  certains  usages  auxquels  ils  éloient  attachés, 
mais  dont  quelques-uns  de  leurs  frères,  moins  con- 
firmés dans  la  foi,  sescandalisoient.  Il  y  a  des  foibles 
parmi  vous,  leur  disoit-il ,  et  les  libertés  que  vous 
vous  donnez  leur  sont  des  occasions  de  chute;  mais 
savez- vous  que  ces  foibles ,  à  qui  votre  conduite  est  u  ri 
scandale,  sont  des  hommes,  et  des  hommes  fidèles, 
pour  lesquels  Jésus-Chrlsl  est  mort?  Savez-vous  qu'en 
les  scandalisant,  en  les  perdant  par  votre  exemple, 
vous  détruisez  au  moins  dans  leurs  personnes,  tout 
le  mérite  et  le  fruit  de  la  mort  d'un  Dieu?  Il  faudra 
donc  ,  poursuivoil  l'apôtre  ,  que  Jésus-Christ  ait 
souiïert  hiutilement  pour  eux?  Il  faudra  que  votre 
frère  ,  encore  foible ,  périsse  et  se  darilne ,  parce  qu'il 
ne  vous  aura  pas  plu  de  ménager  sa  foiblesse,  ni  d'avoir 
pour  lui  les  égards  que  la  charité  et  la  prudence 

(i)  Lue.  ig. 
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chrétienne  exigeoieiit  (le  vous  ?  Il  faudra  quevous  arra- 
chiez, comme  par  violence,  à  Jésiis-Clirlst ,  ce  qui  lui  a 
coûté  tout  son  Sdun^'^  Et  peribit  injirmus  iniuâ  scicn- 
tiâ,f rater  ^  propter  quem  Christus  mortuus  est  (i). 
C'est  ainsi  que  leur  parloitsainlPaul,  et  cette  raison 
seule  les  persuadoit.  Le  zèle  dont  ils  éloient  animés 
pour  Jésus-Christ ,  les  engageoit  à  se  contraindre ,  et 
à  ne  s'attirer  pas  le  juste  reproche  d'avoir  été  les  en- 
nemis de  sa  croix  ,  en  servant  à  la  perte  de  ceux  pour 
qui  ce  Dieu-homme  a  voulu  être  crucifié  :  Propter 
quem  Christus  mortuus  est.  Touchés  de  ce  motif,  ils 
renonçoient  sans  hésiter  à  des  pratiques  qu'ils  se 
croyoient  d'ailleurs  permises.  Or,  quel  droit  n'aurois- 
je  pas,  mes  chers  auditeurs,  de  vous  reprocher  au- 
jourd'hui ,  je  ne  dirai  pas  de  semblables  libertés,  mais 
des  libertés  bien  plus  dangereuses ;,  bien  plus  condam- 
nables? Car,  combien  de  fois,  et  en  combien  de 
rencontres  n'avez-vous  pas  dû  vous  appliquer  ces  pa- 
roles :  Et  perihit  infirmus  in  tu  à  scientiâ  ,frater  y 
propter  cjuem  Christus  mortuus  f?^/? Combien  de  fois, 
par  des  libertés  criminelles  qu'il  vous  étoit  aisé  de 
retrancher ,  navez-vous  pas  blessé  des  consciences  , 
et  donné  la  mort  ù  des  âmes  folbles^,  pour  qui  votre 
Dieu  a  donné  sa  vie  ?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint  Jean  dans 
sa  première  épître  canonique  est  vrai ,  comme  il  l'est 
en  effet,  qu'il  y  a  déjà  dans  le  monde  plusieurs  an- 
lechrists  :  Et  nunc  antichristi  multifacti  sunt  (2); 
pourquoi  ?  parce  que  le  monde  est  plein  d'indignes 
chrétiens  qui^,  par  leurs  scandaleux  exemples,  rui- 
nent l'ouvrage  de  Jésus-Christ,  et  anéantissent  le  prix 

(1)  1.  Cor.  8.  —  (2)  1.  Joan.  a. 
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de  sa  rédemption  adorable  :  à  combien  de  ceux  qui 
m'écoulent  cette  malédiction ,  dans  le  sens  même  lit- 
téral de  l'apôlre  ,  ne  peut-elle  pas  convenir  ?  Et  nunc 
antichristi  multi  facti  sunt  :  combien  d'antechrists 
au  milieu  du  christianisme  ,  d'autant  plus  à  craindre 
qu'ils  sont  moins  déclarés  et  moins  connus? 

Delà,  péché  dontDieu  nous  fera  rendre  uncompte 
plus  rigoureux  à  son  jugement.  Car  une  des  menaces 
de  Dieu  les  plus  terribles  que  je  trouve  dans  l'Ecri- 
ture ,  c'est  celle-ci  :  qu'il  nous  demandera  compte  , 
non-seulement  de  nous-mêmes,  mais  de  notre  pro- 
chain :  Sangiiinem  autem  ejus  de  manu  tua  rcqul- 
ram  (i).  Mais  dois-je  répondre  d'un  autre  que  de 
moi ,  disoit  Gain  en  parlant  à  Dieu  ,  et  voulant  se 
justifier  devant  lui  ?  m'avez-vous  établi  le  tuteur  et 
le  gardien  de  mon  frère  ?  Num  custos  fratris  mei 
sum  ego  (2)  ?  Langage  que  tiennent  encore  tous  les 
jours  tant  de  mondains  :  suis-je  chargé  du  salut  d'au- 
trui  ?  en  suis-je  responsable  ?  Oui ,  reprend  le  Sei- 
gneur par  son  prophète  ,  vous  m'en  répondrez  ;  et 
quand  je  viendrai ,  comme  juge  souverahi ,  pour  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter  mes 
derniers  arrêts,  j'aurai  droit ,  selon  toutes  les  lois  de 
l'équité ,  de  me  venger  sur  vous  de  bien  des  crimes 
dont  vous   aurez  été  le  premier  principe.  Car  c'est 
par  vos  sollicitations  que  votre  frère  s'est  perdu  ;  c'est 
par  vos  discours  licencieux  que  la  pureté  de  son  ame 
a  été  souillée  ;  c'est  vous  qui ,  par  vos  erreurs  et  par 
les  détestables  maximes  de  votre  libertinage  raliiné , 
lui  avez  gâté  l'esprit;  c'est  vous  qui ,  par  l'attrait  et  le 

(1)  Ezech.  3 {%)  GcD.  4* 
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eliarme  de  votre  vie  dissolue ,  lui  avez  empoisonné 
iecœur;  c'est  vous  qui  l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs; 
vous  qui ,  par  vos  railleries  pleines  d'irréligion  ,  lui 
avez  fait  secouer  le  joug  et  abandonner  toutes  les  pra- 
tiques du  christianisme  :  s'il  s'est  engagé  dans  vos 
voies  corrompues,  cestparla  liaison  qu'il  a  eue  avec 
vous  ;  s'il  s'est  livré  à  toutes  ses  passions  ,  c'est  par 
la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite  de  vous  imiter  ;  s'il  a 
contracté  tous  vos  vices ,  cest  par  le  désir  de  vous 
plaire.  Voilà ,  dit  Dieu  dans  son  courroux  ,  ce  qni 
vous  sera  imputé  ,  et  ce  que  je  punirai  par  les  plus 
sévères  châllmens.  Vous  avez  fait  de  cet  homme  un 
impie;  et  entraîné  par  votre  exemple  ,  il  a  vécu  et  il 
est  mort  dans  son  iniquité  :  mais  son  sang  criera  à 
mon  tribunal  bien  plus  haut  que  celui  d'Abel;  il  me 
demandera  justice  contre  vous  ,  et  quelle  sera  votre 
défense  ?  Ipse  impiiis  in  iniquitate  sua  morictur ; 
sanguinem  ciutem  ejiis  de  manu  tua  requiram  (i). 
Le  texte  hébraïque  porte  :  Animam  autem  ejus  de 
manu  tua  requiram  :  Je  prendrai,  pécheur,  mais  à 
tes  dépens,  la  cause  de  cette  ame  réprouvée  dont  tu 
auras  été  l'homicide;  et,  toute  réprouvée  qu'elle  sera, 
m'intéressant  encore  pour  elle,  je  ferai  retomber  sur 
loi  le  malheur  de  sa  réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens  ,  pour  vous  faire  con- 
noître  la  grièveté  de  ce  péché  ;  mais  sans  insister  là- 
dessus  davantage,,  voici  ce  qui  doit  surtout  exciter 
notre  vigilance  et  nous  servir  de  règle  pour  appren- 
dre à  nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable ,  sans  avoir 

(1)  Ezech.  3. 
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même  intenlion  de  le  conuiiellre.  Serai-je  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  bien  sentir  cette  vérité  ,  et  pour 
obtenir  de  vous  que  chacun  s'applique  à  hii-meme 
cette  importante  leçon  ?  Car  il  nesl  pas  nécessaire , 
pour  scandaliser  les  âmes ,  de  se  proposer ,  par  un  des- 
sein formé,  leur  damnation,  ni  d'avoir  une  volonté 
déterminée  d'être  au  prochain  un  sujet  de  chute.  Le 
démon  seul  est  capable  d'une  telle  malice,  et  lui  seul, 
dit  S.  Chrytostome,  aime  ie  scandale  pour  le  scandale 
même.  Il  n'est  pas  ,  dis- je,  besoin  que  je  veuille 
expressément  faire  périr  Tame  de  mon  frère  ;  c'est 
assez  que  Je  m'aperçoive  qu'en  effet  je  la  fais  périr  ; 
c'est  assez  que  je  tienne  une  conduite  qui  tend  delle- 
même  à  la  faire  périr  ;  c'est  assez  que  je  fisse  une  ac- 
tion en  conséjpience  de  laquelle  il  est  indubitable 
qu'elle  périra.  Mais  je  voudrois  qu'elle  ne  pérît  pas. 
Il  est  vrai,  vous  le  voudriez;  mais  vouloir  qu'elle  ne 
pérît  pas ,  et  en  même  temps  vouloir  ce  qui  la  fait 
périr  ;,  ce  sont  ,  répond  saint  Chrysoslome  ,  deux 
volontés  contradictoires  :  et  votre  désordre  est  que 
de  ces  deux  volontés ,  l'une  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise, la  première  ,  qui  vous  fait  souliaiter  que  votre 
frère  ne  pérît  pas  et  qui  est  bonne  ,  n'est  qu'une 
demi-volonté,  qu'une  volonté  imparfaite,  qu'une  de 
ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein  ;,  et  qui  ne  servent 
qu'à  notre  damnation  ;  au  lieu  que  la  seconde ,  par 
OLi  vous  voulez  ce  qui  le  fait  périr  et  mii  est  mauvaise , 
est  une  volonté  efficace ,  une  volonté  absolue ,  une 
volonté  consommée  et  réduite  à  son  entier  accom- 
plissement. 

Ainsi  une  femme  remplie  des  idées  du  monde  et 
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Tide  de  l'esprit  de  Dieu ,  se  trouve  engagée  dans  des 
visites ,  dans  des  conversations  dangereuses  et  qu'elle 
ne  veut  pas  interrompre,  se  portant  à  elle-même  té- 
moignage qu  elle  ne  s'y  propose  aucune  intention 
criminelle  :  toutefois  elle  voit  bien  que  par  ce  com- 
merce elle  entretient  la  passion  d'un  homme  sensuel , 
qu'elle  excite  dans  son  cœur  des  désirs  déréglés ,  qu'elle 
le  détourne  des  voies  de  son  salut,  qu'elle  donne  lieu 
à  ses  folles  cajoleries;  elle  voit  bien  qu'en  souffrant 
ses  assiduités,  sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle  le 
perd  néanmoins  :  en  est-elle  moins  homicide  de  son 
ame  ?  non,  chrétiens;  le  scandale  qu'elle  donne  est 
un  péché  pour  elle,  et  un  péché  grief.  Son  intention, 
dans  ce  commerce,  n'est  que  de  satisfaire  sa  vanité; 
mais,  indépendamment  de  son  intention,  sa  vanité 
ne  laisse  pas  d'allumer  dans  ce  jeune  homme  et  d'y 
nourrir  une  impudicité  secrète.  Elle  ne  répond  à 
l'attachement  qu'on  a  pour  elle ,  que  par  des  com- 
plaisances qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés  ,  et 
elle  est  bien  résolue  d'en  demeurer  là  :  mais  sa  réso- 
lution n'empêche  pasque  1  effet  de  ses  complaisances 
n'aille  plus  loin  ,  et  que  ,  malgré  elle  ,  elle  ne  fasse 
périr  celui  qu'elle  voudroit  seulement  se  conserver, 
et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j  ai  dit,  et  plût  au  ciel  que 
vous  sussiez  profiler  des  malheureuses  épreuves  que 
vous  en  faites  tous  les  jours  ,  et  de  l'expérience  que 
vous  en  avez,  ou  que  vous  en  devez  avoir  !  c'est  de 
là  que  j'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  ,  que  cet  homicide 
des  âmes  est  souvent  attaché  à  des  choses  très-léwres 
dans  l'opiuion  du  monde,  mais  qui,  pesées  dans  k 
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balance  du  sanctuaire ,  sont  des  abominalions  devant 
Dieu  ;  à  des  immodesties  dans  lesliabils  ,  à  un  certain 
luxe  dans  les  parures,  à  des  nudités  indécentes,  à 
des  modes  que  le  dieu  du  siècle ,  c'esl-à-dire  ,  que 
le  démon  de  la  chair  a  inventées  ;  à  des  légèretés  et 
des  privautés  où  l'on  ne  fait  point  dilïicidlé  de  se  re- 
lâcher d'une  certaine  bienséance  ;  à  des  entretiens 
particuliers  dont  le  secret ,  la  familiarité  ,  la  douceur 
aiToiblit  les  forls  et  infatué  les  sages;  à  des  airs  d'en- 
jouement peu  réguliers  et  trop  libres;  à  des  affecta- 
tions de  plaire  et  de  passer  pour  agréable.  Tout  cela, 
dites- vous,  est  innocent.  Hé  quoi  !  répond  S.  Jérôme, 
vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'ame  de  votre  pro- 
chain les  plus  profondes  et  les  plus  mortelles  blessu- 
res !  Et  quand,  selon  vos  vues  que  Dieu  saura  bien 
confondre  ,  tout  cela  en  soi-même  seroit  innocent  , 
du  moment  que  les  suites  en  sont  si  funestes,  devez- 
vous  vous  le  permettre ,  ou  plulôl ,  ne  le  devez-vous 
pas  avoir  en  horreur  ? 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul ,  et  sont-ce  là 
les  principes  de  morale  qu'il  nous  a  donnés  ?  Non  , 
non,  disoit  cet  homme  apostolique,  je  ne  me  croirai 
jamais  permis  ce  que  j'aurarprévu  ,  et  ce  que  je  saurai 
devoir  être  nuisible  au  salut  de  mon  frère.  Il  parloit 
des  viandes  immolées  aux  idoles  ,  qui  ,  par  elles- 
mêmes  ,  n'ayant  rien  d'impur  ,  pouvoient  ,  dans  le 
sentiment  des  apôtres  ,  être  mangées  indKFéremment 
par  ceux  des  fidèles  qui  avoient.Ia  conscience  droite, 
c'est-à-dire  ,  qui  ne  se  sentoient  nul  penchant  à  l'ido- 
lâtrie ,  et  qui  faisoient  une  profession  sincère  de 
croire  en  Dieu  seul.  Il  n'importe  ,  disoit  ce  vaisseau 
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d'élection  ,  cet  homme   suscité  de  Dieu  pour  nous 
instruire  et  pour  former  nos  mœurs  :si  la  viande  que 
je  mange  scandalise  mon  frère  ,    quoique  l'usage  de 
celle  viande  ne  me  soit  défendu  par  nulle  autre  loi, 
je  me  condamnerai  par  la  loi   de  la  charité  à  n'en 
point  manger:  Si  esca  scandalizat  fratrem  rneum  , 
escain  non  manducaho  in  œternum  (i).  Eles-vous  , 
chrétiens,  plus  privilégiés  que  saint  Paul?  cette  loi 
de  la  charité  vous  oljHge-t-clle  moins  que  lui?  vous 
est-il  plus  libre  qu'à  lui  de  vous  en  dispenser  ?  et  si 
l'apôtre ,  renonçant  à  ses  droits ,  a  cru  qu'il  devoit 
s  abstenir  d'une  viande  ,  quoique  permise  ;,  mais  dont 
il  craignoil  qu'on  ne  se  scandalisât  ,  avec  quel  front 
pouvez-voussoulenirdevanlDieuceni  choses  que  vous 
traitez  d'indifférentes ,  mais  dont  vous  savez  mieux 
que  moi  les  pernicieux  effets  ?  Avec  quel  front  les 
pouvez-vous  traiter  d'indifférentes ,  ayant  tant  de  fois 
reconnu  combien  elles  sont  préjudiciables  à  ceux  qui 
vous  approchent  ?  Non  ,  doit  dire  avec  l'apôtre  de 
Jésus-Christ  une  ame  vraiment  chrétienne ,  si  ces  pra- 
tiques ,  si  ces  coutumes  qu'autorise  le  monde  et  qui 
flattent  mon  amour-propre  ,  sont  en  moi  des  sujets 
de  scandale  ,  quoi  qu'allègue  ma  raison  pour  me  les 
justifier  ,  je  veux  me  les  interdire  :  quelque  inno- 
centes qu'elles  me  paroissent  ,  je  les  abhorre  ,  je 
les  déteste,  j'y  renonce  pour  jamais  :  Si  esca  scan- 
dalizat fratrem  meum  ,  non  manducaho  carnem  in 
œternum. 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  raisonner,  si 
vous  raisonnez  et  si  vous  pariez  selon  les  principes  de 

(i)  1.  Cor.  8. 
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votre  religion.  Autrement ,  et  c'est  comme  je  l'ai 
d'abord  marqué,  le  second  malheur  de  celui  qui  donne 
le  scandale  :  autrement  ,  mon  cher  auditeur,  vous 
vous  chargez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  non- 
seulement  du  crime  particulier  que  vous  commettez 
en  scandalisant  votre  frère ,  mais  généralement  de 
tous  les  crimes  que  commet  et  que  commettra  celui 
que  vous  scandalisez.  Or  qui  peut  creuser  et  mesurer 
laprofondeur  de  cetabîmei'et,  pour  meservirdel'ex- 
pression  du  Saint-Esprit,  quelle  multitude  d'abîmes 
ce  seul  abîme  n'allire-t-il  pas  ?  Ahyssus  ahyssvm 
invocat  (i).  Qui  pourroit  en  faire  le  dénombrement; 
et  quel  autre  que  vous,  6  mon  Dieu  !  qui  sondez  les 
abîmes,  les  peut  connoître  ?  Deus  fjiiiintueris  ahy.s- 
SOS  (2).  De  combien  de  péchés  ,  par  exemple  ,  un 
mauvais  conseil  n'est-il  pas  la  source  ?  un  conseil 
violent  et  injuste  donné  à  un  homme  puissant  ,  et 
qui  l'engage  à  satisfaire  ou  sa  vengeance  ou  son  am- 
bition ,  quels  maux  ne  cause-t-il  pas  ?  de  quels  dé- 
sordres n'est-il  pas  suivi?  quelle  propagation  ,  si  j'ose 
ainsi  dire ,  et  quelle  multiplicité  de  crimes  n'entraîne- 
t-il  pas  après  lui  ?  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  n'en 
pas  voir  les  conséquences  ,  et  trop  sensés  pour  n  en 
pas  frémir.  Or ,  il  est  de  la  foi  que  quiconque  est 
auteur  d'un  tel  conseil ,  au  même  temps  qu'il  l'a 
donné  ,  sans  y  contribuer  autre  chose  que  de  l'avoir 
donné  ,  s'est  déjà  rendu  par  avance  coupable  de  tous 
ces  malheurs  ;  qu'il  s'est  fait  malgré  lui  complice  et 
garant,  disons  mieux  ,  qu'il  se  trouve  malgré  lui  so- 
lidairement chargé  de  toutes  les  injustices  de  celui 

(i)  Psuhn.  41.  —  (2)  Dauiel.  5. 
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qui  le  suit  et  qui  l'exécute.  Que  vos  jugemens,  Sei-^ 
gneur ,  sont  incompréhensibles  ;  et  qu'il  faut  que  les 
enfans  des  hommes  soient  livrés  à  un  sens  bien  ré- 
prouvé ,  quand  ils  oublient  de  si  grandes  et  de  si  ter- 
ribles vérités! 

Mais  les  péchés ,  me  direz-vous ,  sont  personnels  ; 
elDieu ,  quoique  redoutable  dans  ses  jugemens,  sem* 
ble  nous  rassurer  par  ses  promesses  ,  lorsqu'il  nous 
dit  dans  l'Ecriture  ,  que  lame  qui  péchera  est  la 
seule  qui  mourra  :  Anima  quœ  peccaverit ,  ipsa  mo-> 
rietur  (i),  c'est-à-dire,  que  chacun  péchera  pour 
soi  ,  que  le  fds  ne  répondra  point  de  l'iniquité  de 
son  père  ,  ni  le  père  de  l'iniquité  de  son  fils  :  Fi^ 
lius  non  poriahit  iniquitatem  patris  (2)  ;  que  quand 
il  faudra  comparoître  devant  le  souverain  tribu- 
nal ,  chacun  portera  son  propre  fardeau ,  et  non. 
celui  d'un  autre  :  Unusquisque  onus  suum  porta-* 
hit  (3).  J'en  conviens,  et  je  sais  que  ce  sont  là  autant 
d'oracles  contenus  dans  la  loi  divine ,  et  qui ,  suivant 
1  ordre  de  la  justice,  se  vérifieront  à  l'égard  de  tous 
les  autres  péchés  :  mais  exceptez- en  le  scandale^ 
pourquoi  ?  parce  que  le  scandale  n'est  pas  un  péché 
purement  personnel ,  mais  comme  une  espèce  de 
péché  originel  qui,  se  communiquant  et  se  répan-* 
dant ,  infecte  l'ame,  non-seulement  de  son  propre 
venin  et  de  sa  propre  malice ,  mais  de  la  malice  en- 
core de  ceux  à  qui  il  s'étend  et  sur  qui  il  se  répand» 
Exceptez  ,  dis  -  je ,  de  ces  règles ,  l'homme  scan« 
daleux  qui  ,  péchant  et  pour  soi  et  pour  autrui  ^ 
doit  être  jugé  aussi  bien  pour  autrui  que  pour  soi- 

(1)  EzecL.  iS.  —  (2)  Ibidem (3)  Galat*  6. 
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même  ;  et  la  raison  en  est  bien  naliirelle.  Car  si , 
selon  la  loi  de  Dieu  ,  celui  qui  péclie  doit  mourir, 
beaucoup  plus,  dit  saint  Chrysosiôme  ,  celui  qui  fait 
pécher,  celui  qui  incile  au  péché,  celui  qui  conseille 
le  péché  ,  celui  qui  enseigne  le  péché ,  celui  qui  donne 
l'exemple  du  péché  ,  celui  qui  fournit  les  moyens  et 
les  occasions  du  péché  :  tout  cela,  en  quoi  consiste 
le  scandale  ,  étant  sans  contredit ,  plus  punissable  et 
plus  digne  de  mort  que  le  péché  même.  Il  est  donc 
vrai  que  chacun  portera  son  propre  fardeau  ;  mais 
pour  vous  ,  pécheur  par  qui  le  scandale  arrive  ,  avec 
votre  propre  fardeau  vous  porterez  encore  celui  des 
autres;  et  quoique  les  autres,  dont  vous  porterez 
l'iniquité,  n'en  soient  pas  plus  déchargés,  ni  justi- 
fiés, c'est  ce  fardeau  de  l'iniquité  d'autrui  qui  achè- 
vera de  vous  accabler. 

Mais  ces  péchés ,  ajoutez  -  vous  ,  ne  m'ont  pas 
même  été  connus  :  connus  ou  non  ,  répond  saint  Jé- 
rôme ,  puisque  votre  péché  en  a  été  l'origine  ,  ces 
péchés  des  autres  ,  par  une  fatalité  inévitable  ,  sont 
devenus  vos  propres  péchés.  Vous  n'avez  pas  su 
les  désordres  de  ceux  que  vous  scandalisiez  ;  mais 
pour  ne  les  avoir  pas  sus,  vous  n'en  avez  pas  moins 
été  le  principe.  Vous  ne  les  avez  pas  sus,  mais  vous 
avez  dû  les  savoir,  mais  vous  avez  dû  les  craindre, 
mais  vous  avez  dû  les  prévenir ,  et  c'est  ce  que  vous 
avez  négligé  :  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour 
vous  en  faire  porter  toute  la  peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois  ,  dans  la  fer- 
veur de  sa  pénitence,  demandoit  à  Dieu  qu'il  lui 
fitpariiculièremçnt  grâce  sur  deux  sortes  de  péchés 
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dont  les  conséquences  lui  parolssoient  infinies  ;  les 
péchés  cachés ,  et  les  péchés  d'autrui  ;  les  péchés 
qu'il  commelloit  lui-même  sans  le  savoir ,  et  les  pé- 
chés qu'il  faisoit  commettre  aux  autres  sans  jamais 
se  les  imputer  :  Delicta  quis  intelligit  ?  ah  occultis 
meis  munda  me,  et  ah  alienis  parce  servo  tuo  (i). 
Ah  !  Seigneur ,  s'écrioit-il ,  quel  est  l'homme  qui  con- 
lîoisse  toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme  qui  s'ap- 
plique à  les  connoître  ?  quel  est  1  homme  qui,  pour 
les  pleurer  et  pour  les  expier ,  ait  le  don  de  les  dis- 
cerner ?  Delicta  (juis  intelligit  P  Purifiez-moi  donc , 
mon  Dieu ,  ajoutoil-il ,  purifiez-moi  des  péchés  que 
mon  orgueil  me  cache  ,  de  ceux  que  la  dissipation 
du  monde  mempéche  d'observer  ,  de  ceux  dont  le 
nuage  de  mes  passions,  ou  le  voile  démon  ignorance, 
me  dérobent  la  vue  :  Ah  occultis  meis  munda  me» 
Mais  en  même  temps  pardonnez-moi  les  péchés  du 
prochain  dont  je  me  suis  rendu  responsable;  les  pé- 
chés du  prochain  à  quoi  j'ai  malheureusement  coo- 
péré ;  les  péchés  du  prochain  dont  ma  scandaleuse 
conduite  a  été  la  source  empoisonnée;  les  péchés  du 
prochain  que  vous  me  reprocherez  un  jour,  et  qui, 
joints  aux  miens  propres  ,  mettront  le  comble  à  ce 
pesant  fardeau  que  je  grossis  tous  les  jours ,  et  sous 
lequel  peut-être  je  dois  bientôt  succomber  :  pardon- 
nez-les moi ,  Seigneur ,  et  accordez-moi  que  je  pré- 
vienne par  une  exacte  et  une  sévère  pénitence  le  juge- 
ment rigoureux  que  vous  en  ferez  :  Et  ah  alienis 
parce  servo  tuo. 

Sainte  prière  que  l'esprit  de  Dieu  suggéroitàDavid, 

(i)  Psalm.  18, 
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er  dont  je  siiispersuadé  que  l'usage  ne  seroit  pas  moins 
nécessaire  à  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutenl.  Prière 
qu'une  femme  mondaine  devrolt  faire  tous  les  jours 
de  sa  vie  dans  l'esprit  d'une  humble  componction.  Et 
quand  je  dis  une  femme  mondaine  ,  je  ne  dis  pas  une 
femme  sans  religion ,  ni  même  une  femme  sans  règle, 
qui  vit  dans  le  libertinage  et  dans  le  désordre;  mais 
je  dis  une  femme  du  monde  qui,  contente  d'une  spé- 
cieuse régularité  dont  le  monde  se  laisse  éblouir,  est 
toutefois  bien  éloignée  de  vouloir  se  gêner  en  rien  ,  ni 
s'assujettira  marcher  dans  la  voie  étroite  de  la  loi  de 
Dieu.  Je  dis  une  femme  du  monde,  qui  se  piquant 
d'être  irrépréhensible  dans  l'essentiel ,  ne  laisse  pas 
par  mille  agrémens  qu'elle  se  donne  et  qu'elle  veut 
se  donner  ,  d'être  un  scandale  pour  les  âmes.  Je  dis 
une  femme  du  monde  qui  ,  sans  être  passionnée  ,  ni 
attachée  ,  n'est  pas  souvent  moins  criminelle  que 
celles  qui  le  sont,  et  qui ,  avec  la  fausse  gloire  dont 
elle  est  si  jalouse,  et  dont  elle  sait  tant  se  prévaloir, 
d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au-dessus  des  foibles- 
ses  de  son  sexe^,  n'en  est  pas  moins,  par  les  péchés 
qu'elle  entretient,  ennemie  de  Dieu.  Prière  qui  se- 
roit déjà  le  commencement  de  sa  conversion  ,  si ,  à 
l'exemple  de  David  ,  elle  disoit  chaque  jour  à  Dieu  : 
Ab  alienis  parce  :  VàïdLonntx-m.ii\,  Seigneur,  tant 
dépêchés  dont  je  me  croyois  en  vain  justifiée  devant 
vous,  et  que  laveuglement  de  mon  amour-propre 
m'a  fait  jusqu'à  présent  envisager  comme  des  péchés 
étrangers  ;  mais  dont  je  commence  aujourd'hui  à 
sentir  le  poids.  Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées, 
pardonnez-moi  tuus  ces  désirs,  paidonuez-moi  tous 
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ces  sentimens  que  j'ai  fait  naître  par  mes  ajnstemens 
étudies ,  par  mes  discours  insinuans  ,  par  mes  ma- 
nières engageantes ,  quoi  qu'accompagnées  d'ailleurs 
d'une  modestie  que  m'inspiroit  plutôt  une  fierté  pro- 
fane qu'une  retenue  chrétienne  :  ah  alieiiis  parce. 
Mais,  Seigneur,  si  vous  me  les  pardonnez  ,  puis-je 
me  les  pardonner  à  moi-même  ?  et  quelles  bornes 
dois-je  mettre  à  ma  pénitence;,  lorsque  je  n'ai  pas 
seulement  à  satisfaire  pour  moi-même  ,  mais  pour 
tant  de  pécheurs  qui  ne  l'ont  été,  et  qui  ne  le  sont 
encore  que  par  moi  :  Delicta  quîs  inteUigit  ?  ah 
occultis  meis  munda  me  ,  et  ah  alienis  parce 
servo  tuo. 

Ce  langage  ,  il  est  vrai ,  femmes  mondaines ,  ne 
vous  est  guère  ordinaire  ;  mais  Dieu  est  le  maître 
des  cœurs  ,  et  ,  quand  il  lui  plaît ,  il  donne  bénédic- 
tion à  sa  parole.  Je  sais  que  la  conversion  d'une  ame 
scandaleuse  est  un  grand  miracle  dans  l'ordre  du  sa- 
lut; mais  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci. Es- 
pérons tout  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  elle  est  plus 
forte  que  le  monde  ;  et  quelque  abondante  que  soit 
1  iniquité  du  monde  ,  elle  n'empêchera  pas  l'accom- 
plissement des  desseins  de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet 
auditoire  des  âmes  qui  ne  m'en  croiront  pas ,  et  qui 
persisteront  dans  leurs  scandales.  Il  y  aura  des  chré- 
tiens lâches  qui ,  convaincus  de  leurs  scandales,  n'au- 
ront pas  la  force  d'y  renoncer.  Mais  Dieu,  parmi  ces 
âmes  lâches  et  ces  âmes  dures ,  a  ses  prédestinés  et 
ses  élus  ;  et  peut-être  au  moment  que  je  dis  ceci,  en 
voit-il  quelqu'une  qui  efficacement  persuadée  de  la 
vérité  que  je  viens  de  lui  annoncer,  est  enfin  résolue 
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à  retrancher  de  sa  personne ,  de  sa  conduite ,  de  ses 
manières,  de  ses  diverlissemens  ,  de  ses  entretiens  , 
de  ses  actions ,  tout  ce  qui  peut  être  en  quelque  sorte 
contraire  à  la  pureté  de  sa  religion ,  et  à  l'édification 
du  prochain.  Quand  je  n'en  gagnerois  qu'une  à  Dieu, 
ne  serois-je  pas  assez  heureux  ?  Quoi  qu'il  en  soit , 
mes  chers  auditeurs,  voilà  ce  que  1  évangile  nous  ap- 
prend, et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer, 
puisque  c'est  un  des  articles  les  plus  formels  de  la  foi 
que  nous  professons.  Tout  scandaleux  est  homicide 
des  âmes  qu'il  scandalise;  et  tout  scandaleux  doit  ré- 
pondre à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  : 
mais  si  le  scandale  absolument  et  en  soi  est  mi  si 
grand  mal ,  que  sera-ce  du  scandale  causé  par  celui 
dont  on  doit  attendre  l'exemple  ?  Malheureux  celui 
qui  est  auteur  du  scandale  ;  mais  doublement  mal- 
heureux celui  qui  le  donne  ,  lorsqu'il  est  spéciale- 
ment obligé  à  donner  l'exemple  :  encore  un  moment 
de  votre  attention  ;  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui ,  par 
la  loi  commune  de  la  charité  ,  ne  doive  au  prochain 
le  bon  exemple  ;  et  quand  saint  Paul  établissoit  cette 
grande  maxime  qu'il  donnoit  pour  règle  aux  Romains  : 
JJnusquisque  proximo  suo  placcat  in  honum  ad  œdî- 
ficaîionem  (i);  que  chacun  de  vous  fasse  paroUre 
son  zèle  pour  le  prochain  en  contribuant  à  son  édi- 
fication ,  il  est  évident  qu'il  parloit  en  général  et 
sans  nulle  exception ,  ni  de  conditions ,  ni  de  rangs, 

(i)  Rom.  i5. 
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ni  de  personnes.  Mais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il 
y  a  sur  cela  même  des  engagemens  el  des  devoirs 
particuliers  ,  et  que  ,  selou  les  divers  rapports  par 
où  les  hommes  peuvent  être  considérés  dans  la  so- 
ciété humaine  et  dans  la  liaison  qu'ils  ont  entr'eux  , 
les  uns  sont  plus  obligés  que  les  autres  à  l'accomplis- 
sement de  cette  loi.  Ainsi  dans  l'ordre  de  la  nature, 
un  père,  en  conséquence  de  ce  qu'il  est  père,  duit- 
il  donner  l'exemple  à  ses  enfans.  Ainsi  dans  l'ordre 
de  la  Providence  ,  lui  maître  ,  et  quiconque  a  le  pou- 
voir en  main,  doit-il  par  sa  conduite  et  par  ses  mœurs 
édifier  ceux  qui  lui  doivent  obéir.  Ainsi  dans  l'ordre 
de  la  grâce ,  les  prêtres  et  les  ministres  des  autels 
doivent-ils  ,  comme  dit  saint  Pierre  ,  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  être  les  modèles  et  la  forme  du  troupeau 
de  Jésus-Christ:  Forma  facti gregis  ex  animo  (i). 
Ainsi  dans  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul ,  les 
serviteurs  de  Dieu  par  profession  ,  en  pratiquant  les 
bonnes  œuvres,  doivent-ils  prendre  singulièrement 
garde  à  être  sincères  dans  leur  piété  ,  et  même,  s'il  se 
peut,  exempts  de  tout  reproche,  pour  fermer  la  bou- 
che aux  impies,  ou  pour  les  attirer  à  Dieu,  du  moins 
pour  ne  les  pas  scandaliser  et  ne  les  pas  détourner 
des  voies  de  Dieu  :  Sinceri  ,  et  sine  offensa  ('2). 
Ainsi  les  forts  dans  la  foi ,  je  veux  dire  les  catholi- 
ques ,  doivent -ils  vivre  parmi  les  foibles  ,  c'est-à- 
dire  ,  parmi  leurs  frères  ou  séparés  encore  ou  nou- 
vellement réunis  ,  avec  plus  d'attention  sur  eux-mê- 
mes ,  et  plus  de  vigilance  el  de  précaiitlon.  Tout  cela 

(j)  1.  Petr.  5.  —  (aj  PhiUpj.  i. 


104  SUR    LE    SCANDALE. 

fondé  sur  les  principes  les  plus  solides  et  les  plus 
incontestables  du  christianisme. 

Si  donc,  an  préjudice  de  ces  devoirs,  le  scandale 
vient  de  la  même  source  d'où  l'édification  et  le  bon 
exemple auroit  dû  venir,  ou,  pour  m'expliquer  plus 
clairement  ,  si  celui  qui  dans  l'ordre  de  Dieu  a  une 
obligalion  spéciale  d'édifier  les  antres ,  est  le  premier 
à  les  scandaliser  ,  ah  !  chrétiens,  c'est  ce  qui  met  le 
comble  à  la  malédiction  du  fils  de  Dieu  ,  et  c'est 
alors  qu'il  faut  doublement  s'écrier  avec  lui  :  Vœ 
autem  honiirnilli  ;  malheur  à  cet  homme  !  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  alors  ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  que  le 
scandale  est  plus  contagieux  ,  et  qu'il  fait  dans  les 
âmes  de  plus  promptes  et  de  plus  profondes  impres- 
sions ;  parce  que  c'est  alors  qu'il  est  plus  difficile  de 
s'en  préserver  ;  parce  que  c'est  alors  que  l'impiété 
en  lire  un  plus  grand  avantage  ,  et  que  la  licence  et 
le  relâchement  s'en  font  un  titre  plus  spécieux,  non- 
seulement  de  possession  ,  mais  de  prescription.  Ap- 
pliquez-vous à  cette  seconde  vérité  ,  et  n'en  attendez 
point  d'autre  preuve  que  l'induction  simple  ,  mais 
vive  et  touchante ,  que  j'en  vais  faire  ,  en  me  rédui- 
sant à  ces  espèces  de  scandale  que  je  viens  de  vous 
préposer. 

Car  quel  est ,  mes  cliers  auditeurs ,  le  crime  d'un 
père  qui ,  déshonorant  sa  qualité  de  chrétien  et  non 
moins  indigne  du  nom  de  père  qu'il  porte  ,  scan- 
dalise lui-même  ses  enfans  et  les  corrompt  par  ses 
exemples?  C'étoit  ù  lui ,  comme  père  ,  à  les  former 
aux  exercices  de  la  religion  j  et  c'est  lui  au  conlraire 
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qui,  par  ses  discours  impies,  par  ses  railleries  au 
moins  imprudentes  sur  nos  mystères ,  par  son  éloi- 
gnemenl  des  choses  saintes ,  par  son  opposition  atlec- 
te'e  à  tout  ce  qui  s'appelle  œuvres  de  piété ,  en  un 
mot ,  par  sa  vie  toute  païenne ,  leur  communique  son 
libertinage  et  son  esprit  d'irréligion.  G'étoitùlui,  par 
son  devoir  de  père  ,  à  corrig*  r  les  emportemens  de 
leur  jeunesse  ,  et  à  réprimer  les  saillies  de  leurs  pas- 
sions ,  et  c'est  lai-raême  qui  les  autorise  par  des  em- 
portemens encore  plus  honteux  dans  un  âge  aussi 
avancé  que  le  sien ,  et  par  des  passions  encore  plus 
folles  et  plus  insensées.  G'étoit  à  lui  à  régler  leurs 
mœurs ,  et  c'est  lui-même  qui ,  par  des  débauches 
dont  ils  ne  sont  que  trop  instruits  et  qu'il  n'a  pas  même 
soin  de  leur  cacher  ,  semble  avoir  entrepris  de  les 
entraîner  et  de  les  plonger  dans  les  plus  infâmes  dé- 
régiemens.  A  combien  de  pères  dans  le  christianisme, 
et  peut  être  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent  ,  ce 
caractère  ne  convient-il  pas?  On  ne  se  contente  pas 
d'être  libertin;  on  fait  de  ses  enfans  ,  par  l'éducation 
qu  on  leur  donne  ,  une  succession  et  une  génération 
de  libertins;  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité  que  pour 
contribuer  plus  efticacement  à  leur  perle;  on  n'est 
leur  père  que  pour  leur  transmettre  ses  vices  ,  que 
pour  leur  inspirer  son  ambition  ,  que  pour  leur  faire 
sucer  avec  le  lait  le  fiel  de  ses  inimitiés  ,  que  pour 
les  engager  dans  ses  injustices  en  leur  laissant  pour 
héritage  des  biens  mal  acquis.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux,  dit  saint  Chrysosiôme ,  les  avoir  étouffés  dès 
le  berceau  ?  et  si  nous  avons  horreur  de  ces  peuples 
infidèles  qui ,  par  une  superstition  barbare  ,  iramo- 
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loient  leurs  enfans  à  leurs  idoles  ;  en  devons-nous 
moins  avoir  de  ceux  t|ui ,  au  mépris  du  vrai  Dieu , 
à  qui  ils  savent  que  leurs  enfans  sont  consacrés  par 
la  grâce  du  baptême  ,  les  sacrifient  au  démon  du 
siècle  ,  dont  ils  sont  eux-mêmes  possédés  ? 

Tel  est ,  par  la  même  raison ,  le  désordre  d'une 
mère  mondaine,  qui ,  chargée  de  1  ol)ligation  d'élever 
dans  la  personne  de  ses  filles  des  servantes  de  Dieu 
et  des  épouses  de  Jésus-Christ ,  est  assez  aveugle  , 
disons  mieux  ,  et  souiTrez  ces  expressions,  est  assez 
cruelle  pour  en  faire  des  victimes  de  satan  ,  et  des 
esclaves  de  la  vanité  du  monde  :  qui ,  sous  ombre  de 
leur  apprendre  la  science  du  monde,  leur  apprend 
celle  de  se  damner  ;  qui  leur  en  montre  le  chemin , 
et  qui  détruit  par  ses  exemples  toutes  les  leçons  de 
vertu  qu'elle  sait  si  bien  d'ailleurs  leur  faire  par  ses 
paroles.  Car  malgré  les  scandales  qu'on  leur  donne  , 
on  prétend  encore  avoir  droit  de  leur  faire  des  leçons: 
à  quelque  liberté  que  l'on  se  porte  ,  et  quelque  com- 
merce ,  ou  suspect ,  ou  même  déclaré  ,  que  l'on  en- 
tretienne ,  en  vertu  du  titre  de  mère,  on  ne  laisse 
pas  de  prêcher  à  une  fille  la  régularité ,  et  d'exiger 
d'elle  la  modestie  et  la  retenue  :  on  veut  qu'elle  soit 
souple  et  docile,  tandis  que  l'on  s'émancipe  et  que 
l'on  secoue  le  joug  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels. 
Mais  c'est  en  cela  même  que  consiste  l'espèce  du 
scandale  que  je  combats  :  car ,  quelle  force  peut  avoir 
ce  zèle ,  quoique  maternel ,  quand  l'exemple  ne  le 
soutient  pas  5  ou  plutôt,  quand  l'exemple  lanéantit? 
et  de  quel  eflVt  peuvent  être  les  instructions  et  les 
remontrances  d'une  mère  dont  la  réputation  est  ou 
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décriée  ou  douteuse  ,  à  une  fdle  qui  n'a  plus  la  sim- 
plicité de  la  colombe ,  et  qui ,  à  force  d  ouvrir  les 
yeux ,  est  peut-être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi 
pénétrante  que  le  serpent? 

Quel  est  le  crime  d'un  maître,  d'un  clief  de  famille , 
qui ,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  est ,  et  s'oubliant 
lui-même ,  ou  qui,  abusant  de  son  pouvoir  et  renver* 
sant  tout  l'ordre  de  la  providence  divine,  devient 
le  corrupteur  de  ceux  dont  il  devoit  être  le  guide  et 
le  sauveur  ?  Saint  Paul  ne  croyoit  point  outrer  les 
choses  ,  et  en  effet  il  ne  les  oulroit  pas  ^  quand  il  di- 
soit  que  quiconque  n'a  pas  soin  du  salut  des  siens,  et 
particulièrement  de  ses  domestiques ,  a  renoncé  la 
foi;,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  Parole  courte,  mais 
énergique ,  dont  je  me  prometlrois  bien  plus  pour  la 
réformation  et  la  sanctification  de  vos  mœurs ,  que 
de  tous  les  discours,  si  vous  vouliez,  mon  cher  au- 
diteur ,  vous  appliquer  sérieusement  à  la  méditer  : 
Si  cuis  suorum  ,  et  maxime  domesticorum  ,  curam 
non  hahet ,  ficlem  negaçit,  et  est  infideli  deterior  (  i  ). 
Mais  si  saint  Paul  parloit  ainsi  des  maîtres  peu  soi- 
gneux et  peu  vigilans  ,  conunent  auroit-il  parlé  des 
maîtres  scandaleux?  et  s'il  traitoit  d'apostasie  la  simple 
négligence  ou  le  simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître, 
comme  chrétien  ,  à  ceux  de  sa  maison  ,  quel  nom  au- 
roit-il donné  à  celui  qui ,  bien  loin  de  veiller  sur  eux 
et  de  s'intéresser  pour  leur  salut ,  dont  il  est ,  comme 
maître,  responsable  à  Dieu,  les  pervertit  lui-même 
et  est  une  des  causes  les  plus  prochaines  de  leur  ré- 
probation ? 

(0  1.  Timoth,  5. 
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C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours , 
et  ce  que  nous  voyons  avec  douleur  et  avec  gémis- 
sement. Car  il  faut,  homme  du  siècle  qui  m'écoutez 
(  supportez-moi,  parce  que  j'ai  pour  vous  un  zèle  de 
Dieu  qui  me  presse  et  qui  m'oblige  à  m'expliquer  )  , 
il  faut  que  ce  domestique ,  qui  vous  est  attaché  et  qui 
craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il  vous  plaise ,  et 
que  par  là  il  fasse  avec  vous  une  misérable  fortune, 
il  faut  qu'il  soit  Tinstrument  et  le  complice  de  votre 
iniquité  ,  quand  vous  l'employez  à  des  ministères  que 
le  respect  dû  à  cet  auditoire  et  à  la  chaire  où  je  parle , 
m'empêche  de  vous  représenter  dans  toute  leur  indi- 
gnité. Scandale  abominable  ,  et  pour  lequel  j'aurois 
droit  cent  fois  de  me  récrier  sur  vous  :  Vœ  autem  ho^ 
tnini  ilîi  ;  malheur  à  ce  grand;,  malheur  à  ce  maître! 
Il  faut ,  femme  chrétienne  ,  si  toutefois  ,  dans  la  vie 
que  vous  menez,  vous  vous  piquez  encore  de  l'être, 
il  faut  que  cette  fille  qui  vous  sert ,  que  celte  fille 
sans  vice  et  sans  reproche  ,  lorsqu'elle  s'est  donnée  à 
TOUS  ,  apprenne  de  vous  à  connoître  ce  qu'elle  devoit 
éternellement  ignorer:  il  faut  qu'elle  soit  la  confidente 
de  vos  intrigues,  et  qu'elle  y  participe  malgré  elle, 
quand  vous  exigez  d'elle  des  services  où  son  obéis- 
sance fait  son  crime.  Dieu  ,  en  vous  la  confiant ,  vous 
avoit  établie   la  tutrice  de  son  innocence ,  et  c'est 
avec  vous  qu'elle  la  perd.  Votre  maison  lui  devoit 
être  une  école  de  sagesse  et  d'honneur,  et  c'est  là 
que  vous  lui  enseignez  à  déposer  toute  pudeur.  C  étoit 
une  ame  vertueuse  et  bien  née  ,  et  bientôt  par  le  mal- 
heureux ensa<remenl  de  sa  conscience  avec  la  vôtre, 
toutes  ces  bonnes  inclinations  sont  étouiiees,  et  tous 
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ces  principes  de  vertu  détruits.  Qu'aurez-vons  à  ré- 
pondre à  Dieu  ,  quand  il  vous  la  produira ,  dans  son 
jugement,  couverte  de  vos  péchés;  et  quand  vous  la 
verrez  dans  lenfer  ,  compagne  inséparable  de  votre 
peine?  Ne  vous  otFensez  pas  de  la  véhémence  avec 
laquelle  il  vous  paroît  que  j'en  parle  ;  peut-être  ne 
fut-elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais  sans  rien  dire 
davantage  de  ces  scandales  ,  qui  vont  jusqu'à  rendre 
ceux  qui  vous  servent  les  complices  de  vos  désordres , 
que  ne  peut  point  et  que  ne  fait  point  sur  eux  votre 
seul  exemple ,  lors  même  que  vous  y  pensez  le  moins 
et  que  vous  le  voulez  moins  ?  Car  de  croire  que  voire 
conduite  leur  soit  inconnue  et  qu'elle  demeure  se- 
crète pour  eux  :  abus  ,  chrétiens  ;  cela  ne  peut  être, 
et  ne  fut  jamais.  Autant  de  domestiques  que  vous 
avez,  ce  sont  autant  de  témoins  de  votre  vie;  et  non- 
seulement  autant  de  témoins  ,  mais  autant  de  cen- 
seurs qui  vous  éclairent ,  qui  vous  observent ,  et  qui 
vous  rendent  toute  la  justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur, 
qui,  honorés  du  plus  sacré  caractère  ,  et  engagés 
dans  les  plus  saintes  fonctions  du  sacerdoce^,  les  pro- 
fanent par  une  vie  séculière  et  mondaine  ,  pour  ne 
pas  dire  impure  et  licencieuse  ,  et  en  font  rejaillir  le 
scandale  jusque  sur  leur  état  et  sur  leur  ministère? 
Ils  dévoient  être  ,  selon  Jésus  -  Christ ,  le  sel  de  la 
terre,  et  c'est  par  eux  ,  dit  saint  Grégoire  pape,  que 
la  terre  se  corrompt  :  ils  dévoient  être  la  lumière  du 
monde,  et  ils  ne  luisent  que  pour  exposer  au  monde 
avec  plus  d'évidence  les  taches  qu'on  remrrque  en 
eux ,  et  dont  ou  rougit  pour  eux  :  ils  dévoient  être ,  et 
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ils  sont  en  effet ,  cette  ville  située  sur  la  montagne  ;  et 
ils  semblent  n  être  élevés  que  pour  faire  voir  plus  haut 
des  déréglemens  qui  jettent  les  peuples  dans  la  sur- 
prise et  dans  le  trouble ,  et  qui  les   couvrent  eux- 
mêmes  d'ignominie  et  d'opprobre.  C'est  ce  qui  ex- 
citoit  contre  eux  l'indignation  de  Dieu  ,  et  ce  qui 
l'obligeoit  à  leur  dire  par  un  de  ses  prophètes  ,  ce 
que  je  n'oserois  pas  leur  appliquer,  si  je  ne  parlois 
après  Dieu  et  de  la  part  de  Dieu  ,  à  qui  seul  il  ap- 
partenoit  de  leur  faire  des  reproches  si  pressans  en 
des  termes  si  forts.  Mais  puisqu'étant  ce  que  je  suis, 
ce  langage  de  Dieu  me   touche  moi-même ,  et  que 
je  dois  y  prendre  part  ;  puisque  c'est  une  leçon  que 
je  me  fais  à  moi-même  et  qui  me  convient ,  je  ne 
craindrai  pas   de  leur  faire  entendre  aujourd'hui  la 
voix  du  Seigneur  ,  en  leur  adressant  ces  paroles  de 
Malachie :  Et nunc ad vosmandatum hoc ^6  Sacerdo- 
/es(i);  maintenant  donc,  leur  disoitle  Dieu  d'Israël, 
prêtres  et  ministres  de  mes  autels,  écoutez-moi,  et 
jugez-vous.  Je  vous  avois  établis dansmonEglisepour 
l'édifier  et  pour  la  sanctifier;  je  vous  avois  donné  le 
soin  du  troupeau ,  aiin  que  vous  en  fussiez  lespasleurs; 
comme  vos  lèvresétoientlesdépositaires  de  lascience, 
vos  œuvres  dévoient  être  la  règle  des  moeurs  et  de 
la  vraie  piété.  Cependant,  infidèles  aux  obligations 
les  plus  étroites  et  les  plus   indispensables  que  je 
vous  avois   imposées ,  vous  vous  êtes   écartés  de  la 
droite  voie  que  vous  enseigniez  et  que  vous  deviez 
enseigner  aux  autres  ;  vous  vous  êtes  volontairement 
égarés,  et, en  vouségarantjYousenavezégaréplusieurs 

(i)  Malacli.  2. 
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avec  vous  :  Vos  autem  recessistis  de  via ,  et  scanda- 
lizastîs  plurimos  in  lege  (i).  De  là  quelle  suite? 
Ah  !  chréliens  ,  c'esl  ce  que  j'oserols  encore  moins 
penser  et  leur  déclarer  ,  si  Dieu  ne  rajoutoit  pas  : 
Propter  quod  et  ego  dedi  vos  contcmptihiles  ,  et 
humiles  omnibus  popiilis  (2).  C'est  pourquoi ,  con- 
cluoit  le  Seigneur  ,  tout  pasteurs  des  âmes  et  tout 
minisires  que  vous  êtes  de  mes  autels ,  je  vous  ai 
rendus  vils  et  méprisables  aux  yeux  de  tous  les  peu- 
ples ;  votre  vie,  ou  plutôt  les  scandales  de  votre  vie  , 
vous  ont  dégradés  de  leur  estime ,  et  vous  êtes  deve- 
nus l'objet  de  leur  censure. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres  du  Dieu 
vivant  éprouvent  à  la  lettre  la  malheureuse  destinée 
de  ce  sel  de  la  terre  ,  à  quoi  Jésus-Christ  les  a  com- 
parés? Car  qu'en  fait-on  de  ce  sel,  reprenoit  le  Sau- 
veur du  monde  ,  quand  il  est  une  fois  corrompu  ? 
on  le  foule  aux  pieds  :  Quod  si  sal  evanuerit ,  ad 
nihilum  valet ^  nisi  ut  conculcetur  ah  hominihus  (3)  ? 
En  eflet,  par  une  juste  punition  de  Dieu,  qui  ne 
veut  pas  que  cette  métaphore  de  lévangile  ne  soit 
qu'une  vaine  figure  ,  et  qui  permet  que  la  prédic- 
tion de  Malachie  s'accomplisse  visiblement  ,  qu'y 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  méprisé  qu'un  prêtre 
scandaleux  ?  A  Dieu  ne  plaise  ,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  prétende  par-lù  justifier  le  mépris  que  vous 
en  faites,  ni  que  je  veuille  autoriser  les  conséquences 
que  vous  avez  coutume  d'en  tirer.  Quand  je  parle 
des  scandales  causés  par  les  ministres  du  Seigneur , 
je  vous  en  parle  pour  votre  instruction  ,  et  non  pas 

(1}  Malach.  a.  —  (2)  Ihidein.  —  (3)  Matth.  c.  5. 
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pour  leur  confusion  ;  je  vous  en  parle  pour  en  arrê^ 
ter  les  pernicieux  effets  ;  je  vous  en  parle  afin  que 
ces  scandales  ne  soient  pas  pour  vous  des  tentations 
<langereuses,  que  vous  n'en  soyez  pas  troublés  ,  que 
le  fondement  même  de  votre  foi  n'en  soit  pas  ébranlé, 
et  que  le  libertinage  ne  s'en  prévale  pas.  Car  je  sais 
jusqu'à  quel  point  il  s'en  prévaut  tous  les  jours;  je 
sais  quelle  impresssion  la  vie  des  ecclésiastiques 
scandaleux  fait  sur  vos  esprits;  je  sais  combien  elle 
contribue  à  endurcir  vos  cœurs  ,  et  que  leurs  mau- 
vais exemples  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  que  vos  raison- 
nemens  encore  plus  mauvais  sur  leurs  mœurs  et  sur 
leurs  exemples,  sont  un  des  plus  grands  obstacles  du 
salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 

Mais  pour  finir  cet  article  important  par  la  mo- 
rale de  notre  évangile  ,  malheur  à  vous  ,  si  vous  vous 
faites  un  sujet  de  scandale  ,  non  plus  absolument  de 
Jésus-Christ ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  ses  ministres  ,  tout  indignes  qu'ils  peuvent  être 
de  leur  ministère  ,  puisqu'en  ce  sens  il  est  encore 
vrai  qu'heureux  est  l'homme  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé de  lui  :  El  hcatusquinonfueritscaiidalizatus 
in  me.  Malheur  ,  si  vous  vous  laissez  entraîner  à  ce 
scandale  ,  et  si ,  tout  contagieux  qu'il  est ,  vous  ne 
savez  pas  vous  garantir  de  sa  malignité  et  de  sa  con- 
tagion :  pourquoi  ?  parce  que  le  Sauveur  du  monde, 
qui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et  pourvoir  à  tout ,  vous 
a  donné  pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre  ,  des 
préservatifs  qui  vous  rendront  élernellement  inex- 
cusables,  si  vous  n'en  usez.  pas.  Car  premièrement, 
il  vous  a  avertis  que  ce  scandale  arrivcroil ,  afin  que 

vous 
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VOUS  n'en  fussiez  pas  surpris.  Secondement,  il  vous 
a  lui-même  marqué  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir 
quand  ces  ministres  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  , 
manqueroient  à  vous  donner  l'édification  qu  ils  vous 
doivent.  Il  vous  a  dit  qu'alors  il  falloit  vous  attacher 
à  la  pureté  de  leur  doctrine  ,  et  non  pas  à  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs;  que  vous  seriez  jugés  sur  les 
vérités  qu'ils  vous  auroient  annoncées  ,  et  non  pas 
sur  la  vie  qu'ils  auroient  menée  ;  que  vous  deviez 
les  écouter,  et  non  pas  les  imiter  ;  obéir  à  leurs 
ordres,  et  non  pas  faire  selon  leurs  œuvres;  et  qu'étant 
au  reste  ses  ministres,  qu'exerçant  en  son  nom  une 
puissance  et  une  autorité  légitime ,  malgré  leurs  dé^ 
sordres,  ouvrais  ou  prétendus,  il  ne  vous  éloit  point 
permis  de  les  mépriser,  parce  que  vos  mépris  retom- 
beroient  sur  le  maître  qui  les  a  envoyés  :  Qui  t^os 
spernit i  me  spernit  {y). 

Que  dirai-je  maiu tenant  de  ceux  que  j'ai  appelés 
les  forts  dans  la  foi ,  parce  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils 
ont  été  élevés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ? 
Sont-ils  excusables  ,  lorsqu'au  lieu  de  seconder  le 
zèle  de  tant  de  saints  ouvriers,  et  de  contribuer  à 
ramener  ceux  de  nos  frères  qui  se  trouvent  encore 
malheureusement  engagés  dans  Terreur,  ou  à  confir- 
mer ceux  dont  la  foi ,  même  après  leur  conversion , 
est  encore  chancelante ,  ils  ne  servent ,  au  contraire, 
par  leurs  exemples  ,  ou  qu'à  les  éloigner  davantage 
de  nous ,  ou  qu'à  les  replonger  dans  leur  premier 
aveuglement  ?  Car  ce  sont  ,  mes  chers  auditeurs  , 
avouons-le  à  notre  honte,  et  profilons  enfui  une 

(i)  Luc.  10. 
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fois  de  la  vue  que  Dieu  nous  en  donne  ,  ce  sont 
nos  mauvais  exemples  qui  empêchent  le  parfait  retour 
de  tant  de  personnes  que  le  malheur  de  leur  naissance 
a  séparés  de  notre  communion  ,  ou  qui  s'y  sont  nou- 
vellement réunis.  S'ils  ont  tant  de  peine,  ou  à  revenir . 
ou  à  demeurer  parmi  n'ous,  n'en  cherchon-,  point  d'au- 
tres raisons  que  nos  relâchemens,  que  nos  désordres, 
que  nos  impiétés  dans  l'exercice  même  du  culte  que 
nous  professons.  S'ils  nous  voyoient  aussi  sincères  et 
aussi  fervens  catholiques ,  que  notre  devoir  et  le  nom 
que  nous  portons  nous  oblige  à  l'être,  ils  le  devien- 
droient  eux-mêmes  comme  nous.  Ce  qui  les  fortifie 
dans  leurs  préjugés  ,  c'est  la  monstrueuse  opp  )siiion 
que  nous  leur  donnons  lieu  d'observer  entre  nos  ac- 
tions et  notre  créance.  Que  pensent-ils  et  que  peu- 
venl-ils penser,  quand  ils  sont  témoins  de  la  manière 
dont  nous  assistons  à  l'auguste  sacrifice  du  corps  de 
Jésus-Christ?  Cela  seul  n'esl-il  pas  capable  de  dé- 
truire dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  toutes 
les  bonnes  dispositions  qu'ils  pourroienl  avoir  à  en 
croire  la  réalité  ?  Cela  seul  (  car  c'est  ainsi  qu'ils 
s'en  expliquent  )  ne  les  fait-il  pas  douter  si  nous  la 
croyons  bien  nous-mêmes  ,  et  s'il  ne  leur  est  pas  plus 
avantageux  de  ne  la  point  croire  du  tout ,  que  de  se 
rendre   coupables  de  telles   profanations?  Quelque 
zèle  que  nous  fassions  paroîtrepour  l'entière  extinc- 
tion du  schisme,  ils  ne  sauroient  se  persuader  que 
nous  soyons  bien  convaincus  de  la  présence  de  notre 
Dieu  dans    son  adorable   sacrement  ,   tandis  qu'ils 
voient  eux-mêmes  les  scandaleuses  irrévérences  qui 
se  commette  m  dans  nos  églises  et  à  la  face  de  nos 
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autels.  Ils  tirent  de  là  des  preuves  contre  nous , 
dont  ils  sont  d'autant  plus  touchés  qu'elles  sont  plus 
sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scandale , 
comme  bien  d'autres  que  l'hérésie,  si  vous  voulez 
avec  malignité  ,  mais  peut  être  avec  vérité  ;,  nous  a 
de  tout  temps  reprochés  ;  et  voilà  le  grand  secret 
pour  achever  dans  nos  frères  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà 
l'aimable  violence  que  l'évangile  nous  permet  de  leur 
faire,  pour  les  forcer,  si  je  Fose  dire,  à  rentrer  promp- 
tement  dans  la  maison  de  Dieu.  Edifions-les  par  nos 
exemples  :  sans  tant  de  discours ,  nous  les  converti- 
rons. Montrons-leur  par  notre  conduite  qu'il  y  a 
entre  ce  que  nous  croyons  et  ce  que  nous  pratiquons, 
une  pleine  conformité  ;  ils  ne  nous  résisteront  pas. 
Honorons  notre  foi  par  nos  mœurs  ;  honorons  pac 
notre  modeslie  et  notre  piété  le  grand  sacrifice  de 
notre  religion.  Le  seul  motif  que  nous  propose  David, 
doit  nous  y  engager  ;  Nefjuando  dicant  génies  :  Uhi 
est  Deus  eormn  (i)?  de  peur  que  les  nations  ne 
demandent,  ou  qu'elles  n'aient  sujet  de  demander: 
Où  est  leur  Dieu  ?  et  s'il  est  là  où  ils  font  profession 
de  le  reconnoître,  comment  ne  l'y  adorent-ils  pas  ? 
ou  même  comment  vont-ils  tous  les  jours  l'y  dés- 
honorer, l'y  insulter,  l'y  outrager? 

Enfin  ,  que  dirai-je  de  ceux  qui ,  déclarés  pour 
la  piété  et  fidèles  à  en  pratiquer  les  œuvres  ,  y 
laissent  dailleurs  glisser  et  apercevoir  des  défauts 
dont  les  libertins  se  prévalent  contre  la  piété  môme? 
Car  le  monde  ,  quoiqu'impie   et  libertin  ,  veut  que 

(i)  Psalm.  ii.>. 
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les  serviteurs  de  Dieu  soient  irréprochaLles  ;  il  veut 
que  leur  vie  soii  à  l'épreuve  de  la  censure  ,  el  qu  il 
n'y  ail   rien   dans  leur  conduite   qui  démente   leur 
profession.  S'ils  ne  répondent  pas  là  -  dessus  à  l'at- 
tente du  monde  ;  s'ils  deviennent  hommes  comme 
les  autres  ,   el  que  leur  piété  ne  soit  pas  exemple 
des  foiblesses  ordinaires  ;  s'ils  mêlent  avec  la  dévo- 
tion ,  le  dérèglement  de  leurs  passions  ,  le  raffine- 
ment de  leurs  vengeances ,  le  faux  zèle  de  leurs  inté- 
rêts, les  vues  et  les  intrigues  de  leur  ambition,  la  viva- 
cité de  leur  humeur  ,  l'intempérance  de  leur  langue; 
si  l'on  voit  un  dévot  délicat  sur  le  point  d'honneur, 
jaloux  ,  avare ,  injuste  ,  médisant,  double  et  de  mau- 
vaise foi ,  n'est  ce  pas  un  triomphe  pour  le  libertinage , 
elcomme  un  droit  quil'autorise?  Je  sais  que  le  monde, 
en  censurant  la  dévotion  ,  lui  fait  souvent  injustice  : 
mais  c'est  pour  cela  même ,  reprend  saint  Chrysos- 
lôme  ,  que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité  ,  doivent  se  rendre  plus  exacts  elplus  ré- 
guliers; qu'ils  doivent  se  préserver  avec  plus  de  soin 
des  moindres  fautes;  que,  selon  ravertisscment  de 
saint  Paul ,  ils  doivent  par  là  fermer  la  bouche  aux 
impies.  En  sorte  ,  disoit  cet  apôtre   aux  premiers 
chrétiens,  que  nos  ennemis  n'aient  rien  à  dire  de 
nous  :  en  sorte  que  le  nom  du  Seigneur  ne  soit  point 
blasphémé  ,  ni  son  culte  avili  :  en  sorte  que  notre 
religion  ,ou  que  Dieu  dans  notre  religion  soit  glorifié: 
Vt  is  qui  ex  adverse  est  ,  vereatur  ,  nihil  hahens 
malum  dicere  de  nohis  (i). 

Concluons,  mes  chers  auditeurs ,  el  pour  recueillir 

(l)  Tlt.  2. 
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en  deux  mots  toiU  le  fruii  de  ces  grandes  vérités,  mel- 
tons-nous  en  garde  contre  les  scandales  qu'on  peut 
nous  donner;  mais  ayons  encore  plus  de  soin  nous- 
mêmes  de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  Disons  tous 
les  jours  à  Dit- u  comme  David  :  Custodi  me  à  scan- 
diiUs  operaniium  iniquitalem  (1);  préservez-moi, 
Seigneur,  des  hommes  scandaleux,  de  ces  pécheurs 
qui  commettent  ouvertement  l'iniquité  :  mais  ne 
soyons  pas  aussi  nous-mêmes  de  ce  nombre.  Si  notre 
prochain  est  pour  nous  une  occasion  de  chute  ,  obser- 
vons les  saintes  règles  que  Jésus-Christ  nous  a  pres- 
crites; et,  n'épargnant  ni  l'œil ,  ni  la  main  qui  nous 
scandalise,  arrachons  l'un  et  coupons  l'autre;  c'est- 
à-dire,  quelque  violence  qu'il  nous  en  coûte,  sépa- 
rons-nous de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  plutôt 
que  de  perdre  notre  ame  ;  mais  gardons-nous  aussi 
d  engager  le  prochain  dans  la  voie  de  perdition  ,  parce 
qu'en  le  perdant  avec  nous,  nous  sommes  doublement 
coupables  ,  et  doublement  enfans  de  colère.  Et  vous 
surtout  que  Dieu  a  distingués ,  qu'il  a  élevés  dans  le 
monde,  appliquez-vous  cette  morale,  et  souvenez- 
vous  que  voire  élévation  même  vous  iinpo",e  un  devoir 
particulier,  et  une  obligation  d'autant  plus  étroite 
d'édifier  le  monde  ,  qu'il  y  a  plus  à  craifjdre  que  vos 
exemples  n'entraînent  les  foibies.  Car,  qui  peut  y  ré- 
sister ,  et  où  sont  les  âmes  solides  qui  se  roidissent  et 
qui  tiennent  ferme  contre  ce  torrent  ?  Souvenez-vous 
de  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Sic  luceat  lux  vestra 
coram  hominihus ,  ut  videant  opéra  vestra  loua  (2)  ; 
faites  que  votre  lumière  brille  aux  yeux  des  hommes, 

(i)  Psalm.  140.  —  (2)  IVTalth.  5. 
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afin  que  les  hommes ,  écUfiés  de  voire  conduite  et 
accoutnmés  à  vous  suivre,  se   trouvent   réduits  à 
l'heureuse  nécessité  de  fuir  le  mal,  et  à  la  nécessité 
encore  plus  heureuse  de  faire  le  bien.  N'oubliez  jamais 
que  c'est  à  vous  de  purger  le  monde  des  scandales  qui 
y  régnent,  et  que  Dieu  pour  cela  vous  a  choisis  et 
placés  sur  la  tète  des  autres.  Ah!  Seigneur!  que  ne 
puis-je  faire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et  dans 
cette  cour,  ce  que  feront  les  anges  dans  le  dernier 
jugement  î  Une  des  commissions  que  vous  leur  don- 
nerez, sera  de  ramasser  el  de  jeter  hors  de  votre 
royaume  tous  les  scandales  qui  s'y  trouveront  :  ^t 
mittet  angelos  suos  ^  et  colligent  de  regno  ejus  omnia 
scandala  (i).  Que  ne  puis-je  les  prévenir!  que  ne 
puis-je  par  avance  exécuter  Tordre  qu'ils  recevront 
alors  de  vous  !  que  ne  puis-je  dès  maintenant ,  pour 
bannir  tous  les  scandales,  délivrer  votre  Eglise  de  tous 
les  scandaleux,  non  pas  comme  vos  anges  exiermina- 
leurs,  en  les  réprouvant  de  votre  part,  mais  comme  • 
prédicateur  de  votre  évangile,  en  les  convertissant , 
en  les  sanctifiant.  Il  ne  tient  qu'à  vous  ,  mes  chers 
auditeurs ,  que  mes  vœux  ne  soient  accomplis.  Il  y  va 
de  votre  intérêt,  el  de  votre  plus  grand  intérêt ,  puis- 
qu'il y  va  de  votre  salut ,  et  du  bonheur  éternel  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

(i)  Matth.  i3. 
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Diserunt  ergo  ei  :  Quis  es  l  ut  responsum  clennis  liis  qui 
nilst-runt  nos,  Quul  clicis  de  te  ipso  l  ait  :  Ego  vox  claïuantis 
in  desertoj  tlirij^ite  viaiu  Doniliil. 

Les  juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  donc  à  Jean~Bop~ 
liste  :  Qui  êtcs-vous  /  afin  que  nous  puissions  rendre  réponse  à 
ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dites-vous  de  vous-même  / 
Je  suis  ,  répondit-il ,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
préparez  la  voie  du  Seigneur  ,  et  la  rendez  droite.  En  saint 
Jean  ,  chap.  i. 

Sire, 

C^E  n'ëtoil  pas  une  pelile  gloire  à  saint  Jean  d'avoir 
été  choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprils  et 
dans  les  cœurs  des  liomuies  les  voies  du  Messie  dont 
il  annonçoit  la  venue  ;  et  quaiîdcegrand  saint  auroit 
entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges  qui  convenoient 
et  à  sa  personne  et  à  son  ministère  ,  il  n'y  auroit  jamais 
mieux  réussi  qu'en  laissant  parler  son  humilité,  qui 
lui  rendaujourd'hui,  malgré  lui-même,  ce  témoignage 
si  avantageux  :  Ego  ^'ox  clamantis  (i)  ;  je  suis  la  voix 
de  celui  qui  crie.  Car  ,  pour  être  celte  voix  du  pré- 
curseur ,  il  falloilêtre  non-seulement  prophète  et  plus 

(i)  Joan.  1. 
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que  prophète ,  mais  un  ange  sur  la  terre  ;  puisque  c'esl 
de  lui,  suivant  rexpliculion  mémo  du  Sauveur  du 
monde,  que  Dieu  ,  pur  Malachie  et  en  parlant  à  son 
Fils,  avoildit  autrefois  :  J'enverrai  devant  vous  mon 
ange,  qui  vous  préparera  les  voies  :  Hic  est  enim  de 
ijuo  scriptum  est  :  Ecce  ego  mitto  angelum  meum , 
qui prœparahit  i^iam  tuam  anie  te  {y). 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange,  ni  prophète,  Dïeu  veut, 
mes  cliers  auditeurs,  que  je  rende  à  Jésus-Christ  le 
même  office  que  saint  Jean,  et  qu'à  l'exemple  de  ce 
glorieux  précurseur,  je  vous  crie  ,  non  plus  comme 
lui  dans  le  désert ,  mais  au  milieu  de  la  cour  :  Dirigite 
viam  Domini  (2)  ;  chrétiens  qui  m'écoutez  ,  voici 
votre  Dieu  qui  approche  ;  disposez-vous  à  le  rece- 
voir; et,  puisqu'il  v^ut  être  prévenu ,  commencez 
dès  maintenant  à  lui  préparer  dans  vous-mêmes 
celte  voie  bienheureuse  qui  doit  le  conduire  à  vous 
et  vous  conduire  à  lui.  C'est  pour  cela  que  Jean- 
Bapiiste  fut  envoyé  dans  la  Judée  ,  et  cest  pour  ceki 
même  que  je  parois  ici  :  c'est ,  dis-je  ,  pour  vous  ap- 
prendre quelle  est  cette  voie  du  Seigneur  si  éloignée 
des  voies  du  monde.  Il  est  de  la  foi  que  c'est  une  voie 
sainte;  et  malheur  à  moi  si  je  vous  en  donnois  jamais 
une  autre  idée.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  cette 
voie  sainte  où  nous  devons  marcher  ;  il  s'agit  de  con- 
Tioître  en  même  temps  la  voie  qui  lui  est  opposée,  afin 
de  nous  en  détourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai  entrepris 
devons  montrer,  après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  du  ciel ,  en  adressant  à  Marie  la  prière  or- 
dinaire. Ai^e  y  Blaria» 

<i)  Matth.  n.  —  (2)  JoHii.  u 
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Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'e'clair- 
cissement  des  paroles  de  noire  évangile.  Ces  voies 
du  Seigneur  que  nous  devons  préparer,  ce  sont  nos 
consciences. Ces  voies  droites  que  nous  devons  suivre, 
pour  uous  mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ, 
ce  sont  nos  c  >nsciences  réglées  selon  la  loi  de  Dieu. 
Ces  voies  oblicpics  que  nous  sommes  obligés  de  re- 
dresser ,  ce  sont  nos  consciences  perverties  et  cor- 
rompues par  les  fausses  maximes  du  monde.  Celte 
voie  trompeuse  dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort, 
c'est  la  conscience  aveugle  et  erronée  qtie  se  fait  le 
pécheur.  Celle  voie  sûre  et  infaillible  qui  conduit  à 
la  vie,  c'est  la  conscience- exacte  et  tmiorée  que  se 
fait  l'homme  chrétien.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs, 
tout  le  mystère  de  la  prédication  de  saint  Jean  :  Diri- 
gite  viam  Domitii. 

Nos  consciences  sont  nos  voies,  puisque  c'est  par 
elles  que  nous  marchons,  que  nous  avançons  ou  que 
nous  nous  égarons.  Ce  son  lies  voies  du  Seigneur,  puis- 
que c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  et 
que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous,  puisque 
nos  consciences  sont  une  partie  de  nous-mêmes,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  nous-mêmes.  C'est  à  nous 
à  les  préparer,  puisque  c'est  pour  cela,  dit  l'Ecriture  , 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  les  mains  de  noire  conseil. 
Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ  n'avoit  donc 
pas  raison  de  dire  aux  juifs  ;  Dirigite  i^iam  Domini ; 
préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruction  si 
importante ,  mon  dessein  est  de  vous  découvrir  au- 
jourd'hui le  désordre  de  la  fausse  conscience ,  qui 
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est  celle  voie  réprouvée  el  direclement  opposée  à  la 
voie  du  Seigneur.  Je  veux,  s'il  m'esl  possible ,  vous 
en  préserver ,  en  vous  montrant  combien  il  esl  aisé 
de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  conscience; 
combitn  il  esl  dangereux,   ou  ,  pour   mieux  dire, 
pernicieux  d'agir  selon  les  principes  d'une  fausse  cons- 
cience; enfin,  combien  devant  Dieu  il  esl  inutile  d'ap- 
porter pour  excuse  de  nos  égaremens  une  fausse  cons- 
cience. Trois  propositions  dont  je  vous  prie  de  com- 
prendre l'ordre  et  la  suite,  parce  qu'elles  vont  faire 
tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse  conscience  aisée 
à  former,  c'est  la  première  partie.  Fausse  conscience 
dangereuse  à  suivre,  c'est  la  seconde.  Fausse  cons- 
cience ,  excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu, 
c  est  la  troisième.  Dans  le  premier  point  je  vous  décou- 
vrirai la  source  et  l'origine  de  la  fiiusse  conscience. 
Dans  le  second  ,  je  vous  en  ferai  remarquer  les  perni- 
cieux elVets;  et  dans  le  dernier,  je  vous  détromperai 
de  Terreur  où  vous  pourriez  être  que  la  fausse  cons- 
cience dût  vous  servir  un  jour  d'excuse  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Si  la  loi  de  Dieu  étoit  la  seule  règle  de  nos  actions, 
et  s'il  se  pouvoit  faire  que  notre  vie  roulât  uniquement 
sur  le  priîicipe  de  cette  première  et  essentielle  loi  dont 
Dieu  est  l'auteur,  on  pourroit  dire,  chrétiens,  qu'il 
n'y  auroit  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  que 
dès  là  nous  serions  tous,  non-seulement  parfaits, 
mais  impeccables.  Nos  erreurs ,  nos  désordres ,  nos 
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égaremens  dans  la  voie  du  salut ,  viennent  de  ce 
qu'outre  la  loi  de  Dieu,  il  y  a  encore  une  autre  règle 
d'où  dépend  la  droiture  de  nos  actions ,  et  que  nous 
devons  suivre;  ou  plutôt ,  de  ce  que  la  loi  de  Dieu , 
qui  est  la  règle  générale  de  toutes  les  aclious  des 
hommes  ,  nous  doit  être  appliquée  en  parliculier  par 
une  autre  règle  encore  plus  prochaine  et  plus  immé- 
diate ,  qui  est  la  conscience.  Car ,  qu  est-ce  que  la 
conscience?  le  docteur  angélique  saint  Thomas  nous 
l'apprend  en  deux  mots.  C'estrapplicationquechacun 
se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu.  Or,  vous  le  savez , 
et  il  est  impossible  que  l'expérience  ne  vous  en  ait  con- 
vaincus ,  chacun  se  fait  l'application  de  celte  loi  de 
Dieu  selon  ses  vues,  selon  ses  lumières,  selon  le  carac- 
tère de  son  esprit;  je  dis  plus,  selon  les  mouvemens 
secrets  et  la  disposition  présente  de  son  cœur.  D'où 
il  arrive  que  celte  loi  divine  mal  appliquée  ,  bien  loin 
d'être  toujours  dans  la  pratique  une  règle  sûre  pour 
nous  ,  soit  du  bien  que  nous  devons  faire  ,  soit  du  mal 
que  nous  devons  éviter,  contre  l'intention  de  Dieu 
même  .  nous  sert  très-souvent  d'une  fausse  règle  dont 
nous  abusons  et  dont  nous  nous  autorisons  ,  tantôt 
pour  commettre  le  mal,  tantôt  pour  manquer  aux 
obligations  les  plus  inviolables  de  faire  le  bien.  Entrez, 
s'il  vous  plaît ,  dans  ma  pensée ,  et  tâchez  d'approfon- 
dir avec  moi  ce  mystère  important. 

Il  est  vrai ,  chrétiens ,  la  loi  de  Dieu  absolument 
considérée,  est  en  elle-même,  et  par  rapport  à  Dieu 
qui  est  son  principe  ,  une  loi  simple  et  uniforme  ,  nue 
loi  invariable  et  inaltérable  ,  une  loi,  comme  parle  le 
prophète  royal ,  sainte  et  irrépréliensiblc  :  Lcx  Do- 
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mini  immacuïata  (i).  ^îais  la  loi  de  Dieu  entendue 
par  riioinnie ,  expliquée  par  l'homme  ,  tournée  selon 
l'esprit  de  l'homme,  enfin  réduite  à  la  conscience  de 
l'homme,  y  prend  autant  de  formes  diflérentes  qu'il 
y  a  de  diflérens  esprits  et  de  consciences  diifé rentes , 
s'y  trouve  pussi  sujette  au  changement ,  que  le  même 
homme  qui  l'observe,  ou  qui  se  pique  de  l'observer, 
estlui-méme,  par  son  inconstance  natur(  lie ,  sujet  à 
changer  :  le  dirai- je?  y  devient  aussi  susceptible  ,  non- 
seulement  d'imperfection  ,  mais  de  corruplion,  que 
nous  le  sommes  nous-mêmes  dans  l'abus  que  nous  en 
faisons,  lors  même  que  nous  croyons  nous  conduire 
et  agir  par  e}h\  C'est  la  loi  de  Dieu,  j'en  conviens; 
mais  celui-ci  Tinterprèle  d'une  façon ,  celui-là  de 
l'autre;  el  par  là  elle  n'a  plus  dans  nous  ce  caractère 
et  de  simplicité ,  et  d'uniformité.  C  est  la  loi  de  Dieu  ; 
mais,  selon  les  divers  états  où  nous  nous  trouvons, 
nous  la  resserrons  aujourd'hui ,  el  demain  nous  l'élar- 
gissons ;  aujourd'hui  nous  la  prenons  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  demain  nousy  apportons  desadoucissemens; 
cl  par  là  elle  n'a  plus  à  notre  égard  de  stabilité,  (ù'est 
la  loi  de  Dieu  ;  mais ,  par  nos  vains  raisonnemens , 
nous  l'accommodons  à  nos  opinions,  à  nos  inclina- 
tions mauvaises  el  dépravées ,  el  par  là  nous  faisons 
qu'elle  dégénère  de  sa  pureté  cl  de  sa  sainteté.  En  un 
mot ,  toute  loi  de  Dieu  qu'elle  est ,  par  l'intime  liaison 
qu'il  y  a  entre  elle  el  la  conscience  des  hommes ,  elle 
ne  laisse  pas  en  ce  sens  d'être  mêlée  et  confondue  avec 
leur  iniquité.  Parlons  encore  plus  clairement  dans  im 
sujet  qui  ne  peut  être  assez  développé. 
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De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le  monde , 
chacun  s'y  fail  une  conscience  ;  et  j'avoue  qu'il  est  né- 
cessaire de  s'en  former  une.  Car ,  comme  dil  fort  bien 
le  grand  apôtre,  tout  ce  qui  ne  se  fail  pas  selon  la  cons- 
cience ,  est  péché  :  Omne  quod  non  est  exjide ,  pec- 
caium  est  (i).  Or,  par  ce  terme, ^Vj,  saint  Paul 
entendoit  la  conscience,  et  non  pas  simplement  la  foi  ; 
ou  5  si  vous  voulez,  il  réduisoit  la  foi  pratique  à  la  cons- 
cience. Tel  est  le  sentiment  des  Pères,  et  la  suite 
même  du  passage  le  montre  évidemment.  C'est-à- 
dire,  qu'il  faut  une  conscience  pour  ne  pécher  pas, 
et  que  quiconque  agit  sans  conscience  ,  ou  agit  contre 
sa  conscience ,  quoi  qu'il  fasse,  fît-il  même  le  bien, 
pèche  en  le  faisant.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  , 
que,  par  la  raison  des  contraires,  tout  ce  qui  est 
selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché.  Car  voici , 
mes  chers  auditeurs ,  le  secret  que  je  vous  apprends , 
et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer  votre 
religion  :  comme  toute  conscience  n'est  pas  droite, 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours 
droit.  Je  m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences 
de  mauvaise  foi,  des  consciences  corrompues,  des 
consciences  ,  pour  me  servir  du  terme  de  l'Ecri- 
ture, cautérisées  :  Cauteriatam  hahentîum  conscien-' 
tiam  (2),  c'est-à-dire,  des  consciences  noircies  de 
crimes ,  et  dont  le  fond  n  est  que  péché  ;  ce  qui  se  fait 
selon  ces  consciences  ne  peut  pas  être  meilleur,  ni 
avoir  d'autres  qualités  que  ces  consciences  mêmes. 
On  peut  donc  agir  selon  la  conscience,  et  néanmoins 
pécher;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,   on  peut 

(1)  Rom.  14.  —  (2)  i.  Timoth.  4- 
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pécher  en  cela  même ,  el  pour  cela  même  qu'on  agit 
selon  sa  conscience,  parce  qu'il  y  a  certaines  cons- 
ciences selon  lesquelles  il  n'est  jamais  permis  d'agir > 
et  qui,  infectées  du  péché,  ne  peuvent  enfanter  que 
le  péché.  On  peut,  en  se  formant  une  conscience, 
se  damner  et  se  perdre  ,  parce  qu'il  y  a  des  espèces  de 
consciences  qui,  de  la  manièredonlellessontformées, 
ne  peuvent  aboutir  qu'à  la  perdition,  et  sont  des 
sources  infaillibles  de  damnation. 

Or ,  je  prétends ,  et  c'est  ici, chrétienne  compagnie, 
où  tous  les  intérêts  de  votre  salut  vous  engagent  à 
m'écouter  ;  je  prétends  qu'il  est  très-aisé  de  se  faire 
dans  le  monde  de  semblables  consciences.  Je  pré- 
tends que  plus  vos  conditions  sont  élevées  ,  plus  il 
est  difficile  que  vos  consciences  ne  soient  pas  du  ca- 
ractère que  je  viens  de  marquer.  Je  prétends  que 
ces  sortes  de  consciences  se  forment  encore  plus 
aisément  dans  certains  états  qui  composent  el  dislin- 
puent  le  monde  particulier  où  vous  vivez.  Pourrez- 
vous  être  persuadés  de  ces  vérités  ,  et  ne  rentrer 
pas  dans  vous-mêmes  pour  reconnoître  devant  Dieu 
la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre? 

J'ai  dit  qu'il  étoit  aisé  de  se  faire  dans  le  monde 
une  fausse  conscience:  pourquoi?  en  voici  les  deux 
grands  principes.  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé, 
ni  de  plus  naturel  que  de  se  faire  une  conscience  , 
ou  selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Or  ,  l'un 
et  l'autre  est  évidemment  ce  que  j'appelle  conscience 
déréglée  et  erronée.  Appliquez-vous  ,  et  vous  en 
allez  convenir.  Conscience  déréglée  par  la  raison 
seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve 
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qu'en  apporte  saint  Angnslin  ne  souffre  pas  de  ré- 
plique. C'est  que  clans  l'ordre  des  choses  ,   qui  est 
l'ordre  de  Dieu  ,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être 
selon  la  conscience  ,  et  non  pas  la  conscience  selon 
les  désirs.  Cependant,  mes  frères,  dit  ce  saint  doc- 
teur ,  voilà  l'illusion  et  liniquilé  à  laquelle  ,  si  nous 
n'y  prenons  garde,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  de 
régler  nos  désirs  par  nos  consciences  ,   nous  nous 
faisons  des  consciences  de  nos  désirs;  et  parce  que 
c'est  sur  nos  désirs  que  nos  consciences  sont  fondées, 
qu'arrive-t-il  ?  suivez  la  pensée  de  saint  Augustin  : 
tout   ce  que   nous   voulons,  à  mesure  que  nous  le 
voulons ,  nous  devient  et  nous  paroit  bon  :  Qiiod- 
cumque  volumus  ^  bonum  est  (i).  Peut-être  ne  nous 
paroissoit-il  d'abord  qu'agréable,  qu'utile  ,  que  com- 
mode ;  mais  parce  que  nous  le  voulons  ,  à  force  de 
l'envisager  comme  agréable ,  comme  utile  ou  com- 
mode ,  nous  nous  le  figurons  permis  ,  nous  le  pré- 
tendons innocent  ,   nous  nous  persuadons  qu  il  est 
honnête  ;  et ,  par  un  progrès  d'erreur  dont  on  ne  voit 
que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à  croire  qu'il 
est  saint  :  Et  quodcurijcjye  placct  ^  sanctum  est  (2). 
D'où  vient  cela?  de  l'ascendant  malheureux  que  notre 
cœur  prend  insensiblement  sur  notre  esprit ,  pour 
nous  faire  juger  des  choses,  non  pas  selon  ce  cruelles 
sont ,  mais  selon  ce  que  nous  voulons  ,  ou  que  nous 
voudrions  qu'elles  fussent  :  comme  s'il  dépeiidoil  de 
nous  qu'elles  fussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mauvaises^ 
et  que  notre  volonté  eût   en  effet   ce  pouvoir   de 
leur  donner  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Car  c'est  pro- 

(1)  Augui^i.  —  (2)  Ihidem. 
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prement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous  faire 
entendre  par  celte  expression  ;  Quodcumque  placet^ 
sancium  est.  Ce  que  nous  voulotjs  ,  quoique  faux  , 
quoiqu'injuste  ,  quoique  damnable  ,  pour  le  vouloir 
trop  5  et  à  force  de  le  vouloir  ,  est  pour  nous  vérité  , 
est  pour  nous  justice,  est  pour  nous  mérite  et  vertu. 
Que  chacun  s'es^amine  sans  se  faire  grâce  :  entre 
ceux  qui  m'écoutcut ,  peut-être  y  en  aura-t-il  peu 
qui  osent  se  porter  témoignage  que  ce  reproche  ne 
les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste ,  parlant  des  erreurs 
pernicieuses  et  des  maximes  détestahlcs  qui  se  ré- 
pandent parmi  les  hommes  ,  et  dont  se  farment  peu 
à  peu  les  consciences  des  pécheurs  et  des  impies  , 
ne  manquoit  jamais  d'ajouter  que  le  pécheur  et 
1  impie  concevoit  ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il 
îes  établissoit  dans  son  cœur,  que  son  cœur  étoit 
la  source  d'où  elles  procédoient ,  et  que  c'étoil  dans 
son  cœur  qu'il  avoit  coutume  de  se  dire  à  soi-même 
tout  ce  qui  éloit  propre  à  le  confirmer  dans  son 
péché  et  dans  sou  impiété  :  Dixii  in  corde  suo  (i). 

S'il  avoit  écouté  sa  raison  ,  sa  raison  lui  auroit 
dit  tout  le  contraire.  S'il  avoit  consulté  sa  foi,  sa  foi , 
de  concert  en  ceci  avec  sa  raison  ,  lui  auroit  répondu  : 
tu  te  trompes.  11  y  a  une  loi  qui  te  défend,  sous 
peine  de  mort ,  l'action  que  tu  vas  fiire  sans  scru- 
pule. Il  y  a  un  tribunal  suprême  où  tu  seras  jugé 
selon  cette  loi.  Il  y  a  un  Dieu  ;  et  entre  les  attributs 
de  Dieu ,  le  plus  inséparable  de  son  être  est  sa  pro- 
vidence ,  et  une  partie  de  celte  providence  est  la 

(i)  Psalm.  i3. 

justice 
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justice  rigoureuse  avec  laquelle  il  punira  ton  crime. 
C'est  ce  que  la  religion  ,  soutenue  de  la  raison  même  , 
lui  auroit  fait  entendre  ,  tout  impie  qu'il  est.  Mais 
parce  qu'il  n'en  a  voulu  croire  que  son  cœur ,  son 
coeur  ,  déterminé  à  le  séduire,  lui  a  tenu  un  langage 
tout  opposé.  Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel  et  tel  cas 
sa  raison  ne  lui  imposoit  point  une  si  étroite  ,  ni 
une  si  dure  obligation.  Son  ccjeur  lui  a  dit  que  sa 
religion  ne  faisoit  pas  dépendre  de  si  peu  de  chose 
un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son  cœur 
lui  a  dit  que  sa  foi  seroit  une  foi  outrée  ,  si  elle  pous- 
soit  jusque-là  les  vengeances  de  Dieu  ;  et  de  tout 
cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'}^  a-t-il ,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que 
de  se  la  faire  ainsi  selon  son  cœur  ?  Donnez-moi  ua 
homme  dont  le  cœur  soit  dominé  par  une  passion; 
tandis  quelle  le  domine,  quel  penchant  n'a-t-il  pas 
à  opiner,  à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouve- 
ment de  celte  passion  dont  il  est  esclave?  quelle  dé- 
termination ne  se  sent-il  pas  à  trouver  juste  et  rai- 
sonnable tout  ce  qui  la  favorise ,  et  à  rejeter  tout 
ce  qui  l'en  devroit  guérir  ?  Prenons  de  toutes  les 
passions  la  plus  connue  et  la  plus  ordinaire.  On  a 
dans  le  monde  un  attachement  criminel ,  et  on  veut 
l'accorder  avec  la  conscience  :  que  ne  fait-on  pas 
pour  cela  ?  S'il  s'agit  de  régler  des  commerces  ,  de 
retrancher  des  libertés  ,  de  quitter  et  de  fuir  des 
occasions  qui  entretiennent  le  désordre  de  cette  hon- 
teuse passion  ,  du  moment  que  le  cœur  en  est  pos- 
sédé ,  combien  de  raisons  fausses  ,  mais  spécieuses , 
ne  suggère-t-elle  pas  à  l'esprit  pour  étendre  là-dessus 
TOME   I.  9 
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les  bornes  de  la  conscience  ,  pour  secouer  le  joug 
du  pre'ceple  ,  pour  en  adoucir  la  rigueur  ,  pour 
conlester  le  droit  ,  quoiqu'évident  ,  pour  ne  pas 
convenir  des  faits,  quoique  visibles?  Par  exemple, 
pour  ne  pas  convenir  du  scandale  ,  quoiqu'il  soit 
réel,  et  peut-être  même  public;  pour  soutenir  que 
l'occasion  n'est  ni  prochaine  ,  ni  volontaire  ,  quoi- 
qu'elle soit  l'un  et  l'autre;  pour  faire  valoir  de  vains 
prétextes,  des  impossibilités  apparentes  de  sortir  de 
l'engagement  où  l'on  est;  pour  justifier  ou  pour 
colorer  les  délais  opiniâtres  qu'on  y  apporte.  De  la 
manière  qu'est  fait  l'homme  ,  quand  sa  passion  est 
d'un  côté  ,  et  son  devoir  de  l'autre  ,  ou  plutôt  quand 
son  cœur  a  pris  parti ,  quel  miracle  ne  seroit-ce  pas 
s'il  conservoit  dans  cet  état  une  conscience  pure  et 
saine,  je  dis  pure  et  saine  d'erreurs  ? 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience, 
en  se  la  formant  selon  ses  désirs  ,  beaucoup  plus  l'est- 
il  encore  en  se  la  formant  selon  ses  intérêts;  et  c'est 
ici  oii  je  vous  prie  de  renouveler  votre  attention. 
Car  ,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysostôme , 
c'est  particulièrement  l'intérêt  qui  excite  les  désirs, 
et  qui  leur  donne  cette  vivacité  si  propre  à  aveugler 
l'homme  dans  les  voies  du  salut.  En  eflfet ,  mes  chers 
auditeurs ,  pourquoi  se  fait-on  dans  le  monde  des 
consciences  erronées ,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le 
monde  des  intérêts  à  sauver  ,  et  auxquels ,  quoi  qu  il 
en  puisse  être,  on  n'est  pas  résolu  de  renoncer?  Et 
pourquoi  tous  les  jours,  en  mille  choses  que  la  loi  de 
Dieu  défend  ,  étouffe-t-o;.  les  remords  de  la  cons- 
cience les  plus  vifi  ,  sinon  parce  quM  uy  en  a  point 
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de  si  vifs  que  la  cupidité  encore  plus  vive  ,  el  l'in- 
térêt plus  fort  que  la  conscience  ,  n'ait  le  pouvoir 
d'étouffer  ?  On  nous  l'a  dit  cent  fois  ,  et  malgré  nous- 
mêmes  peut-être  l'avons-nous  reconnu  :  dès  qu  il  ne 
s'agit  point  de  l'intérêt,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir 
une  conscience  droite  ,  ni  d'être  réguliers  et  même 
sévères  en  ce  qui  regarde  les  obligations  de  la  cons- 
cience. Notre  intérêt  cessant  ou  mis  à  part ,  ces  oJ)li- 
gations  de  conscience  n'ont  rien  d  onéreux  que  nous 
n'approuvions  ,  et  même  que  nous  ne  goûtions.  Nous 
en  jugeons  sainement, nous  en  parlons  éloquemment , 
nous  en  faisons  aux  autres  des  leçons,  nous  en  pous- 
sons l'exactitude  jusqu'à  la  plus  rigide  perfection  ,  et 
nous  témoignons  sur  ce  point  de  l'horreur  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  pureté  de  nos 
principes.  Mais  est-il  question  de  noire  intérêt  ?  se 
présenle-t-il  une  occasion  où  par  malheur  l'intérêt  et 
cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent  pas  d'accord 
ensemble  ?  vous  savez  ,  chrétiens ,  combien  nous 
sommes  ingénieux  à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lu- 
mières s'affoiblissent;  dès  là  notre  sévérité  se  dément  ; 
dès  là  nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil 
simple  ,  cet  œil  épuré  de  la  corruption  du  siècle. 
Parce  qu'il  y  va  de  notre  intérêt,  ces  opinions,  qui 
jusqu'alors  nous  avoient  paru  relâchées  ,  ne  nous 
semblent  plus  si  larges  ;  et  les  examinant  de  plus  près , 
nous  y  découvrons  du  bon  sens.  Ces  proba])llité3 
dont  le  seul  nom  nous  choquoit  et  nous  scandalisoit , 
dans  le  cas  de  notre  intérêt,  ne  nous  paroissenl  plus 
si  odieuses.  Ce  que  nous  condamnions  auparavant 
comme  injuste  et  insoutenable  ,  à  la  vue  de  noire 

9- 
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intérêt,  cliange  de  face  et  nous  paroît  plein  d'équité. 
Ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres  commence  à 
être  légitime  et  excusable  pour  nous.  Peut-être  ne 
laissons- nous  pas  de  disputer  un  peu   avec  nous- 
mêmes  ;  mais  enfm  nous  nous  rendons  ;  et  cet  intérêt 
dont  nous  ne  voulons  pas  nous  dépouiller  ,  par  une 
vertu   bien  surprenante  ,   fait  prendre  à  nos  cons- 
ciences tel  biais  et  tel  pliqu'il  nous  plaît  de  leur  donner. 
En  c[uoi  avons-nous  communément  la  conscience 
exacte  ,  et  sur  quoi  sommes-nous  sévères  dans  nos 
maximes  ?  Confessons-le  de  bonne  foi  :  sur  ce  qui  n'est 
pas  de  notre  intérêt ,  sur  ce  qui  touche  les  devoirs 
des  autres,  sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous;  c'est- 
à-dire  5  que  chacun  pour  son  prochain  est  conscien- 
cieux jusqu'à  la  sévérité;  pourquoi  ?  parce  qu'on  n'a 
jamais  d'intérêt  à  être  relâché  pour  autrui,  et  qu'on 
a  plulot  intérêt  à  ne  l'être  pas;  parce  qu'on  se  fait 
même  aux  dépens  d'autrui ,  un  honneur  et  un  intérêt 
de  cette  sévérité.  Mais  au  même  temps ,  par  un  aveu- 
glement grossier  dont  il  y  a  peu  d'ames  fidèles  qui 
sachent  bien  se  garantir,  chacun  n'est  consciencieux 
pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  de  ses  afl'aires , 
qu'autant  que  l'avancement  de  sa  fortune,  qu'autant 
que  le  succès  de  ses  entreprises ,  en  wn  mot,  qu'autant 
que  son  intérêt  le  peut  souffrir  :  et  de  là  vient  que 
l'erreur  et  l'iniquité  sont  aujourd  hui  si  répandues 
dans  les  consciences  des  hommes.  Ecoutez  un  laïque 
discourir  sur  les  points  de  conscience  qui  concernent 
les  ecclésiastiques  ;  c'est  un  oracle  qui  parle,  et  rien 
n  approche  de  ses  lumières  :  mais  voyez  comment  il 
raisonne  pour  lui-même  ,  ou  plutôt ,  jugez-en  par  ses 
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actions  ;  à  peine  lui  irouverez-vous  souvent  de  la 
conscience,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fera  pitié. 

Voulez-vous,  chrétiens  ,  que  je  vous  fasse  sentir 
cette  vérité  ?  elle  est  trop  importante  pour  ne  la  pas 
mettre  dans  tout  son  jour.  Appliquez-vous  à  ma  sup- 
position. Que  je  ramasse  dans  ce  discours  tout  ce 
qu'enseignent  les  théologiens;  je  dis  les  théologiens 
les  plus  modérés  et  les  plus  éloignés  de  porter  les 
choses  jusqu'à  l'excès  d'une  indiscrète  sévérité;  je  dis 
même ,  si  vous  voulez,  les  plus  commodes  et  les  plus 
soupçonnés ,  soit  avec  sujet ,  soit  sans  sujet ,  de  pen- 
cher vers  le  relâchement ,  que  je  ramasse  ,  dis-je  , 
tout  ce  qu'ils  enseignent  et  qu'ils  soutiennent  être 
d'une  obligation  étroite   de  conscience  ,  et  à  quoi 
néanmoins  la  conscience  souvent  des  plus  zélés  contre 
eux  et  contre  leur  morale ,  n'est  pas  dans  la  disposi- 
tion  de   se  soumettre.  Tout   commodes  qu'on   les 
prétend,  que  je  rappporte  ici ,  sans  y  rien  ajouter  et 
dans  les  termes  les  plus  simples ,  leurs  décisions  sur 
certains  chefs  qui  touchent  les  intérêts  des  hommes, 
et  que  jen  fasse  l'application  à  tel  qui  se  pique  le 
plus  d'une  conscience  timorée  :  il  y  en  aura  peu  dans 
cette  assemblée  que  je  ne  confonde  ,  et  peut-être 
intérieurement  que  je  ne  révolte.  Que  je  remontre 
par  exemple  ,  à  un  bénéficier  ,  jusqu  où  va  la  sévérité 
de  ces  théologiens  indulgens,  sur  cinq  ou  six  articles 
essentiels  dont  je  veux  bien  lui  épargner  le  détail  ; 
pour  peu  qu'il  ait  de   sincérité  et  de   droiture  ,  il 
s'humiliera    devant  Dieu,   et  reconnoîira  qu'il  est 
encore  bien  éloigné  de  cette  exactitude  dont  il  se 
flattoit  ;  mais  pour  peu  que  la  vérité  le  blesse  ,  il 
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s'offensera  de  celle-ci.  Si  je  ne  m'adressois  qu'à  lui , 
tous  les  autres  qui  m'écoutent  n'y  étant  point  inté- 
ressés ,  loueroient  mon  zèle  et  s'écrieroient  que  j'ai 
raison.  Mais  que  j'étende  l'induction  jusqu'à  leurs 
personnes  et  à  leur  état;  que  je  passe  du  bénéficier 
au  financier  ,  du  financier  au  magistrat ,  du  m;igistrat 
au  marchand  et  à  larlisan ;  quavec  la  sainte  liberté 
de  la  chaire  je  marque  à  chacun  en  particulier  en 
quoi  devroit  consister  pour  lui  la  sévérité  de  la  mo- 
rale chrétienne ,  s'il  vouîoit  l'embrasser  de  bonne  foi , 
et  que  je  le  convainque  ,  comme  il  me  serolt  aisé, 
que  c'est  sur  cela  même  qu'il  donne  dans  les  plus 
grands  relàchemens ,  dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  et  à 
quoi  il  ne  pense  pas  ;  que  je  les  lui  fasse  connoître , 
et  que  sans  nul  ménagement  je  les  lui  mette  devant 
les  yeux  ,  oui,  je  le  répète,  peu  s'en  faudra  que  tout 
mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  Et  pourquoi  ? 
ah  !  chrétiens  !  c'est  ici  la  contradiction.  Nous  vou- 
lons une  morale  étroite  en  spéculation  ,  et  non  en 
pratique  ;  une  morale  étroite  ,  mais  qui  ne  nous 
oblige  à  rien  ,  qui  ne  nous  incommode  en  rien,  qui 
ne  nous  contraigne  sur  rien  ;  une  morale  étroite  selon 
notre  goût,  selon  nos  idées,  selon  notre  humeur, 
selon  nos  iniéiêts;  une  morale  étroite  pour  les  autres, 
et  non  pas  pour  nous;  une  morale  étroite  qui  nous 
laisse  la  liberté  de  juger  ,  de  parier  ,  de  railler  ,  de 
censurer  ;  en  un  mot ,  une  inorale  étroite  qui  ne  le 
soit  pas  :  et  de  là  vient  que  ce  prétendu  zèle  de 
morale  étroite  n'empêche  pas  que  dans  le  monde  ,  et 
dans  le  monde  nunne  chrétien  ,  on  ne  se  forme  tous 
les  jours  de  fausses  consciences. 
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Mais  j'ai  dit,  et  je  le  redis,  que  ce  sont  surtout 
les  grands  qui  se  trouvent  plus  exposés  au  malheur 
de  la  fausse  conscience  ;  et  le  devoir  de  mon  minis- 
tère ,  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  ne 
me  permet  pas  de  leur  laire  une  vérité  aussi  essentielle 
que  celle-là.  Pins  exposés ,  comme  grands,  au  malheur 
de  la  fausse  conscience;  pourquoi?  par  mille  raisons 
évidentes  qu'ils  ne  sauroient  trop  méditer.  C'est 
qu'éiant  grands  et  élevés  ,  ils  ont  des  intérêts  plus 
difficiles  à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu  ,  et  par  con- 
séquent plus  sujets  à  devenir  la  madère  et  le  fond 
dune  conscience  erronée.  Car  ne  sont-ce  pas  les 
intérêts  des  grands  qui  font  que  ,  dans  leurs  en- 
treprises et  dans  leurs  desseins,  Dieu  est  rarement 
consulté  ?  que  chez  eux  le  ressort  de  la  conscience 
est  si  souvent  aiî'oibli  par  celui  de  la  politique;  ou 
plutôt,  que  la  politique  est  presque  toujours  la  règle 
de  leurs  pins  importantes  actions  ,  pendant  que  la 
conscience  n'est  écoutée  ,  ni  ne  décide  que  sur  les 
moindres  ;  que  ce  qui  s'appelle  leur  intérêt  n'est 
presque  jamais  pesé  dans  la  balance  de  ce  jugement 
redoutable  ,  où  eux-mêmes  néanmoins  ils  doivent 
l'être  un  jour;  comme  si  leur  intérêt  étoit  quelque 
chose  pour  eux  de  plus  privilégié  qu'eux-mêmes  ; 
comme  si  la  politique  des  hommes  pouvoit  prescrire 
contre  le  droit  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience 
nétoit  un  lien  que  pour  les  âmes  vulgaires.  Plus 
«xposés  ,  comme  grands,  au  malheur  de  la  fausse  cons- 
cience; pourquoi  ?  c'est  que  tout  ce  qui  les  environne 
contribue  à  la  former  en  eux.  Rien,  dit  S.  Bernard, 
n"csl  plus  propre  à  séduire  une  conscience  que  les 
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applaudissemens,  que  les  louanges  ,  que  les  com- 
plaisances éternelles  ,  que  de  n'être  jamais  contredit, 
que  d'être  toujours  sûr  de  trouver  des  approbateurs  : 
or  tel  est  le  funeste  sort  de  ceux  que  Dieu  élève 
dans  le  monde.  Plus  exposés  ,  comme  grands ,  par 
la  fatalité  de  leur  état,  au  malheur  de  la  fausse  cons- 
cience; pourquoi?  parce  que  souvent  ils  sont  servis 
par  des  hommes  dont  l'intérêt  capital  est  de  les 
tromper  ;  des  hommes  dont  toutes  les  vues  sont  peut- 
être  fondées  sur  l'aveuglement  de  la  conscience  de 
leurs  maîtres  ;  des  hommes  qui  seroient  désolés  si 
leurs  maîtres  avoieni  une  conscience  plus  exacte;  par 
conséquent ,  des  hommes  dont  tout  le  soin  est  de 
jeter  dans  l'illusion  des  maîtres  dont  ils  ont  la  con- 
fiance ,  et  de  les  y  entretenir ,  soit  par  les  conseils 
qu'ils  leur  donnent ,  soit  par  les  sentimens  qu'ils  leur 
inspirent. 

J'ai  dit  même  plus  en  particulier ,  que  dans  le 
monde  où  vous  vivez,  qui  est  la  cour  ,  le  désordre 
de  la  fausse  conscience  éloit  encore  bien  plus  com- 
mun et  bien  plus  difficile  à  éviter;  et  je  suis  certain 
que  vous  en  tomberez  vous-mêmes  d'accord  avec 
moi.  Car  c'est  la  cour  où  les  passions  dominent ,  où 
les  désirs  sont  plus  ardens  ,  où  les  intérêts  sont  plus 
vifs,  et,  par  une  conséquence  infaillible  ,  ol\  s  aveu- 
glent plus  aisément  et  se  pervertissent  les  consciences 
même  les  plus  éclairées  et  les  plus  droites.  C  est  à 
la  cour  où  cette  divinité  du  monde  ,  je  veux  dire  , 
la  fortune  ,  exerce  sur  les  esprits  des  hommes ,  et 
ensuite  sur  leurs  consciences  ,  un  empire  plus  ab- 
solu. C'est  là  où  la  vue  de  se  maintenir  ,  où  1  impa- 


CONSCIENCE.  107 

tience  de  s'élever,  où  rentêiement  de  se  pousser ,  où 
la  crainte  de  déplaire  ,  où  l'envie  de  se  rendre  agréa- 
ble 5  forment  des  consciences  qui  passeroienl  partout 
ailleurs  pour  monstrueuses  ,  mais  qui  ,  se  trouvant 
ià  autorisées  par  l'usage  et  la  coutume,  semblent  y 
avoir  acquis  un  droit  de  possession  et  de  prescription. 
A  force  de  vivre  à  la  cour  sans  autre  raison  que  d'y 
avoir  vécu ,  on  se  trouve  rempli  de  ses  erreurs.  Quel- 
que droiture  de  conscience  qu'on  y  PÛt  apportée  ,  à 
force  d'en  respirer  l'air  et  d'en  écouter  le  langage  , 
on  s'accoutume  à  l'iniquité  ,  on  n'a  plus  tant  d'hor- 
reur du  vice  ;  et  après  l'avoir  long-temps  blâmé  , 
mille  fois  condamné  ,  on  le  regarde  enfin  dun  œil 
plus  favorable  ,  on  le  souffre  ,  on  l'excuse  ;  c'esl-à- 
dire  ,  qu'on  se  fait  ,  sans  le  remarquer  ,  une  cons- 
cience nouvelle,  et  que,  par  un  progrès  insensible, 
de  chrétien  qu'on  éloit ,  on  devient  peu  à  peu  tout 
mondain  et  presque  païen. 

Vous  diriez,  et  il  semble  en  effet,  qu'il  y  ail  pour 
la  cour  d'autres  principes  de  religion  que  pour  le 
reste  du  monde  ,  et  que  le  courtisan  ail  un  titre  pour 
se  faire  une  conscience  différente  en  espèce  et  en 
qualité  de  celle  des  autres  hommes.  Car  telle  est  l'idée 
qu'on  en  a,  si  bien  confirmée  ,  ou  plutôt,  si  malheu- 
reusement justifiée  par  l'expérience.  Voici  ,  dis-je  , 
ce  qu'on  en  pense  et  ce  qu'on  en  dit  tous  les  jours: 
que  quand  il  s'agit  de  la  conscience  d'un  homme  de 
cour  ,  on  a  toujours  raison  de  s'en  défier  et  de  n'y 
compter  pas  plus  que  sur  son  désintéressement.  Ce- 
pendant ,  mes  chers  auditeurs,  sainl  Paul  nous  assure 
qu'il  n'y  a-qu'un  Dieu  et  une  foi:  et  malheur  à  celui 
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qui  le  divisant,  ce  seul  Dieu,  le  représentera  à  la 
cour  moins  ennenii  des  déré^lemens  des  hommes 
que  hors  de  la  cour;  ou  qui,  partageant  celte  foi,  la 
supposera  plus  indulgente  pour  une  condition  que 
pour  l'autre  !  Analhême  ,  mes  frères  ,  disoii  le  grand 
apôtre  ,  à  quiconque  vous  prêchera  un  autre  évan- 
gile que  celui  que  je  vous  ai  prêché  !  Fût-ce  un  ange 
descendu  du  ciel  qui  vous  l'annonçât ,  cet  évangile  dif- 
férent du  mien  ;  tenez-le  pour  séducteur  et  pour  im- 
posteur. Ainsi,  chrétiens,  analhême  à  quiconque 
TOUS  dira  jamais  qu'il  y  ait  pour  vous  d'autres  lois  de 
conscience  que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  les  der- 
niers des  hommes  doivent  être  jugés  de  Dieu,  et 
analhême  à  quiconque  ne  vous  dira  pas  que  ces  lois 
générales  sont  pour  vous  dautant  plus  terribles  que 
vous  avez  plus  de  penchant  à  vous  en  émanciper  , 
et  que  vous  êtes  à  la  cour  dans  un  plus  évident  péril 
de  les  violer. 

Reprenons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts  des 
hommes  ,  sources  maudites  de  toutes  les  fausses 
consciences  dont  le  monde  est  plein.  Désirs  et  inté- 
rêts des  hommes  ,  qui  faisoient  tirer  à  David  celte 
triste  conséquence,  dont  il  n'exceptoit  nulle  condi- 
tion :  Qmnes  decUna^erunt{y)  ;  tous  se  sont  égarés, 
tous  ont  marché  dans  la  voie  du  mensonge  et  de  l'er- 
reur ,  tous  ont  eu  des  consciences  corrompues,  et 
même  des  consciences  abominables  :.  Corriipti  suni  , 
et  abominahiles  facti  sunt  (2).  Pourquoi  ?  parce  que 
tous  ont  été  passionnés  et  intéressés.  O  mon  Dieu  ! 
faites-nous  bien  comprendre  cette  vérité ,  et  qu'elle 

(1)  Psahu.  i3.  —  (-)  Ibidem. 
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demeure  pour  jamais  profondément  gravée  dans  nos 
esprits.  Puisqu'il  est  vrai  que  ce  sont  nos  désirs  qui 
nous  aveuglent  ,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de 
noire  cœur;  puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  per- 
vertissent, ne  permettez  pas  que  ces  intérêts  nous 
dominent.  Donnez-nous ,  Seigneur,  des  cœurs  droits 
qui,  soumis  à  la  raison  ,  tiennent  en  bride  toutes  nos 
passions  :  donnez-nous  des  âmes  généreuses  et  supé- 
rieures à  tous  les  intérêts  du  monde.  Par  là  nos  cons- 
ciences ,  qui  sont  nos  voies  ,  seront  redressées  ;  et 
par  là  nous  accomplirons  la  parole  du  précurseur  de 
Jésus-Christ  :  Birigite  i^iam  Domini.  Mais  autant 
qu  il  est  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse 
conscience  ,  autant  est-il  dangereux  de  s'y  livrer  et 
de  la  suivre  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Toute  erreur  est  dangereuse ,  surtout  en  matière 
de  mœurs;  mais  il  n'y  en  a  pointde  plus  préjudiciable, 
ni  de  plus  pernicieuse  dans  ses  suites  que  celle  qui 
s'attache  au  principe  et  à  la  règle  même  des  mœurs  , 
qui  est  la  conscience.  Votre  œil  ,  disoit  le  Fils  de 
Dieu  dans  l'évangile  ,  est  la  lumière  de  votre  corps  ; 
si  votre  œil  est  pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé; 
Riais  s'il  ne  Test  pas  ,  tout  votre  corps  sera  dans  les 
ténèbres.  Prenez  donc  bien  garde  ,  ajoutoit  le  Sauveur 
du  monde,  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit 
elle-même  que  ténèbres  :  Vide  ergd  ne  lumen  quod 
in  te  est  ,  tenehrœ  sint  (i).  Or,  l'œil  dont  parlcit 
Jésus-Christ  dans  le  sens  littéral  de  ce  passage,  n'est 

(i)  Luc.  11, 
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rien  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire , 
qui  nous  dirige  ,  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  cons- 
cience selon  laquelle  nous  agissons  est  pure  et  sans 
mélange  d'erreur,  c'est  une  lumière  qui  se  répand 
sur  tout  le  corps  de  nos  actions ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  toutes  nos  actions  sont  des  actions  de  lumière; 
et  pour  user  encore  du  terme  de  Tapôtre  ;,  ce  sont  des 
fruits  de  lumière  :  Fructus  lu  fis  (i);  tout  ce  que 
nous  faisons  est  saint  ,  louable  ,  digne  de  Dieu. 
Au  contraire  ,  si  la  conscience  ,  qui  est  le  flambeau 
et  la  lumière  de  notre  ame ,  vient  à  se  clianijer  en 
ténèbres  par  les  erreurs  grossières  dont  nous  nous 
laissons  préoccuper,  c'est  alors  que  toutes  nos  ac- 
tions deviennent  des  œuvres  de  ténèbres ,  et  qu'on 
peut  bien  nous  appliquer  ce  reproche  de  Jésus-Christ: 
Si  lumen  quod  in  te  est ,  tenehrœ  sunt ,  ipsœ  tenehrœ 
ijuantœ  erunt  (2)  ?  Hé  !  mon  frère  !  si  ce  qui  devoit 
être  votre  lumière  n'est  que  ténèbres,  que  sera-ce  de 
vos  ténèbres  mêmes,  c'est-à-dire,  si  ce  que  vous  ap- 
pelez votre  conscience,  et  que  vous  croyez  une  cons- 
cience droite,  n'est  qu'illusion  ,  que  désordre  , qu'ini- 
quité ,  que  sera-ce  de  ce  que  votre  conscience  même 
condamne  et  réprouve  ?  que  sera-ce  de  ce  que  vous 
reconnoissez  vous-même  pour  iniquité  et  pour  dé- 
sordre ? 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs,  l'écueil  que  nous  avons 
à  éviter  :  car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant 
plus  afïligeans  et  plus  étonnans  ,  qu'à  force  de  s'y 
accoutumer  ,  on  ne  s'en  étonne  plus  ,  et  Tonne  s'en 
afflige  plus.  Ecoutez-en  le  détail  ;  peut-être  en  serez- 

(1)  EpUcs.  5.  —  (2)  Maltli.  6. 
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VOUS  toncîîés.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse 
conscience  ,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  com- 
mette. Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience, 
on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement.  En- 
fin ,  il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience  , 
on  commet  le  mal  sans  ressource  et  sans  nulle  espé- 
rance de  remède.  Malheurs  dont  il  faut  aujourd'hui 
nous  préserver ,  si  nous  ne  voulons  pas  exposer  no- 
tre ame  à  une  perte  irréparable  et  à  une  éternelle 
damnation. 

Non  ,  chrétiens ,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y 
a  point  de  mal  qu'on  ne  fasse:  dites-moi  celui  qu'on 
ne  fait  pas  ;  et  par  là  vous  comprendrez  mieux  la 
vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous  la  faire  loucher 
au  doigt  5  je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dé- 
règlement  d'une    conscience    aveugle  et  présomp- 
tueuse. Du  moment  qu'elle  s'est    érigée  en  cons- 
cience ,  dites-moi  les  crimes  qu'elle  n'excuse  pas  , 
et  qu  elle  ne  colore  pas?  Quand  ,  par  exemple,  l'am- 
bition s'est  fait  une  conscience  de  ses  maximes  pour 
parvenir  à  ses  tins  ,  dites -moi  les   devoirs   quelle 
ne  viole  pas  ,  les  sentimens  de   l'humanité  quelle 
n'étouffe  pas  ;  les  lois  de  probité  ,  d'équité ,  de  fidélité 
qu'elle  ne  renverse  pas?  Conscience  tant  qu'il  vous 
plaira;  corrompue  qu'elle  est  par  l'ambition  ,  dites- 
moi  les  malignes  jalousies  qu'elle  n'inspire  pas,  les 
damnables  intrigues  qu'elle  n'entretient  pas,  les  four- 
beries ,  les  trahisons  dont ,  s'il  est  nécessaire ,  elle  ne 
s'aide  pas?  Quand  la  conscience  est  de  concert  avec 
la  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  dites-moi  les  injustices 
qu'elle  ne  permet  pas  ,  les  usures  qu'elle  ne  favorise 
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pas,  les  simonies  quelle  ne  pallie  pas,  les  vexations, 
les  violences ,  les  mauvais  procès ,  les  chicanes  qu'elle 
ne  justifie  pas  ?  Quand  la  conscience  est  formée  par 
Tanimosité  et  la  haine  ,  dites-moi  les  ressenlimens, 
les  aigreurs  qu  elle  n'autorise  pas  ,  les  vengeances 
qu'elle  n  appuie  pas,  les  divisions  scandaleuses,  les 
inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés  ,  les  du- 
retés qu'elle  n'approuve  pas  ?  Non  ,  encore  une  fois, 
rien  ne  l'arrête  :  pervertie  qu'elle  est  d'une  part  ,  et 
néanmoins  conscience  de  lautre,  elle  ose  tout,  elle 
entreprend  tout,  elle  se  porte  à  tout.  Elle  couvre  la 
multitude  des  péchés  ,  et  des  péchés  les  plus  énor- 
mes, non  pas  comme  la  charité  ,  en  les  effaçant ,  mais 
en  les  tolérant ,  en  les  soutenant ,  en  les  défendant. 
Avec  une  fausse  conscience  que  ne  firent  pas  les 
juifs?  ils  crucifièrent  le  Saint  des  saints,  ils  mirent  à 
mort  Jésus-Christ.  Voilà  jusqu'où  pou  voit  aller  la 
fausse  conscience  des  hommes ,  et  voilà  jusqu'où 
s'est  portée  la  fausse  conscience  d'un  peuple  qui 
d'ailleurs  se  piquoit  et  se  glorifioit  d'avoir  de  la  reli- 
gion. Du  plus  horrible  de  tous  les  crimes,  quiétoitle 
déicide,  il  s'est  faitune  religion;  et,  par  lemêmeprin- 
cipe ,  on  commet  tous  les  jours  dans  le  monde ,  quoi- 
que sans  effusion  de  sang,  les  plus  cruels  homicides. 
C'est-à-dire,  avec  une  fausse  conscience,  on  égorge 
son  prochain,  on  lui  porte  en  secret  des  coups  mor- 
tels ,  on  lui  ôte  l'honneur  qui  lui  est  plus  cher  que 
la  vie ,  on  détruit  sa  réputation  ,  on  ruine  par  de  mau- 
vais offices  sa  fortune  et  son  crédit.  Ne  vous  offensez 
pas  de  la  comparaison  des  juifs;  elle  n'a  que  trop  de 
fondement. En  effet,  avec  une  fausse  conscience,  les 
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juifs  n'appréhendèrent  point  d'être  souillés  dn  sang 
du  Juste,  qu'ils  demandèrent  à  Pilate  ;  quoiqu'eii 
même  temps  ,  scrupuleux  et  superstitieux  ,  ils  refu- 
sassent d  entrer  chez  Pilate  même  ,  parce  qu'il  éloit 
gentil,  et  qu'ils  craignoicnt  de  devenir  impurs  et  de  se 
mettre  hors  d  état  de  manger  la  Pâque.  Et  par  un 
abus  tout  semblable  ,  et  si  commun  aujourd'hui  dans 
le  monde  ,  avec  une  fausse  conscience  on  avale  le 
chameau  et  on  le  digère  ,  tandis  qu'on  craint  d'avaler 
le  moucheron.  C'est-à-dire  ,  avec  une  fausse  cons- 
cience ,  on  s'abandonne  aux  plus  violentes  et  aux, 
plus  ardentes  passions,  on  se  satisfait,  on  se  venge, 
on  s'empare  du  bien  d'autrui,  on  le  retient  injusle- 
ment,  on  dévore  la  veuve  et  l'orphelin,  on  dépouille 
le  pauvre  et  le  foible  ;  tandis  qu'à  l'exemple  des  pha- 
risiens, on  se  fait  des  crimes  de  certains  points  très- 
peu  importans  ;  on  est  exact  et  régulier  comme  eux 
jusqu'au  scrupule  sur  de  légères  observances  qui  ne 
regardent  que  les  dehors  de  la  religion  ,  pendant  que 
l'on  se  moque  et  que  l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans 
la  religion  et  dans  la  loi  de  Dieu  de  plus  grand  et  de 
plus  indispensable  ,  savoir ,  la  justice,  la  miséricorde 
et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  un  abîme,  dit 
saint  Bernard ,  mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  : 
Conscientia  (juasi  ahyssus  multa  (i);  une  mer  pro- 
fonde et  affreuse ,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est  là 
oh.  se  trouvent  des  reptiles  sans  nombre  :  Mare  mag- 
num ac  spatiosum  ;  illic  reptilia^  quorum  non  est 
numerus  (2).  Pourquoi  des  reptiles?  parce  que  de 

(0  Bernard (2)  Psalm.  io3. 
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même,  dit  ce  Père,  que  le  reptile  sïnsinue  et  se  coiu\î 
siibtilemeiil ,  aussi  le  péché  se  glisse-t-il  comme  im- 
perceptiblement dans  une  conscience  où  la  passion  et 
l'erreur  lui  donnent  entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles 
sans  nombre?  parce  que  de  même  que  la  mer,  par 
une  prodigieuse  fécondité ,  est  abondante  en  reptiles, 
dont  elle  produit  des  espèces  innombrables ,  et  de 
chnque  espèce  un  nombre  infini ,  aussi  la  conscience 
erronée  est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de  péchés" 
qui  naissent  d'elle ,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est-là ,  poursuit  saint  Bernard,  oii  s'engen- 
drent les  monstres  :  Illic  reptilia.  C'est  dans  la  fausse 
conscience  où  se  couvent  les  envies,  les  aversions 
noires  et  pleines  de  venin.  Là  où  se  forment  les  mé- 
disances raffinées ,  les  calomnies  enveloppées,  les  in- 
tentions de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et,  par  une 
maudite  politique,  artificieusement  dissimulées.  Là 
où  croissent  et  se  nourrissent  les  désirs  charnels,  sui- 
vis de  consentemens  volontaires  que  l'on  ne  discerne 
pas;  les  attachemens  secrets ,  mais  criminels,  dont  on 
ne  se  défie  pas;  les  passions  naissantes,  mais  bientôt 
dominantes,  auxquelles  on  ne  résiste  pas.  Là  où  se 
cache  l'orgueil  sous  le  masque  de  l'humilité ,  l'hypo- 
crisie sous  le  voile  de  la  piété,  la  sensualité  la  plus 
dangereuse  sous  les  apparences  de  l'honnêteté.  Là  où 
les  vices  s'amassent  en  foule ,  parce  que  c'est  là  qu'ils 
sont  comme  dans  leur  centre  et  dans  leur  élément  : 
Illic  reptilia,  {juorum  non  est  numcrus.  A  quoi  n  est- 
on  pas  exposé,  et  de  quoi  n'est-on  pas  capable  en  sui- 
vant une  conscience  aveuglée  par  le  péché  ? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une  fausse 

conscience , 
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conscience  ,  on  commet  le  mal  liaidiment  et  tranquil- 
lement. Hardiment,  parce  qn'on  n'y  trouve  dans  soi- 
même  nulle  opposition  ;  tranquillement,  parce  qu'on 
n'en  ressent  aucun  trouble;  la  conseil  nce,  dit  saint 
Augustin,  étant  alors  d'inttlligence  avec  le  pe'cheur, 
et  le  pécheur,  dans  cet  état,  ayant  fait  comme  un 
pacte  avec  sa  conscience  qui  le  met  enfin  dans  la  fu- 
neste possession  de  pécher  et  d'avoir  la  paix.  Or,  la 
paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Non,  chrétiens ,  le  péché  sans  la  paix  n'est  point  ab- 
solument le  plus  grand  mal  que  nous  ayons  à  crain- 
dre; et  la  paix  hors  du  péché  seroitsans  exception  le 
plus  grand  bien  que  nous  puissions  désirer.  ?Vlais  lun 
et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire,  la  paix  dans  le  pé- 
ché, et  le  péché  avec  la  paix,  c'est  le  souverain  mal 
de  cette  vie,  et  ce  qu'il  y  a  pour  le  pécheur  de  plus 
approchant  de  la  réprobation. 

Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  produit  la 
fausse  conscience.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  à  la 
remarque  de  saint  Bernard  ;'qui  édaircira  ma  pensée. 
Il  dislingue  quatre  sortes  de  consciences  :  la  bonne 
tranquille  et  paisible;  la  bonne  gênée  et  troublée;  la 
mauvaise  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble;  la  mau- 
vaise dans  le  calme  et  la  paix  :  et  là-dessus  écoutez 
comment  il  raisonne.  Une  bonne  conscience  tran- 
quille et  paisible,  c'est,  dit-Il,  sans  contestation  ,  un 
paradis  anticipé;  une  bonne  conscience  gênée  et  trou- 
blée ,  c'est  comme  un  purgatoire  dans  cette  vie  dont 
Bleu  se  sert  quelquefois  pour  éprouver  les  âmes  les 
plus  saintes;  une  mauvaise  conscience  dans  l'agitation 
çt  dans  le  trouble  que  lui  cause  la  vue  de  ses  crimes, 
ÏOME   J.  lo 
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c'est  une  espèce  d'enfer.  Mais  il  y  a  encore ,  ajoute- 
t-il,  quelque  chose  de  pire  qne  cet  enfer  :  et  quoi? 
une  mauvaise  conscience  dans  la  paix  et  dans  le  calme, 
et  c'est  où  la  fausse  conscience  aboutit.  Car,  dans  la 
conscience  criminelle,  mais  troublée  de  la  vue  de  son 
pe'ché ,  quelque  image  qu'elle  nous  retrace  de  l'enfer, 
au  moins  y  a-t-il  encore  des  principes  de  componc- 
tion, de  contrition ,  de  conversion.  Le  pécheur  se  ré- 
volte contre  Dieu  ;  mais  au  moins  sait-il  bien  qu'il  est 
rebelle  ;  mais  au  moins  ressent-il  lui-même  le  malheur 
et  la  peine  de  sa  rébellion.  Sa  passio^i  le  domine  et  le 
rend  esclave  de  l'iniquité;  mais  au  moins  ne  l'empê- 
che-t-elle  pas  de  connoître  ses  devoirs,  ni  d'être  sou- 
mis. Donnez-moi  le  mondain  le  plus  emporté  dans  son 
libertinage;  tandisqu'ilaune  conscience  droite,  il  n'est 
pas  encore  tout-à-fail  hors  de  la  voie  de  Dieu  :  pour- 
quoi ?  parce  que  malgré  ses  emportemens ,  il  voit  en- 
core le  bien  et  le  mal ,  et  que  cette  vue  peut  le  ra- 
mener à  l'un  et  le  retirer  de  l'autre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y  a  que  ténè- 
bres ,  et  que  ténèbres  intérieures ,  plus  funestes  mille 
fois  que  ces  ténèbres  extérieures  dont  nous  parle  le 
Pils  de  Dieu ,  puisqu'elles  sont  la  source  de  l'obsti- 
îialion  du  pécheur  et  de  son  endurcissement.  Ténè- 
bres intérieures  de  la  conscience ,  qui  font  que  le  pé- 
cheur, au  milieu  de  ses  désordres,  est  content  de  lui- 
même  ,  se  tient  sûr  de  Dieu ,  se  rend  de  secrets  té- 
moignages d'une  vaine  innocence  dont  il  se  flatte , 
pendant  que  Dieu  le  réprouve  et  prononce  contre  lui 
les  plus  sévères  arrêts. 

Et  c'est-là,  diréliens ,  ce  que  j'ai  prétendu ,  quand 
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j'ai  dît  en  dernier  lieu,  qu'avec  une  fausse  conscience 
on  commet  le  mal  sans  ressource  ;  car  la  grande  res- 
source du  pécheur ,  c'est  la  conscience  droite  et  saine , 
qui,  en  commettant  même  le  péché,  le  condamne 
et  le  reconnoît  comme  péché.  C'est  par  là  que  Dieu 
nous  rappelle ,  par  là  que  Dieu  nous  presse ,  par  là 
que  Dieu  nous  force,  pour  ainsi  dire ,  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  dans  la  soumission  et  l'obéissance  due  à  sa 
loi.  Ce  fut  par  là  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  victo= 
rieuse  triompha  du  cœur  d'Augustin  :  cette  rectitude, 
et,  pour  ainsi  dire ,  cette  intégrité  de  conscience  que 
saint  Augustin  avoit  conservée  jusque  dans  ses  plus 
grands  déréglemens ,  fut  le  remède  et  la  guérison  de 
ses  déréglemens  mêmes.  Oui,  Seigneur,  disoit-il  à 
Dieu  dans  celte  humble  confession  de  sa  vie,  que  je 
puis  proposer  aux  âmes  pénitentes  comme  un  parfait 
modèle,  oui.  Seigneur,  voilà  ce  qui  m'a  sauvé,  ce 
qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de  mon  iniquité  : 
ma  conscience  déclarée  pour  vous  contre  moi  ;  ma 
conscience ,  quoique  coupable,  juge  équitable  d'elle- 
même;  voilà  ce  qui  m'a  fait  revenir  à  vous.  Voyez- 
Tous,  chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce  dans  la  con- 
version d'Augustin?  ce  fonds  de  conscience  qui  étoit 
resté  en  lui,  et  que  le  péché  même  n'avoit  pu  dé- 
truire,  fut  le  fonds  de  toutes  les  miséricordes  que 
Dieu  vouloit  exercer  sur  lui  :  le  trouble  de  cette  cons- 
cience criminelle ,  mais  malgré  son  péché  conforme 
à  la  loi ,  fut  la  dernière  grâce ,  mais  au  même  temps 
la  plus  efficace  et  la  plus  invincible  de  toutes  les  grâces, 
que  Dieu  s'étoit  réservée  pour  fléchir  et  pour  amollir 

IQ. 
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la  dureté  de  ce  cœur  impéiiilenl.  Pensée  consolante 
poLir  un  pécheur  intéiieuremenl  agile  et  livré  aux  re- 
mords de  sa  conscience!  Tandis  que  ma  conscience 
me  fiiil  soufli  ir  celte  gène  Cruelle ,  mais  salutaire  ;  tan- 
dis qu'elle  me  reproche  mon  péché  ,  Dieu  ne  m'a  pas 
encore  abandonné  ;  sa  grâce  agii  encore  sur  moi;  il  y 
a  encore  pour  moi  de  l'espérance  ;  mon  salut  est  en- 
core entre  mes  mains,  elles  miséricordes  du  Sei<ineur 
enfin  ne  sont  pas  encore  épuisées:  ces  remords  dont 
je  suis  corabaltu  m  en  sont  une  preuve  et  une  convic- 
tion sensible,  puisque  Dieu  me  marque  par  là  la  voie 
que  je  dois  suivre  pour  retourner  à  Ini. 

El  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque 
éloigné  de  Dieu  que  l'on  puisse  être,  on  revient  de 
tout.  C'est  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours  en  mille  sujets  oii  Dieu,  comme  dit  saint  Paul, 
se  plaît  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce,  et  qui, 
après  avoir  été  les  scandales  du  monde  par  leur  vie 
abominable,  en  deviennent,  par  leur  conversion,  les 
exemples  les  plus  éclatans  et  les  plus  édifians.  An 
contraire,  avec  une  fausse  conscience,  mortellement 
blessé;,  on  est  dans  l'impuissance  de  guérir;  engage 
dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  longs  éga- 
remens,  on  est  sans  espérance  de  retour.  Avec  une 
fausse  conscience,  on  est  incorrigible  et  inconverti- 
ble; on  s'opiniâtre ,  on  s'endurcit ,  on  vil  et  on  meurt 
dans  son  péché  :  d'oii  il  s'ensuit  que  la  fausse  cons- 
cience ,  et  surtout  la  paix  de  la  fausse  conscience , 
dans  l'ordre  des  jugemens  de  Dieu ,  doit  être  regardée 
du  pécheur,  non-seulement  comme  une  punition  de 
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Dieu ,  mais  comme  la  plus  formidable  des  vengeaiiceô 
de  Dieu  ,  mais  comme  le  commencement  de  la  répro- 
bation de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi ,  dit  saint  Chrysoslome  (ne  per- 
dez pas  cette  réflexion  ,  qui  a  quelque  cliose  de  lou- 
chant ,  quoique  terrible  ) ,  quand  Isaïe ,  animé  du  zèle 
de  la  gloire  et  des  intérêts  de  Dieu,  sembloit  vouloir 
porter  Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple ,  il 
n'employoit  point  d'autres  expressions  que  celle-ci  : 
Excœca  cor  populi  hujus  (i);  aveuglez  le  cœur  de 
ce  peuple ,  c'est-à-dire ,  la  conscience  de  ce  peu})le. 
Il  ne  lui  disoil  pas:  Seigneur,  humiliez  ce  peuple, 
confondez  ce  peuple  ,  accablez,  opprimez,  ruinez  ce 
peuple.  Tout  cela  lui  paroissoit  peu  en  comparaison 
de  l'aveuglement ,  et  c'est  à  cet  aveuglement  de  leurs 
cœurs  qu'il  réduisoit  tout  :  Excœca  cor.  Gomme  s'il 
eût  dit  à  Dieu  :  c'est  par  là  ,  Seigneur ,  que  vous  vous 
vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  famines,  ca- 
lamités temporelles,  ne  seroient  pour  ces  âmes  ré- 
voltées que  des  demi-châtimens  :  mais  répandez  dans 
leurs  consciences  des  ténèbres  épaisses  ,  et  la  mesure 
de  votre  colère,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera 
remplie,  llconcevoitdonc  que  l'aveuglement  de  leur 
fausse  conscience  étoit  la  dernière  et  la  plus  allreuse 
peine  du  péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que ,  par  un  esprit  tout 
contraire  à  celui  d'Isaïe,  je  fais  aujourd  hui  une  prière 
tout  opposée ,  en  disant  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur  !  quel- 
que irrité  que  vous  soyez,  n'aveuglez  point  le  cœur 
de  ce  peuple  j  n'aveuglez  point  les  consciences  de  ceux 

(i)  Isaïe.  6. 
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qui  m'écoTUent  :  et  que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur 
de  servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feroient  de 
votre  parole  et  de  mon  ministère,  à  la  consommation 
et  aux  tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez 
■votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs 
consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous  ; 
faites-leur  en  sentir  la  perte,  mais  ne  les  privez  pas 
de  ces  lumières  qui  doivent  les  éclairer  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Humiliez-les,  mortifiez-les,  appau- 
vrissez-les, anéantissez-les  selon  le  monde ,  mais  n'étei- 
gnez pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  conduire.  A 
toute  autre  punition  qu'il  vous  plaira  de  les  condamner, 
ils  s'y  soumettront  ;  mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve 
de  celle-ci ,  en  leur  ôtant  la  connoissance  et  la  vue  de 
leurs  obligations  ;  car  ce  seroit  les  perdre ,  et  les  perdre 
sans  ressource  ;  ce  seroit  dès  cette  vie  les  réprouver. 
J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  former,  fausse 
conscience  dangereuse  et  pernicieuse  à  suivre ,  c'est 
ce  que  je  vous  ai  fait  voir.  Enfin,  fausse  conscience , 
excuse  inutile  pour  nous  justifier  devant  Dieu  :  c'est 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  en  faut  convenir  ,  chrétiens  ,  Dieu  qui  est  misé- 
ricordieux ,  aussi  bien  que  juste,  ne  nous  feroit  pas 
des  crimes  de  nos  erreurs ,  si  c'éloientdes  erreurs  in- 
volontaires et  de  bonne  foi  ;  et  il  n'y  auroit  point  de 
pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse 
conscience,  et  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu 
comme  une  légitime  excuse  de  son  péché ,  si  la  fausse 
conscience  avoil  ce  caractère  de  sincérité  dont  je 
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parle.  Mais  on  demande  si  elle  l'a  toujours ,  ou  du 
moins  si  elle  l'a  souvent  ?  Cette  question  est  d'une 
extrême  conséquence  ,  parce  qu'elle  renferme  une 
des  règles,  et  j'ose  dire  des  plus  importantes  règles 
d'où  de'pend ,  dans  l'usage  et  dans  la  pratique  ,  le 
discernement  et  le  jugement  exact  que  chacun  de 
nous  doit  faire  des  actions  de  sa  vie.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  convient  ordinai- 
rement aux  consciences  aveugles  et  erronées  des  pé- 
cheurs du  siècle  ;  en  sorte  qu'une  conscience  aveugle 
et  erronée  à  l'égard  des  pécheurs  du  siècle  puisse 
communément  leur  être  un  litre  pour  se  disculper  et 
se  justifier  devant  Dieu.  Ah  I  mes  chers  auditeurs  , 
plût  à  Dieu  que  cela  fut  ainsi  !  un  million  de  péchés 
cesseroient  aujourd'hui  d'être  péchés  ;  et  le  monde  , 
sans  grâce  et  sans  pénitence  ,  se  trouveroit  déchargé 
d'une  infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de 
tout  temps,  et  fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 
Mais  si  cela  étoit ,  reprend  saint  Bernard ,  pourquoi 
David ,  ce  saint  roi ,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition , 
auroit-il  demandé  à  Dieu  comme  une  grâce  ,  qu'il 
oubliât  ses  ignorances  passées  ;  voulant  marquer  par 
là  celles  qui  avoient  causé  le  désordre  et  la  corruption 
de  sa  conscience  ?  Delicta  juçentutis  meœ  ^  et  igno- 
rantias  meas  ne  memineris  (i).  N'auroit-il  pas  da 
dire  au  contraire  :  Seia neur ,  souvenez-vous  de  mes 
ignorances  ,  et  ne  les  oubliez  jamais  ?  car  j  puisqu'elles 
me  doivent  tenir  lieu  de  justification  auprès  devons,  ii 
est  de  mon  intérêt  auevous  en conserviezle  souvenir, 
et  que  vous  les  ayez  toujours  présentes.  Est-ce  ainsi 

(i)  Psalm.  24. 
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qui  m'écoiitent  :  et  que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur 
de  servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feroient  de 
votre  parole  et  de  mon  ministère,  à  la  consommation 
€t  aux  tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez 
Yolre  colère  sur  tout  le  reste ,  mais  épargnez  leurs 
consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous  ; 
faites-leur  en  sentir  la  perte,  mais  ne  les  privez  pas 
de  ces  lumières  qui  doivent  les  éclairer  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Ilumiliez-les,  mortifiez-les,  appau- 
vrissez-les, anéantissez-les  selon  le  monde ,  mais  n'étei- 
gnez pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  conduire.  A 
toute  autre  punition  qu'il  vous  plaira  de  les  condamner, 
ils  s'y  soumettront;  mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve 
de  celle-ci ,  en  leur  ôtant  la  connoissance  et  la  vue  de 
leurs  obligations  ;  car  ce  seroit  les  perdre ,  et  les  perdre 
sans  ressource  ;  ce  seroit  dès  cette  vie  les  réprouver. 
J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  former,  fausse 
conscience  dangereuse  et  pernicieuse  à  suivre ,  c'est 
ce  que  je  vous  ai  fait  voir.  Enfin,  fausse  conscience , 
excuse  inutile  pour  nous  justifier  devant  Dieu  :  c'est 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE, 

Il  en  faut  convenir  ,  chrétiens  ,  Dieu  qui  est  misé- 
ricordieux ,  aussi  bien  que  juste,  ne  nous  feroit  pas 
des  crimes  de  nos  erreurs ,  si  c'étoient  des  erreurs  in- 
volontaires et  de  bonne  foi  ;  et  il  n'y  auroit  point  de 
pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse 
conscience,  et  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu 
comme  une  légitime  excuse  de  son  péché ,  si  la  fausse 
conscience  avoil  ce  caractère  de  sincérité  dont  je 
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parle.  Mais  on  demande  si  elle  l'a  toujours ,  ou  du 
moins  si  elle  l'a  souvent  ?  Celte  question  est  d'une 
extrême  conséquence  ,  parce  qu'elle  renferme  une 
des  règles,  et  j'ose  dire  des  plus  imporlanles  règles 
d'oii  de'pend ,  dans  l'usage  et  dans  la  pratique  ,  le 
discernement  et  le  jugement  exact  que  chacun  de 
nous  doit  faire  des  actions  de  sa  vie.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  convient  ordinai- 
rement aux  consciences  aveugles  el  erronées  des  pé- 
cheurs du  siècle  ;  en  sorte  qu'une  conscience  aveugle 
et  erronée  à  l'égard  des  pécheurs  du  siècle  puisse 
communément  leur  être  un  tilre  pour  se  disculper  et 
se  justifier  devant  Dieu.  Ah  !  mes  chers  auditeurs  , 
plût  à  Dieu  que  cela  fût  ainsi  !  un  million  de  péchés 
cesseroient  aujourd'hui  d'être  péchés  ;  et  le  monde  , 
sans  grâce  et  sans  pénitence  ,  se  trouveroit  déchargé 
d'uue  infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de 
tout  temps,  et  fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 
Mais  si  cela  étoit ,  reprend  saint  Bernard ,  pourquoi 
David ,  ce  saint  roi ,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition  , 
auroil-il  demandé  à  Dieu  comme  une  grâce ,  qu'il 
oubliât  ses  ignorances  passées  :  voulant  marquer  par 
là  celles  qui  avoient  causé  le  désordre  et  la  corruption, 
de  sa  conscience  ?  Delicta  juventutis  meœ ,  et  igno- 
rantias  meas  ne  memineris  (i).  N'auroit-il  pas  dû 
dire  au  contraire  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  mes 
ignorances  ,  et  ne  les  oubliez  jamais  ?  car ,  puisqu'elles 
medoivenl  tenir  lieu  de  justification  auprèsdevous,  ii 
est  de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez  le  souvenir, 
et  que  vous  les  ayez  toujours  présentes.  Est-ce  ainsi 

(i)  Psalm.  24. 
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qu'il  parle?  Non  ;  il  dit  à  Dieu  ;  oubliez-les  ;  effacez- 
les  de  ce  livre  redoutable  que  vous  produirez  conJre 
moi  quand  vous  me  jugerez  dans  tonte  la  rigueur  de 
votre  justice.  Ne  vous  souvenez  point  alors  du  mal 
que  j'ai  fait  et  que  je  n"ai  pas  connu  ;  puisque  de  ne 
l'avoir  pas  connu,  dans  l'obligation  oii  j'étois  de  le 
connoure  ,  est  déjà  un  crime  dont  vous  seriez  en  droit 
de  me  punir  :  El  ignorantias  meas  ne  memineris^ 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance ,  et  par  consé- 
quent la  fausse  conscience,  soit  toujours  une  excuse 
lecevable  auprès  de  Dieu. 

Il  j  a  plus  ;  el  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  presque 
jamais  ,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est 
im  des  prélestes  les  plus  frivoles.  Pourquoi  ?  par  deux 
raisons  invincibles  et  sans  réplique,  i .  Parce  que  dans 
le  siècle  où  nous  vivons  ,  ily  a  trop  de  lumière  pour 
pouvoir  supposer  ensemble  une  conscience  dans  l'er- 
reur ,  et  une  conscience  de  bonne  foi.  2.  Parce  qu'il 
n'y  a  point  défausse  conscience  que  Dieu  dès  main- 
tenant ne  puisse  confondre  par  une  autre  conscience 
droite  qui  reste  en  nous  ;  ou  qui ,  quoique  hors  de 
nous  5  s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes.  En- 
core un  moment  d'attention,  et  vous  en  allez  être 
persuadés. 

Non  ,  chrétiens  ,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître  ,  nous  ne  devons  pas 
présumer  qu'il  se  trouve  aisément  parmi  les  hommes 
des  consciences  erronées  elau  même  temps  innocen- 
tes. Il  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  caractère;  el 
dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne  cralndrois  pas  d'avan- 
cer qti'ii  n'y  en  a  absolument  point.  Car ,  sans  m'éten- 
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lire  en  général  sur  la  proposition ,  si  vous  ,  mon  cher 
auditeur  ,  à  qui  je  l'adresse  en  particulier,  aviez  éié 
fidèle  aux  lumières  de  la  grâce  que  Dieu  vous  avoit 
abondamment  communiquées  ,  et  si  vous  aviez  usé 
des  moyens  faciles  qu'il  vous  avoit  mis  en  main  pour 
vous  éclaircir  du  fond  de  vos  obligations ,  jamais  ces 
erreurs  ,  qui  ont  élé  la  source  de  tant  de  désordres, 
ne  vous auroienl aveuglé,  ni  n'auroient  perverti  votre 
conscience.  Souffrez  que  je  vienne  au  détail.  Par  exem- 
ple ,  si ,  avant  que  d'agir  et  de  décider  sur  des  choses 
essentielles  ,  vous  vous  étiez  défié  de  vous-même; 
si  vous  aviez  eu ,  et  que  vous  eussiez  voulu  avoir  un 
ami  droit  et  chrétien  qui  vous  eût  parlé  sincèrement 
et  sans  ménagement  ;  si  vous  aviez  donné  un  libre 
accès  à  ceux  dont  vous  pouviez  apprendre  la  vérité; 
si  votre  délicatesse  ou  votre  répugnance  à  les  écouter 
ne  leur  avoit  pas  fermé  la  bouche  ;  si  par  là  les  adu- 
lateurs ne  s'étoient  pas  emparés  de  votre  esprit  ;  si 
parmi  lesminislresduSeigneur  qui  dévoient  être  pour 
vous  les  interprèles  de  sa  loi  ,  vous  aviez  eu  recours 
à  ceux  qu'il  avoit  plus  libéralement  pourvus  du  don 
de  la  science  ,  et  que  l'on  connoissoit  pour  tels;  si, 
au  lieu  d'en  choisir  d'intelligens,  vous  n'en  aviez  pas 
cherché  d'indulgens  et  de  complaisans  ;  si  jusque 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  vous  n'aviez  pas 
préféré  ce  qui  vous  éloil  commode  à  ce  qui  vousau- 
roit  été  salutaire:  cette  fausse  conscience,  que  nous 
examinons  ici,  ne  se  seroit  pas  formée  en  vous.  Elle 
n'est  donc  venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce  et 
aux  vues  que  Dieu  vous  donnoit.  Elle  ne  s'est  formée 
que  parce  que  vous  avez  vécu  dans  une  indifférence 
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extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs  ;  que  parce  que  le 
dernier  de  vos  soins  a  été  de  vous  en  instruire;  que 
parce  qu'emporté  par  le  plaisir ,  occupé  des  vains 
amusemens  du  siècle ,  ou  accablé  volontairement  et 
sans  nécessité  de  mille  affaires  temporelles ,  vous 
vous  êtes  peu  mis  en  peine  d'étudier  votre  religion  ; 
que  parce  qu'aimant  avec  excès  votre  repos  ,  vous 
avez  évité  d'approfondir  ce  qui  l'auroit  évidemment , 
mais  utilement  troubié.  Elle  ne  s'est  formée  ,  que 
parce  que  dans  le  douie  vous  vous  en  êtes  rapporté 
à  votre  propre  sens  ;  que  parce  que  vous  vous  êtes 
fait  une  habitude  de  votre  présomption  jusqu'à  croire 
que  vous  aviez  seul  plus  de  lumières  que  tous  les  au- 
tres hommes;  que  parce  que  vous  vous  êtes  mis  en 
possession  d'agir  en  effet  toujours  selon  vos  idées  , 
rejetant  de  sages  conseils  ,  ne  pouvant  souffrir  nul 
avis,  ne  voulant  jamais  être  contredit,  faisanlgloire 
de  votre  indocilité  ,  et ,  comme  dit  l'Ecriture  ,  ne 
voulant  rien  entendre  ,  ni  rien  savoir ,  de  peur  d'être 
obligé  de  faire  et  de  pratiquer  :  Noluit  intelligereut 
hene  a  g  ère  t  (i). 

C'est  ainsi ,  dis-je ,  mon  cher  auditeur ,  que  suivant 
le  torrent  et  le  cours  du  monde  ,  vous  vous  êtes  fait 
une  conscience  à  votre  gré  ,  et  vous  êtes  tombé  dans 
l'aveuglement.  Or  n'étes-vous  pas  le  plus  injuste  des 
hommes ,  si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fon- 
dée sur  de  tels  principes  vous  rende  excusable  devant 
Dieu  ?  Cela  seroil  bon  pour  des  âmes  païennes  enve- 
loppées dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ;  cela  seroit 
bon  peut-être  pour  de  ceriaiiies  âmes  abandonnées 

(i)  Psalm.  35. 
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à  la  grossièreté  de  leur  esprit ,  et ,  par  la  destinée  de 
leur  état ,  vivant  sans  éducation ,  et  presque  sans  ins- 
truction. Mais  pour  vous  ,  chrétiens ,  qui  vous  piquez 
en  tout  le  reste  d'intelligence  et  de  discernement; 
pour  vous  c|ue  la  lumière  ,  si  je  puis  ainsi  parler,  in- 
vestit de  toutes  parts  ;  pour  vous  à  qui  il  est  facile 
d'être  instruit  de  la  vérité  et  de  la  connoitre  à  fond  , 
quel  droit  avez-vous  de  dire  que  c'est  Terreur  de  votre 
conscience  qui  vous  a  trompés  ?  Abus ,  mon  cher  au- 
diteur, excuse  vaine ,  et  qui  n'a  point  d'autre  effet  que 
de  vous  rendre  encore  plus  criminel.  C'est  ce  voile 
de  malice  dont  parle  l'apôtre  ;  et  quand  vous  vous 
en  servez ,  vous  ne  faites  qu'augmenter  votre  crime  , 
en  rejetant  sur  Dieu  ce  que  vous  devez  avec  confu- 
sion vous  imputer  à  vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu 
(remarquez bien  ceci,  s'il  vous  plaît ,  chrétiens  ,  c'est 
im  second  titre  dont  Dieu  se  servira  contre  nous  )  , 
d'autant  plus  condamnables  que  Dieu ,  dans  le  juge- 
ment qu'il  fera  de  nous ,  ne  nous  jugera  pas  seulement 
sur  les  erreurs  de  nos  consciences  absolument  consi- 
dérées, mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  com- 
parées à  l'intégrité  de  la  conscience  des  païens;  mais 
sur  les  erreurs  de  nos  consciences  opposées  à  notre 
exactitude  et  à  notre  sévérité  môme  pour  les  autres; 
mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  comparées  à 
la  droiture  des  premières  vues  et  des  premières  no- 
tions que  nous  avons  eues  du  bien  et  du  mal ,  avant 
que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  cela  ,  dit 
saint  Augustin  ,  ce  sont  autant  de  règles  pour  former 
en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure ,  ou  du  moins 
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pour  l'y  rétablir.  Et  parce  que  nous  les  aurons  négli- 
gées ces  règles ,  ces  règles  deviendront  contre  nous 
autant  de  sujets  de  condamnation.  Ne  serois-je  pas 
heureux  si  je  vous  persuadois  aujourd'hui  de  vous  les 
rendre  utiles  et  nécessaires  ? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour 
condamner  les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertul- 
lien  5  instruisant  les  femmes  chrétiennes  ,  lesconfon- 
doit-il  sur  certains  scandales  dont  quelques-unes , 
remplies  de  l'esprit  du  monde  ,  ne  se  faisoienl  nulle 
conscience  ;  et  en  parlicidier  sur  celte  immodestie 
dans  les  habits  ,  sur  ces  nudités  criminelies  si  con- 
traires à  la  pudeur.  Car  n'esl-il  pas  indigue  ,  leur  di- 
soit-il ,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde  plus 
régulières  là-dessus  et  plus  consciencieuses  que  vous? 
N'est-il  pas  indigne  que  les  femmes  arabes  ,  dont 
nous  savons  les  mœurs  et  les  coutumes,  bien  loin 
d'être  sujettes  à  de  tels  désordres^  les  aient  toujours 
détestés  comme  une  espèce  de  prosliluli^n  ;  et  que 
vous ,  élevées  dans  le  christianisme  ,  vous  prétendiez 
les  justifier  par  un  usage  corrompu  dont  le  monde  en 
vain  s'autorise  ,  puisque  Dieu  l'a  en  horreur  et  le  ré- 
prouve ?  or  sachez,  ajoutoit  ce  Père,  que  ces  païennes 
et  ces  infidèles  seront  vos  juges  devant  Dieu.  Et  moi, 
chrétiens  auditeurs ,  suivant  la  même  pensée ,  je  vous 
dis  :  n'est-il  pas  bien  étrange  et  bien  déplorable  que 
nous  nous  permettions  aujourd'hui  impunément  et 
sans  remords  5  cent  choses  dont  nous  savonsqueles 
païens  se  sont  fait  des  crimes  ?  que  dans  la  justice , 
par  exemple ,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais  com- 
bien de  ruses,  de  détours  ,  do  chicanes  que  !a  pm- 
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bite  de  l'Aréopage  n'auroit  pas  souffertes  ;  que  dans 
le  commerce  on  veuille  soutenir  des  usures  que  toutes 
les  lois  romaines  ont  condamnées;  que  dans  le  chris- 
tianisme on  veuille  qualifier  de  diverlissemens  hon- 
nêtes ,  au  moins  permis,  des  spectacles  qui,  selon  le 
rapport  de  saint  Augustin  ,  rendoient  infâmes  dans  le 
paganisme  ceux  qui  les  représentoieni  ?  D'oiiprocé- 
doient  ces  senlimens  ?  d'oii  procédoit  la  sévérité  de 
ces  lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  cons- 
cience? et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprou- 
vera la  nôtre.  Car  il  est  de  la  foi  qu'ils  s  élèveront 
contre  nous  au  jugement  dernier  ;  et  il  est  certain 
que  celte  comparaison  deux  à  nous  ,  et  de  nous  k 
eux ,  sera  un  des  plus  sensibles  reproches  de  notre 
aveuglement. 

N'allons  pas  si  loin  :  nous  avons  une  conscience 
éclairée ,  pour  qui  ?  pour  les  autres  ;  et  aveugle ,  pour 
qui?  pour  nous-mêmes  :  une  conscience  exacte  pour 
les  autres  jusqu'au  scrupule ,  et  indulgente  pour  nous- 
mêmes  jusqu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu  ?  il  con- 
frontera ces  deux  consciences ,  pour  condamner  l'une 
par  l'autre.  Car  il  est  encore  de  la  foi  que  nous  serons 
jugés  ,  comme  nous  aurons  jugé  les  autres  ;  et  que 
Dieu  prendra  pour  nous  la  même  mesure  que  nous 
aurons  prise  pour  eux. 

Enfin  5  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières  vues, 
à  ces  notions  si  jusies  et  si  saintes  que  nous  avions  du 
péché  avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Quelque 
renversement  qui  se  soit  fait  dans  noire  conscience  , 
nous  n'avons  pas  oublié  ce  bienheureux  état  où  l'in- 
nocence de  notre  cœur,  jointe  à  l'intégrité  de  noire 
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raison ,  nous  degageoit  des  illusions  et  des  erreurs 
du  siècle  ;  nous  nous  souvenons  encore  de  ces  idées 
primitives  (pi  nous  faisoienl  juger  si  sainement  des 
choses  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  ;  ce  péché ,  que 
nous  traitons  maintenant  de  bagatelle,  nous  parois- 
soit  un  monstre  ;  et  c'étoit  la  conscience  qui  nous 
inspiroit  ce  sentiment.  Qu'est  devenue  cette  cons- 
cience? comment  s'est-eile  si  prodigieusement  chan- 
gée ?  c'étoit  le  fruit  d'une  éducation  chrétienne  ;  on 
i'avoit  cultivée  ,  on  l'avoit  perfectionnée  par  tant  de 
sages  conseils!  Que  nous  disoit-elle  autrefois,  et  pour- 
quoi ne  nous  dit-elle  plus  ce  qu'elle  nous  disoil  alors? 
D'où  est  venue  une  corruption  si  générale  et  si  fatale  ? 
on  ne  nous  reconnoît  plus,  et  nous  ne  nous  recon- 
nolssons  plus  nous-mêmes.  C'est ,  nous  dira  Dieu  , 
que  vous  avez  donné  entrée  à  la  passion  ,  et  que  la 
passion  a  étoulFé  toutes  les  semences  de  vertu  que 
j'avois  jetées  dans  votre  ame.  Or,  vous  est-il  pardon- 
nable de  n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons  principes 
qui  dévoient  vous  servir  de  règles  dans  tout  le  cours 
de  votre  vie?  Vous  est-il  pardonnable  d'avoir  éteint 
tant  de  lumières  ,  des  lumières  si  vives  ,  des  lumières 
si  pures ,  et  de  vous  être  volontairement  plongés  dans 
les  ténèbres  d'une  fausse  conscience  ? 

C'est  donc ,  mes  chers  auditeurs ,  de  ce  désordre 
de  la  fausse  conscience  que  je  vous  conjure  aujour- 
d'hui de  vous  préserver  ou  de  revenir.  Pour  cela , 
souvenez-vous  de  ces  deux  maximes ,  qui  sont  d'une 
éternelle  vérité,  etsur  lesquelles  doitrouler  toute  votre 
conduite  :  l'une ,  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit  ;  et 
l'autre  ?  qu'un  chemin  étroit  ne  peut  jamais  avoir  de 
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proportion  avec  une  conscience  large.  La  première 
est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus-Ghrisl  :  Arcta  pia 
est  quœ  ducit  ad  vitam  (i)  ;  et  la  seconde  est  évi- 
dente par  elle-même.  Pour  peu  que  vous  soyez  chré- 
tiens ,  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  vous  faire 
prendre  le  dessein  d'une  solide  et  parfaite  conversion. 
Souvenez-vous  qu'il  est  bien  en  votre  pouvoir  de 
fcfrmer  vos  consciences  comme  il  vous  plaît ,  mais 
qu'il  ne  dépend  pas  de  vous  d'élargir  la  voie  du  salut. 
Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  la  voie  de  Dieu  qui 
doit  s'accommoder  à  vos  consciences  ,  mais  que  ce 
sont  vos  consciences  qui  doivent  s'accommoder  à  la 
voie  de  Dieu.  Or  c'est  ce  qui  ne  se  pourra  jamais 
tandis  que  vous  les  réglerez  sur  les  maximes  relâchées, 
du  siècle.  Il  faut  qu'elles  se  resserrent ,  ou  par  une 
juste  crainte,  ou  par  une  obéissance  fidèle,  pourpar- 
venir  à  ce  degré  de  proportion  sans  lequel  elles  ne 
peuvent  être  que  des  consciences  réprouvées.  Si ,  à 
mesure  que  vous  vous  licenciez  dans  l'observation  de 
vos  devoirs,  le  chemin  du  ciel  devenoit  plus  large 
et  plus  spacieux  ;  ah  !  mon  frère  !  s'écrie  S.  Bernard , 
bien  loin  de  vous  troubler  dans  la  possession  de  cette 
vie  libre  et  commode ,  je  vous  y  confirmerois  en 
quelque  sorte  moi-même.  A  la  bonne  heure,  vous 
dirois-je  :  puisque  vous  avez  trouvé  une  route ,  et 
plus  facile  ,  et  aussi  sûre  pour  arriver  au  terme  de 
votre  salut,  suivez-la  hardiment;  et  si  vous  le  voulez, 
usez  là-dessus  de  tous  vos  droits.  Mais  il  n'en  va  pas 
ainsi  :  car  l'Ecriture  ne  nous  parle  point  de  ce  chemin 
large  qui  conduit  à  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  porte 

(0  Mattk.  7. 
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pour  y  entrer  ;  et  l'évangile  nous  apprend  qne  pour 
passer  par  celle  porte  ,  il  faut  faire  eiYoït  :  con/en-       m 
dite  (i).  Faisons-le  ,  chrétiens  ,  ce  généreux  effort  :       | 
nous  en  serons  bien  payés  par  la  gloire  qui  nous  est 
-promise,  et  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

(i)  Luc.  i3. 
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SUR  LA  SEVEUITE  DE  LA  PENITENCE. 

Factum  est  verbum  Doniiiii  super  Joannem  Zacharioe  filium 
in  tlesertoj  et  venit  in  oninem  rei^ioneiii  Joitlanis  ,  pi^œdlcans 
baptisrautn  pœnitentiaî  in  remlssioueni  peccatoruni. 

Lie  Seigneur  fit  entendre  saparole  à  Jean  ,fils  de  Zacharie  , 
dans  le  désert  ;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du 
Jourdain  ,  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémission 
des  péchés.  En  saint  Luc,  chap.  5. 

SiRE, 

v,/E  n'étoit  pas  en  vertu  du  Lnprérae  de  saint  Jean 
que  les  pécliés  éloitnt  remis,  mai?  le  baptême  de 
saint  Jean  étoit  une  préparation  nécessaire  pour  par- 
venir à  la  rémission  des  péchés,  et,  sans  la  rémis- 
sion des  péchés ,  on  ne  ponvoit  participer  à  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ ,  ni  profiter  de  ce  bienfait 
inestimable.  C'étoit  par  la  pénitence  qu'il  falloit  se 
disposer  à  le  recevoir;  elcetîepéniteuce,  depuis  réta- 
blissement de  la  loi  chrétienne,  est  communément 
appelée  un  second  baptême,  comme  le  baplême, 
suivant  la  doctrine  des  Pères  ,  éloit  autrefois  appelé 
la  première  pénitence. 

Voilà  poiirquoi  le  divin  précurseur  prêche  aujour- 
d'hui le  baplême  de  la  pénitence  avec  tant  de  zèlej 

TOME   I,  II 
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et  puisque  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  grande 
solemnité  où  nous  devons  célébrer  nous-mêmes  la 
naissance  du  Sauveur  des  hommes  et  la  venue  de  ce 
messie  que  Jean-Baptiste  annonçoit  aux  juifs  ,  je  me 
trouve  engagé  ,  mes  chers  auditeurs ,  à  vous  faire  la 
même  prédication.  Le  caractère  de  ce  baptême  ,  je 
veux  dire  de  cette  pénitence  chrétiennedont  j'aiàvous 
parler,  est ,  selon  tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  l'es- 
prit de  la  sévérité.  Car  c'est  en  cela  particulièrement, 
dit  Pacien ,  évêque  de  Barcelone ,  que  la  pénitence 
est  différente  du  premier  baptême.  Matière  impor- 
tante ,  et  instruction  nécessaire  que  je  vous  prie  de 
ne  pas  négliger.  Il  n'est  rien  de  plus  ordinaire ,  ni 
rien  de  plus  étrange,  que  de  voir  le  relâchement  se 
glisser  jusque  dans  notre  pénitence  même  ;  et  c'est  ce 
désordre  que  j'attaque  dans  ce  discours  ,  et  que  j'en- 
treprends de  corriger  ,  après  que  nous  aurons  de- 
mandé le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ai'e  3  Maria» 

ïl  y  a  long-temps  ,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  nos 
jours  ,  quil  s'est  élevé  dans  le  monde,  je  dis  dans  le 
monde  chrétien  ,  des  contestations  touchant  la  sévé- 
rité de  la  pénitence  considérée  de  la  part  des  prêtres  , 
qui  sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ ,  et  qui  ont  été 
établis  de  Dieu  pour  en  être  les  ministres  et  les  dis- 
pensateurs. 11  n'est  rien  de  plus  fameux  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  ,  que  le  différend  qui  s'émut  sur  ce 
point  entre  les  novatiensetla  secte  qui  leur  étoit  op- 
posée. Les  uns  vouloient  que  l'on  admit  indifférem- 
ment à  la  pénitence  toutes  sortes  de  pécheurs,  elles 
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autres  prétendoient  au  contraire,  qu'on  n'y  en  de  voit 
recevoir  aucun.  Ceux-là  corrornpoient  la  pénitence 
par  un  excès  de  relâchement;  et  ceux-ci  en  délrui- 
soient  tout-à-fait  l'usage  par  un  excès  de  sévérité. 
L'Eglise,  inspirée  du  Saint-Esprit,  suivant  sa  conduite 
ordinaire,  prit  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités; 
et  ,  par  le  tempérament  qu'elle  y  apporta  en  modé- 
rant la  rigueur  des  uns  et  en  corrigeant  la  trop  grande 
facilité  des  autres,  elle  réduisit  la  pénitence,  disons 
mieux,  l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence 
aux  justes  bornes  oii  le  souverain  prêtre  Jésus-Christ 
iavoit  piéiendu  la  renfermer. 

Or  cette  importante  question,  tant  agitée  alors  * 
s'est  ensuite  renouvelée  presque  dans  tous  les  siècles  ^ 
et  nous  l'avons  vue  se  réveiller  dans  le  nôtre,  noa 
pas  avec  le  même  éclat,  ni  avec  des  suites  si  funestes; 
à  Dieu  ne  plaise  !  mais  toujours  avec  le  même  partage 
de  sentimens  et  la  même  diversité  de  conduite.  Ceux- 
là  ont  pris  le  parti  de  la  sévérité  ,  mais  d'une  sévérité 
sans  mesure  ;  et  ceux-ci  le  parti  de  la  douceur ,  mais 
d'une  douceur  quelquefois  dangereuse  ,  soit  peur  le 
ministredelapénitence,  soit  pour  le  pécheur  pénitent. 

Je  n'ai  garde,  chrétiens,  de  m'engager  aujour- 
d'hui dans  cette  controverse ,  ni  d'entreorendre  de 
décider  un  point  qui  ne  vous  regarde  pas  directe- 
ment ,  et  qui  ne  peut  servir  à  votre  édification.  Car  il 
vous  seroit  bien  inutile  de  savoir  comment  et  par 
quelles  règles  les  prêtres  doivent  administrer  la  pé- 
nitence, pendant  que  vous  ignorez  de  quelle  manière 
Vous  devez  vous-mêmes  la  pratiquer  :  et  d'ailleurs  ^ 
l'expérience  nous  apprend  assez  que  ces  sortes  d^ 
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malières  traitées  dans  la  chaire  ,  et  par  iù  soumises  au 
jugement  du  public  ,  n'ont  point  d'autre  effet  que  de 
diviser  les  esprits  et  de  faire  que  les  peuples  ,  qui 
doivent  être  jugés  par  les  prêtres  dans  le  saint  tribu- 
nal, deviennent  eux-mêmes  les  juges  des  prêtres;  car 
voilà  souvent  où  tout  aboutit. 

Tel  s'inquiète  de  ce  que  les  prêtres  ne  font  pas  leur 
devoir  dans  le  sacrement  de  la  pénitence  ,  qui  se  met 
très-peu  en  peine  d'y  faire  le  sien.  Tel  accuse  les 
prêtres  de  foiblesse  et  de  corruption  dans  leur  mo- 
rale ,  qui  n'accomplit  pas  même  ce  que  lui  impose  la 
morale  la  moins  étroite.  On  voudroit  en  général  des 
prêtres  sévères  et  zélés  ,  tandis  qu'en  particulier  on 
n'a  pas  le  moindre  zèle  ,  ni  la  moindre  sévérité  pour 
soi-même. 

Cependant,  chrétiens,  c'est  surtout  dans  le  pé- 
cheur que  doit  être  la  sévérité  de  la  pénitence,  puis- 
que c'est  dans  le  pécheur  qu'est  le  désordre  du  péché. 
Si  les  prêtres  doivent  avoir  de  la  sévérité ,  ce  n'est 
que  pour  suppléera  celle  qui  nous  manque.  Car ,  que 
peut  servir  toute  la  sévérité  des  prêtres,  quelque  pure 
et  quelque  sainte  qu'elle  soit ,  si  elle  n'est  pas  précé- 
dée ou  du  moins  accompagnée  de  la  nôtre  ? 

Ne  parlons  donc  point  de  la  sévérité  de  la  péni- 
tence par  rapport  aux  ministres  que  Dieu  a  choisis  , 
et  qu'il  a  revêtus  de  son  pouvoir  pour  être  dans  le 
sacré  tribunal  comme  ses  lieulenans  et  les  défenseurs 
de  SCS  intérêts.  S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère quelque  abus  à  réformer,  laissons-en  le  soin  aux 
prélats  et  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'Eglise.  Mais 
nous  5  ne  pensons  qu'à  nous-mêmes ,  puisque  nous 
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ne  devons  répondre  que  de  nous-mêmes.  Or  je  dis 
que  le  grand  principe  qui  doit  animer  et  régler  noire 
pénitence,  c'est  la  sévérité;  sévérité  nécessaire,  et 
sévérité  douce.  Appliquez-vous  ,  et  concevez  mon 
dessein.  Je  prétends  que  la  pénitence ,  prise  par  rap- 
port à  iious ,  doit  être  sévère  :  c'est  de  quoi  il  faut 
convaincre  vos  esprits  ,  et  ce  que  je  ferai  dans  le  pre- 
mier point.  Mais  parce  que  cette  sévérité  pourroit  re- 
buter vos  cœurs  ,  j'ajoute  que  plus  notre  pénitence 
est  sévère  ,  plus  dans  sa  sévérité  mêuie  elle  devient 
douce  ;  je  vous  le  montrerai  dans  le  second  point. 
Nécessité  d'une  pénitence  sévère ,  douceur  d'une  pé- 
nitence sévère  :  c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  relâchement  que  le  péché  ait  introduit 
dans  le  christianisme ,  il  est  aisé  de  comprendre  ,  pour 
peu  que  l'on  connoisse  la  nature  de  la  pénitence  , 
qu'elle  doit  être  sévère  de  la  part  du  pécheur  ;  et  la 
raison  qu'en  apporte  saint  Augustin  est  convaincante. 
Car  ,  dit  ce  Père,  qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  c'est 
un  jugement ,  mais  un  jugement  dont  la  forme  a 
quelque  chose  de  bien  particulier.  Et  en  effet ,  si  vous 
me  demandez  quel  est  celui  qui  préside  en  qualité  de 
juge  ,  je  vous  réponds  que  c'est  celui  qui  y  paroît  en 
qualité  de  criminel  ;  je  veux  dire ,  le  pécheur  même  : 
Ascendit  Jiomo  adversîim  se  irihunal  mentis  suœ  (  i  )  ,* 
l'homme  s  érige  un  tribunal  dans  son  propre  cœur; 
il  se  cite  devant  soi-même  ,  il  se  fait  l'accusateur  de 
soi-même  ,  il  rend  des  témoignages  contre  soi~mêmej 

(i)  August.  lib.  5o.  homil. 
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et  enfin  ,  animé  d'un  zèle  de  justice;,  il  prononce  tui-^ 
même  son  arrêt.  Voilà  la  véritable  et  parfaite  idée  de 
la  pénitence  chrétienne. 

Mais  5  me  direz-vouSjS.  Augustin  parlant  ailleurs 
du  jugement  de  Dieu,  dit  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  d  être  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  est  vrai , 
chrétiens  ;  il  n'appartient  qu'à  lui  de  l'être  d'une  ma- 
nière indépendante  ,  de  l'être  avec  un  pouvoir  ab- 
solu ,  de  l'être  souverainement  et  sans  appel.  Or 
l'homme  ,  en  se  jugeant  lui  même  par  la  pénitence  , 
est  bien  éloigné  d  avoir  ce  caractère  de  juridiction. 
Il  se  juge  ,  mais  en  qualité  seulement  de  délégué  ,  et 
comme  tenant  la  place  de  Dieu.  Il  se  juge  ,  mais  en 
vertu  seulement  de  la  commission  que  Dieu  lui  en  a 
donnée.  Il  se  juge,  mais  avec  toute  la  dépendance 
d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souverain. 
Dilterences  bien  essentielles,  et  qui  servent  à  établir 
la  vérité  que  je  vous  prêche  :  savoir ,  que  notre  péni- 
tence doit  être  exacte  et  rigoureuse.  Car,  écoutez  trois 
raisonnemens  que  je  forme  de  ce  principe.  L'homme 
dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu  en  se  jugeant 
lui-même:  il  doit  donc  se  jnger  dans  la  rigueur. 
L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge,  non  pas 
d'un  autre  ,  mais  de  soi-même  ;  il  doit  donc  dans  ses 
jugemens  prendre  le  parti  de  la  sévérité.  Du  juge^ 
ment  de  l'homme  fait  de  lui-même  dans  la  pénitence  , 
il  y  a  appel  à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est 
celui  de  Dieu  ;  il  doit  donc  y  procéder  avec  une  équité 
iralexible.  Développons  ces  trois  pensées,  et  suivez- 
moi. 

Je  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai  :  l'homme  pé-. 
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client  tient  la  place  de  Dieu ,  quand  il  se  juge  lui- 
même  par  la  pénitence ,  et  c'est  ce  que  TertuUien  nous 
déclare  en  termes  formels.  La  pénitence,  dit-il,  est 
une  vertu  qui  doit  faire  en  nous  la  fonction  de  la  jus- 
tice de  Dieu  ,  et  de  la  colère  de  Dieu  ;  de  la  justice 
de  Dieu  pour  nous  condamner ,  et  de  la  colère  de 
Dieu  pour  nous  punir  :  car  c'est  là  le  sens  de  ces  ad- 
mirables paroles  :  Pœnitentia  Dei  indignatione  fun~ 
gitur  (1);  une  vertu  qui  doit  prendre  contre  nous 
les  intérêts  de  Dieu,  qui  doit  réparer  en  nous  les  in- 
jures faites  à  Dieu;  qui,  aux  dépens  de  nos  per- 
sonnes ,  doit  venger  et  apaiser  Dieu  ;  qui ,  à  mesure 
que  nous  sommes  plus  ou  m; uns  coupables,  doit 
nous  faire  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la 
haine  de  Dieu  ;  je  dis  cette  haine  parfaite  qu'il  a 
du  péché  ,  et  cette  sainte  indignation  qu'il  ne  peut 
s'empêcher,  parce  qu'il  est  Dieu,  de  concevoir  contre 
le  pécheur.  Si  la  pénitence  est  conforme  à  la  droite 
raison  ,  c'est-à-dire  ,  si  elle  est  ce  qu'elle  doit  être  ,  en 
voilà  le  vrai  caractère.  Or  je  vous  demande  :  ce  carac- 
tère peut-il  lui  convenir  ,  à  moins  qu'elle  ne  penche 
vers  la  rigueur ,  et  qu'elle  ne  nous  inspire  contre 
nous-mêmes  ce  zèle  de  sévérité  qui  lui  est  propre  ? 

A  parler  simplement  et  dans  les  termes  les  plus  éloi- 
gnés de  l'amplification,  à  quoi,  dans  le  sujet  que  je 
traite  ,  je  fais  profession  de  renoncer  ,  dites-moi , 
chrétiens,  une  lâche  et  molle  pénitence  a -t- elle 
quelque  chose  qui  ressemble  à  cette  indignation  de 
Dieu  ?  Entre  la  pénitence  d'un  homme  mondain  et 
la  jusîice  de  Dieu  vindicative  ,  y  a-t-il  quelque  pro- 

(1)  Tertul.  de  pœuitent. 
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portion  ;  ou  plutôl ,  dans  l'énorme  et  monstrueuse 
opposition  qui  se  trouve  entre  l'extrême  sévérité  de 
celle-ci  et  les  honteux  relâchemens  de  celle-lù,  l'une 
peut-elle  être  SLibstiinée  à  l'antre,  et,  s'il  m'est  per- 
mis de  m  exprimer  de  la  sorte,  devenir  léquivalent 
de  l'autre  ?  Ah  !  mes  cliers  auditeurs,  oserions-nous  le 
dire?  oserions-nous  même  le  penser?  Il  s'ensuit  donc 
que  notre  pénitence  alors,  non-seulement  n'est  point 
dans  ce  degré  de  perfection  qui  en  poiirroit  relever 
intiniment  le  mérite  et  la  gloire  devant  Dieu,  mais 
qu'à  la  bien  examiner  dans  ses  principes  et  selon 
l'exacte  mesure  qu'elle  doit  avoir,  elle  n'est  pas  même 
absolument  recevable.  Pourquoi?  parce  qu'elle  n'a 
nulle  confonnilé  à  son  souveram  OMulèlc,  et  que  la 
règle  de  TertuUlen  ne  peut  lui  être  appliquée:  Pœ- 
nitciitia  Tiei  iiidi gnntione  Juri ^itur.  Quand  je  ne  con- 
sul lerois  que  le  bon  sens  ,  c'est  ainsi  que  je  con*- 
cluerois. 

Approfondissons  cette  pensée  ;  et  puisque  la  fin 
de  la  vraie  pénitence  doit  être  de  condamner  et  de 
punir  le  péché, imaguions-nous,  mes  frères  ,  reprend 
saint  Augustin  ,  que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous  , 
et  qu  il  nous  a  dit  :  11  faiU  ,  ou  que  vous  vous  jugiez 
vous-mêmes,  ou  que  malgré  vous-mêmes  vous  soyez 
jugés;  que  vous  vous  jugiez  vous-mêmes  dans  celte 
vie,  ou  que  malgré  vous  vous  soyez  jugés  à  la  mort. 
Je  vous  en  laisse  le  choix.  ïl  est  impossible  que  vous 
évitiez  l'un  et  l'autre  ,  parce  o^w^  tout  péché  attire 
im  jugement  après  soi;  mais  l'un  ou  l'autre  me  suf- 
fira ,  et  je  m'en  tiendrai  également  satisfait.  Il  dépend 
donc  maintenant  de  vous,  ou  d'être  jugé  par  moi , 
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OU  de  ne  l'être  pas.  Car  ,  si  vous  vous  jugez  vous- 
mêmes  par  la  pénitence  ,  dès  -  là  vous  n'êtes  plus 
responsables  à  ma  justice  ;  et  ,  tout  pécheurs  que 
vous  êtes,  ma  justice  n'a  plus  d  action  contre  vous. 
Au  contraire ,  si  vous  ne  vous  jugez  pas  ,  ou  si  vous 
vous  jugez  mal ,  le  droit  que  j'ai  de  vous  juger  sub- 
siste, nécessairement  ;  et ,  comme  Dieu  ,  je  suis  obligé 
f&i  le  devoir  de  ma  providence  à  le  maintenir  dans 
toute  son  étendue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle  ;  et  en  quel  endroit 
de  l'Ecriture  nous  propose-t-il  une  telle  condition  ? 
dans  tous  les  livres  des  prophètes ,  mais  plus  expres- 
sément dans  cet  excellent  passage  de  l'épître  aux 
Corinthiens  où  saint  Paul ,  instruisant  les  premiers 
fidèles  ,  leur  donnoit  cet  important  avis  :  Qubd  si 
nosmetipsos  dijudi car  émus  ,  non  utique  judicare- 
miir  (i)  ;  sachez  ,  mes  frères  ,  que  si  nous  voulions 
bien  nous  juger  nous-mêmes  ,  nous  ne  serions  jamais 
jugés  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  si  hautement  exalté  le  mérite  de  la  péni- 
tence, en  disant  qu'elle  a  le  pouvoir  de  nous  aiîran- 
chir  en  quelque  sorte  de  la  juridiction  de  Dieu.  Ah! 
s'écrioit  saint  Bernard,  que  ce  jugement  que  je  fais 
de  moi-même  m'est  avantageux  ,  puisqu'il  me  sous- 
trait au  jugement  de  mon  Dieu  ,  qui  est  si  terrible  ! 
Quàm  honum  pœniteutice  judicium  ,  quod  dislricto 
Dei judicio  me  suhducit  {2).  Oui,  ajoutoit  cet  homme 
de  Dieu  ,  je  veux ,  quoique  pécheur ,  quoique  chargé 
d'iniquités ,  me  présenter  devant  ce  formidable  juge  : 
mais  je  veux  m'y  présenter  déjà  tout  jugé  ,  afm  qu'il 

(i)  1.  Cor.  11.  —  (2)  Bernard. 
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ne  trouve  plus  rien  à  juger  en  moi  ;  parce  que  je 
sais  bien  ,  et  qu'il  m'a  lui-même  assuré  qu'il  ne  ju- 
gera jamais  ce  qui  aura  une  fois  été  jugé  :  Volo  vuUui 
iiœ  judicatus  prœsentari  ,  non  judicandus  ;  quia 
his  non  judicat  in  idipsum  (i). 

Or,  cela  supposé,  chrétiens,  n'ai -je  pas  raison 
de  dire  que  la  sévérité  du  pécheur  envers  lui-même 
est  une  qualité  essentielle  à  la  pénitence?  Car,  que 
fais  -  je  ,  poursuit  saint  Bernard  ,  et  voici  ce  que 
chacun  de  nous  doit  s'appliquer  pour  se  mettre  dans 
les  dispositions  que  demande  la  solennité  prochaine  : 
que  fais-je,  soit  lorsque  je  me  présente  devant  Dieu 
au  tribunal  de  la  pénitence  ,  soit  lorsque  je  pratique 
celte  sainte  vertu  dans  le  secret  de  mon  ame  ?  Je 
fais  ,  ou  je  dois  vouloir  faire  ce  que  Dieu  fera  un 
jour  quand  il  me  jugera  ;  et  que  fera-t-il  alors  ?  un 
jugement  sévère  de  ma  vie  ,  qui  ne  pourra  être  ni 
obscurci  par  l'erreur  ,  ni  affoibli  par  la  passion ,  ni 
corrompu  par  Tintérêt.  Un  jugement  où  Dieu,  pour 
être  irréprochable  dans  ses  arrêts  ,  emploiera  toute 
la  pénétration  de  son  entendement  divin  ,  et  toute 
l'intégrité  de  sa  volonté  adorable  :  Ut  vincas  mm 
judicaiis  (2).  En  un  mol ,  un  jugement  où  Dieu  , 
malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon  iniquité, 
et  ne  me  fera  nulle  grâce.  Car  il  est  de  la  foi  qu'il 
me  jugera  ainsi.  Il  faut  donc  ,  si  je  veux  prendre 
l'esprit  de  pénitence,  que  je  fasse  quelque  chose  de 
semblable.  Et  puisque  voici  le  temps  où  je  dois  entrer 
en  jugement  avec  moi-même  pour  me  préparer  à  la 
ïiaissance  de  mon  Sauveur  ,  il  faut,  autant  qu'il  m'est 

(i)  Beruarù.  —  (2)  Psalra.  5o. 
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possible  5  que  j'imite  les  procédures  de  la  juslice  de 
Dieu  contre  moi-même  ,  c'esl-à-dire  ,  que  je  com-. 
mence  dès  aujourd'hui  à  bien  connoître  l'élal  de 
mon  ame ,  à  en  développer  les  plis  et  les  replis  les 
plus  cachés  ,  à  sonder  la  profondeur  de  mes  plaies  ; 
que  je  considère  cet  examen  comme  devant  être  pour 
moi  un  supplément  de  celui  de  Dieu,  et,  par  con- 
séquent ,  comme  1  affaire  de  ma  vie  la  plus  impor- 
tante ,  et  celle  qui  exige  de  moi  une  attention  plus 
sérieuse  ;  que  pour  cela  je  ramasse  toutes  les  lumières 
de  mon  esprit,  afin  de  me  juger  ,  s'il  se  peut,  aussi 
parfaitement  que  Dieu  me  jugera,  afin  de  discerner 
mes  fautes  aussi  exactement  et  avec  la  même  équité 
qu'il  les  discernera,  afin  d'exercer  sur  moi  la  même 
censure  qu'il  exercera;  que  pour  faire  cette  action 
dignement ,  je  sois  résolu  de  n'y  consulter  ni  mon 
amour  -  propre  ,  ni  la  prudence  de  la  chair  ,  ni  la 
politique  du  monde  ,  ni  l'exemple  ,  ni  la  coutume  , 
ni  les  idées  du  siècle  ,  ni  mes  préjugés  ;  mais  d'y 
écouter  ma  seule  conscience  ,  la  foi  seule  ,  la  reli- 
gion seule  ;  que  je  prenne  la  balance  en  main  ,  non 
pas  celle  des  enfans  des  hommes ,  qui  est  une  balance 
trompeuse  :  Mendaccs  filii  hominum  in  statcris  (i).. 
mais  la  balance  du  sanctuaire  ,  oili  je  dois  être  pesé , 
aussi  bien  que  l'infortuné  roi  de  Babylone. 

Car  si  j'y  procède  autrement ,  c'est-à-dire  ,  si , 
jusque  dans  le  sacré  tribunal ,  je  me  flatte  moi-même  , 
si  j'use  de  dissimulation  avec  moi-même  ,  si  je  suis 
d'intelligence  avec  ma  passion  ,  si  je  me  prévaux 
contre  Dieu  de  ma  fragilité  >  si  je  qualifie  mes  péchés 

(i)  Psalîn.  Gi. 
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de  la  manière  qu'il  me  plaît  ,  adoucissant  les  uns , 
déguisant  les  autres  ,  donnant  à  ceux-ci  l'apparence 
d'une  droite  intention ,  couvrant  ceux-là  du  prétexte 
d'une  malheureuse  nécessité  ;  si  je  décide  toujours 
en  ma  faveur;  si,  dans  les  doutes  qui  naissent  sur 
certaines  injustices  que  je  commets  ,  et  qui  attirent 
après  elles  des  obligations  onéreuses  ,  je  conclus  dans 
tous  mes  raisonnemens  à  ma  décharge  ;  en  sorte  que , 
quelque  injure  ,  ou  quelque  dommage  qu'ait  reçu 
de  moi  le  prochain,  je  ne  me  trouve  jamais  obligé  , 
selon  mes  principes  ,  à  nulle  réparation  ;  enfm  si , 
pour  ne  me  pas  engager  dans  une  discussion  et  une 
recherche  qui  me  causeroit  un  trouble  fâcheux  ,  mais 
un  trouble  salutaire  ,  mais  un  trouble  nécessaire  ,  je 
me  contente  d'une  revue  précipitée  ,  et ,  pour  user 
de  cette  manière  de  parler,  j'étourdis  les  difficultés 
de  ma  conscience,  plutôt  que  je  ne  les  éclaircis;  si 
c'est  ainsi  que  je  me  comporte  ,  ah  !  ma  pénitence 
n'est  plus  qu'une  pénitence  chimérique  et  réprou- 
vée de  Dieu.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  n'est  pas  , 
comme  elle  le  doit  être  ,  conforme  au  jugement  de 
Dieu.  Dieu  et  moi  ,  nous  avons  deux  poids  ,  deux 
mesures  diiTérenles  ;  et  c'est  ce  que  l'Ecriture  appelle 
iniquité  et  abomination. 

En  eftèt ,  ciiréiiens  ,  Dieu  nous  jugera  bien  au- 
trement ;  celte  lâche  et  molle  procédure  que  nous 
observons  à  notre  égard  dans  la  pénitence  ,  n'est 
point  celle  que  Dieu  suivra  dans  son  jugement;  si 
celaétoit ,  en  vain  voudroit-on  nous  le  faire  craindre; 
en  vain  auroit-il  fait  aux  saints  ,  et  feroit-il  encore 
aux  âmes  vertueuses  tant  de  frayeur.  Car ,  s'il  pouvoit 
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s'accorder  avec  tous  nos  ménagemens  ,  avec  tous  nos 
déguisemens ,  avec  Ions  nos  adoucissemens  ,  qu'au- 
roit-il  alors  de  si  terrible  ,  et  comment  seroii-il  vrai 
que  les  jugemcns  de  Dieu  sont  si  éloignés  de  ceux 
des  hommes  ?  Mais  la  foi  m'empêche  bien  de  me 
flatter  d'une  si  vaine  espérance.  Car  elle  me  repré- 
sente sans  cesse  ces  deux  vérités  essentielles  ,  que  le 
jugement  de  Dieu  est  infiniment  rigoureux  ,  que  le 
jugement  de  Dieu  doit  être  le  modèle  et  la  règle  de 
ma  pénitence  :  d'oii  elle  me  fait  conclure  malgré  moi 
que  ma  pénitence  est  donc  fausse  et  imaginaire  ,  si 
elle  n'est  accompagnée  de  cet  esprit  de  zèle  et  de 
rigueur  avec  lequel  je  dois  me  juger  moi-même  et 
nie  condamner. 

Et  voilà  5  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisoit  faire 
à  David  cette  prière  si  sensée  ,  lorsqu'il  demandoit 
à  Dieu  comme  une  grâce  particulière  ,  de  ne  per- 
mettre pas  que  jamais  son  cœur  consentît  à  ces  pa- 
roles de  malice  ,  c'est-à-dire  ,  à  ces  prétextes  que  le 
démon  nous  suggère  pour  notre  propre  justification 
€t  pour  nous  servir  d'excuses  dans  nos  péchés  :  Ne 
déclines  cormeumin  verha  malitiœ  ,  ad  excusandas 
excusationes  in  peccatis  (i).  Et  parce  que  l'expé- 
rience lui  avoit  appris  que  la  plupart  des  hommes 
donnent  dans  ce  piège  ,  et  que  le  monde  est  plein 
de  ces  faux  élus  (  car  c'est  ainsi  qu'il  les  appeloit  )  , 
<jui,en  traitant  même  avec  Dieu,  ont  toujours  raison, 
ou  prétendent  toujours  lavou"  ;  ce  saint  roi  protes- 
toit  à  Dieu  qu'il  ne  vouloit  point  de  communication 
ni  de  société  avec  eux  :  Cum  hominibus  operanti- 

(i)  Psalm.  i^o. 
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Dc.fensiones  istœ  sunt  ehctorum  seculi  ( i  ).  Défenses 
encore  une  fois  aussi  injurieuses  à  la  sainteté  de 
Dîeu  ,  qu'eUes  sont  propres  à  entretenir  le  liberti- 
nage de  l'homme. 

Ah!  mes  frères,  concluoit  saint  Augustin,  jugeons- 
uous  plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pénitence ,  et  par  là 
nous  glorifierons  Dieu  en  nous  condamnai>t  nous- 
mêmes.  Disons  à  Dieu  comme  David,  dans  l'esprit 
d'une  humilité  sincère  :  guérissez  mon  ame.  Seigneur, 
parce  que  j'aipécliécontrevous:  5rt'/?â' âr/?//72/7/?2/i7^â'/?2, 
cjuia  tihipeccaii  (2).  Oui ,  j'ai  péché  ,  et  ce  n'est  ni 
mon  naturel,  ni  mon  tempérament  que  j'en  accuse; 
il  ne  tenoii  qu'à  moi  de  le  régler,  et  je  savois  assez, 
quand  je  voulois,  le  tenir  dans  l'ordre  :  cette  passion 
qui  m'a  dominé  au  préjudice  de  votre  loi,  n'a  jamais 
eu  sur  moi  d'empire  au  préjudice    de  mes  intérêts. 
Elle  étoit  souple  et  soumise  à  ma  raison  quand  j'en 
craignois  les  conséquences  devant  les  hommes  ;  et 
elle  n'avoit  ni  emportemens,  ni  saillies  que  je  ne  ré- 
primasse quand  je  croyois  qu'il  y  alloit  de  ma  répu- 
tation ou  de   ma  fortune.   J'ai  péché  contre  vous  : 
Pecc-avi  tîhi  ;   et  j'aurois  tort  de  m'en   prendre  au 
monde  ,  car  le  monde  ,   tout  pernicieux  qu'il  est , 
n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'autant  (pi'il  m'a  plu 
de  lui  en  donner.  Et  en  ellel  ,  cent  fois  ,  pour  me 
satisfaire  moi-même  ,  je  l'ai  méprisé  ;  cent  fois,  par 
vanité  et  par  caprice  ,  je  me  suis  affranchi  de  son 
empire  ,  et  je  me  suis  mis  au-dessus  de  ses  coutu- 
mes et  de  ses  lois.  Si  je  vous  avois  aimé  ,  ô  mon  Dieu  ! 
autant  que  j'aimois  une  gloire  mondaine,  autant  que 

(1)  Augiist.  iu  Psalm.  i.io (2)  Psalm.  \o, 

j'aimois 
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j'aimois  des  biens  périssables,  autant  que  j'aimois  ia 
vie  ,  le  monde ,  avec  toute  sa  malignité  ,  ne  m'auroit 
jamais  perverti*  Je  ne  serois  donc  pas  de  bonne  foi  ^ 
si  je  préîendoisparlà  justifier  mon  infidélité.  Voyez- 
vous  ,  ])écheur,  dit  saint  Augustin,  comment  vous 
honorez  votre  Dieu  à  mesure  que  vous  vous  faites 
justice,  et  une  justice  sévère,  en  vous  resserrant 
dans  les  bornes  étroites  de  la  pénitence  ?  Vides  quo- 
modb  sic  patent  laus  Dei ,  in  quâ  angustabaris  ^ 
ciim  te  \>elles  défend  ère  (i). 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire 
grâce  à  soi-même  ;  et  puisque  dans  la  pénitence,  où 
je  tiens  la  place  de  Dieu  ,  je  deviens  moi-même  mou 
juge  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  pardonnable  que  de  ne  pas 
agir  contre  moi  avec  toute  la  rigueur  de  la  justice? 
Ah  !  chrétiens,  je  lavoue  ,  il  n'est  rien  de  plus  na- 
turel que  de  s'épargner  soi-même.  Mais  c'est  juste- 
ment de  là  que  je  lire  une  seconde  raison  pour  nous 
convaincre  que  la  pénitence  doit  être  sévère  de  notre 
part  ;  je  dis  parce  que  nous  avons  tant  de  penchant, 
et  que  nous  sommes  si  fortement  portés  à  nous  aimer 
nous-mêmes  et  à  nous  ménager  :  car  il  faut  que  la 
pénitence  surmonte  en  nous  ce  fonds  d'aniour-pro- 
pre  ;  et  elle  ne  le  peut  faire  que  par  une  sainte  ri- 
gueur. En  effet;,  s'il  étoit  question  de  juger  les  autres 
et  de  prononcer  sur  les  actions  du  prochain  ,  je  n'au- 
Tois  garde  de  vous  exhorter  à  la  sévérité  ;  je  sais 
qu'alors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts  et  trop 
enclins  à  censurer  et  à  condamner  :  mais  quand  il 
s'agit  de  nous-mêmes  ,  dont  nous  sommes  idolâtres 

^i)  August.  ihid^ 
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et  pour  qui  nous  avons,  non  pas  seulement  clés  ten- 
dresses ,  mais  des  délicatesses  infinies  ,  quel  parti 
plus  raisonnable  et  plus  sûr  puis-je  vous  proposer  , 
que  celui  d'une  rigueur  sage  ,  mais  inflexible? 

N'avez- vous  pas  éprouvé  cent  fols  que  les  injures 
les  plus  légères  nous  paroissent  des  outrages  dès 
qu'elles  s  adressent  à  nous;  et  qu'au  contraire  les  ou- 
trages les  plus  réels,  quelquefois  môme  les  plus  san- 
glans ,  s'anéantissent  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  notre 
estiiue ,  et  se  réduisent  à  rien  quand  ils  ne  touchent 
que  les  autres  ?  Qui  fait  cela  ,  sinon  cet  amour  de 
nous-mêmes,  qui  nous  aveugle  dans  nos  jugemens? 
et  le  moyen  de  le  combattre ,  que  par  une  péniîence 
rigoureuse?  Hélas  !  mes  frères,  nous  savons  si  bien 
colorer  nos  défauts  ;  nous  sommes  si  adroits  à  les 
couvrir  et  à  les  excuser  ;  ce  que  Dieu  ,  ce  que  les 
hommes  condamnent  en  nous  ,  c'est  souvent  ce  qui 
nous  y  plaît  davantage  ,  et  de  quoi  nous  nous  ap- 
plaudissons. Que  sera-ce  donc  de  notre  pénitence  , 
si  nous  ne  corrigeons  pas  cet  instinct  de  la  nature 
corrompue  par  une  règle  plus  droite,  quoique  moins 
commode  ?  A  quelles  illusions  serons-nous  sujets  ? 
combien  de  péchés  laisserons-nous  impunis  ?  com- 
bien d'autres  ne  condamnerons -nous  qu'à  demi  ? 
Défions-nous  de  nous-mêmes;  ne  nous  écoutons 
jamais  nous-mêmes.  Avec  une  telle  précaution  ,  nous 
ne  serons  encore  que  trop  exposés  aux  pièges  et  aux 
artifices  de  cet  amour-propre  qui  se  glisse  partout , 
et  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  défendre. 
Mais  la  grande  et  dernière  raison ,  mes  chers  au- 
diteurs, celle  qui  nous  engage  plus  indispensable- 
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ment  à  la  sévérité  de  îa  pénitence  ,  et  qui  clemanderoit 
seule  un  discours  entier  ,  c'est  que  le  jugement  que 
nous  portons  contre  nous-mêmes    n'est  point  un 
jugement  souverain  ni  définitif,  mais  i\n  jugement 
subordonné  ,    un  jugement  dont  il  y  a  appel  ,  dis- 
je,  au  tribunal  de  Dieu  ;  un  jugement  dont  les  nulli- 
tés et  les  abus  doivent  servir  de  matière  à  un  autre 
jugement  sups-f  ieur  que  nous  ne  pouvons  éviter.  Car 
c'est  là,  chrétiens,  c'est  à  ce  redoutable  tribunal  où 
nous  comparoîtrons  tous ,  que  nous  devons  être  jugés 
en  dernier  ressort;  c'est  là  que  notre  Dieu  ,  qui,  par 
sa  prééminence  et  par  sa  grandeur ,  est  le  juge  de  tous 
les  jugemens ,  réformera  un  jour  les  nôtres  :  Cùm  ac- 
cepero  iempus  ,  ego  justitias  judicaho  (i).  A  quoi 
surtout  s'attachera-t-il dans  ce  dernier  jugement,  et 
quelle  sera  sa  principale  occupation  ?  sera-ce  de  ju^rer 
nos  crimes?  Non,  répond  saun  Gi^rycoçtôme  ;  mais 
sa  première  fonction  ,  celle  qui  marquera  davantage 
la  supériorité  de  son  être  et  sa  suprême  puissance , 
sera  de  juger  les  jugemens  que  nous  aurons  rendus 
contre  nos  crimes;  de  rechercher  les  accusations  que 
nous  en  aurons  faites  ;   de   condamner ,  pour  ainsi 
dire  ,  nos   condamnations  ;   de  nous  punir   de  nos 
punitions  ;  en  un  mot  ,  de  nous  faire  repentir  de  nos 
repentirs  mêmes  :  car  voilà  proprement  le  sens  de 
cette  parole  :    ~Ego  justitias  judicaho.  Nous  nous 
croyons  à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  voile  de  ces 
prétendues  pénitences;  mais  ce  voile  n'aura  caché  que 
notre  confusion  et  notre  honte.  Nous  regardons  ces 
confessions  de  nos  péchés,  suivies  de  quelques  salis- 

(i)  Psalin.  74. 
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fuclions  légères  qu'on  nous  a  imposées,  comme  au- 
tant de  jusiices  envers  Dieu  ;  mais  Dieu  nous  teia 
voir  que  souvenl  ç'ont  été  dénormes  injustices;  et 
c'est  de  ces  fausses  jusiices ,  ou  plutôt  de  ces  injustices 
véritables,  qu'il  nous  demandera  compte. 

Ah  !  chrétiens,  que  nous  servira  de  nous  être  tant 
fl.iUés  et  tant  épargnés  ?  que  nous  servira  d'avoir 
trouvé,  et  peut-être  cherché  dans  les  ministres  de 
Jésus-Christ  des  hommes  indulgens  et  faciles  ?  De 
dispensateurs  qu'ils  étoientdes  mystères  de  Dieu  ,  que 
nous  servira  d'en  avoir  fait  les  complices  de  nôtre  lâ- 
cheté ?  Les  condescendances  qu'ils  auront  eues  pour 
nous, ces  grâces  précipitées  que  nous  en  aurons  ob- 
tenues, de  quel  usage  nous  seront-elles  ?Dieu  les  ra- 
tificra-t-il  ?  ce  qu'ils  auront  délié  sur  la  terre  ,  en  re- 
lâchant ainsi  les  droits  de  Dieu,  sera-t-il  délié  dans 
le  ciel  ?  le  pouvoir  '^<^o  dcfs  ,  qui  leur  a  été  donné , 
vu-i-ii  jusque-là  ?  Non  ,  non  ,  dit  l'ange  de  l'école, 
saint  Thomas  ,  le  tribunal  de  la  pénitence  où  ils  pré- 
sident est  bien ,  dans  un  sens  ,  le  tribunal  de  la  mi- 
séricorde, mais  le  tribunal  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
et  non  de  leur  miséricorde  ,  ni  de  la  nôtre;  moins 
encore  de  la  nôtre.  Car  si ,  par  un  défaut  de  zèle , 
Ijur  miséricorde  vient  à  s  y  mêler ,  ou  si ,  par  un 
aveuglement  d'esprit ,  nous  y  faisons  entrer  la  nôtre, 
je  le  répète  ,  chrétiens,  et  maljjeur  à  moi  si  je  ne 
vous  en  avertissois  pas,  comme  dit  l  apôtre,  à  temps 
et  à  contre-temps,  de  ce  tribunal  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  nous  devons  passer  au  tribunal  de  la  justice, 
mais  d'une  justice  sans  miséricorde.  Voilà  le  fonde- 
ment que  vous  devez  poser  ,  fondcuiciU  sur  lequel 
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les  premiers  fidèles  appuyoieiit  celte  sévérité  de  dis- 
cipline qui  s'observoit  parmi  eux.  Jpud  nos ,  d'isoient- 
ils  ,  au  rapport  de  Tertullien',  dislrictè  judicaiur  ^ 
tamquam  apud  cerios  de  diçino  judicio  (i)  ;  nous 
nous  jugeons  exactement  et  sévèrement,  parce  que 
nous  savons  qu'il  y  a  une  justice  rigoureuse  qui  nous 
attend,  et  que  nous  avons  toujours  en  vue.  Aussi, 
ajoute  saint  Chrysostôme,  le  juge  inférieur  et  subal- 
terne doit  toujours  juger  selon  la  rigueur  de  la  loi  : 
il  n'appartient  qu'au  souverain  de  pardonner  ;  et  le 
seul  moyen  d'obtenir  grâce ,  est  de  ne  se  laccorder 
pas. 

Sévérité  raisonnable  :  car  il  ne  faudroitici,  chré- 
tiens, que  notre  seule  raison  pour  nous  convaincre. 
Si  ces  heureux  siècles  de  la  première  ferveur  du  chris- 
tianisme duroient  encore,  oii  un  seul  péché  de  la  na- 
ture même  de  ceux  que  notre  relâchement  a  rendus 
si  communs  ,  étoit  expié  par  les  exercices  les  plus  la- 
borieux ,  et  tout  ensemble  les  plus  humiiians  d'une 
pénitence  de  plusieurs  années  ,  peut-être  nous  pour- 
roit-il  venir  dans  l'esprit  qu'une  telle  sévérité  passe- 
roit  les  bornes ,  elceseroit  à  moi,  comme  défenseur 
des  intérêts  de  Dieu,  à  la  justifier;  ce  seroit  à  moi  ù 
■vous  faire  entendre  que  ,  bien  loin  qu'il  y  eiït  de 
Texcès  dans  cette  sévérité  évangéhque  ,  les  premiers 
clirétiens  éloient  au  contraire  fortement  persuadés 
que  les  droits  de  Dieu,  qu'il  s'agit  de  réparer  dans  la 
pénitence,  vont  encore  bien  au-delà  ;  que  jamais 
lEglise  n'a  suivi  des  règles  plus  sages  ;  et  que  si  dans 
les  derniers  temps  notre  extrême  délicatesse  l'a  forcée 

(i)  TertuU. 
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en  quelque  sorle  ù  les  mitiger ,  c'est  ce  qui  relève  ces 
règles  mêmes;  je  veux  dire,  d'avoir  été,  dans  leur 
inslitulion  ,  aussi  raisonnables  que  nous  avons  depuis 
cessé  de  l'èlre. 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là,  mes  cliers  audi- 
teurs ,  et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  docilité  de  votre 
foi,  ni  de  votre  soumission  à  la  conduite  de  l'Eglise, 
pour  vous  faire  approuver  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère 
dans  la  pénitence.  Encore  une  fois,  elle  n'a  plus  rien 
de  sévère  que  ce  que  votre  raison  même  vous  pres- 
crit ;  ou ,  pour  parler  plus  juste  ,  ce  qu'elle  a  désor- 
mais de  plus  sévère  ,  c'est  ce  que  votre  raison  même 
vous  prescrit. 

Oui ,  mes  frères ,  en  quoi  consiste  ,  et  a  toujours 
consisté  son  essentielle  sévérité ,  c'est  de  nous  réduire 
aux  bornes  étroites  de  la  raison  que  Dieu  nous  a 
donnée;  et  quand  nous  en  sommes  sortis,  de  nous 
y  faire  rentrer,  en  nous  obligeant  à  être  raisonnables 
contre  nous-mêmes  ,  et  aux  dépens  de  nous-mêmes. 
Car  c'est  là  ce  qui  nous  coûte ,  et  ce  que  nous  trou- 
vons de  plus  diflicile  dans  la  pénitence  ;  de  nous  in- 
terdire tout  ce  que  noire  propre  raison  nous  fait  con- 
noitre  ,  ou  péché ,  ou  cause  du  péché  ;  d'arracher 
de  nos  cœurs  des  affections  que  nous  jugeons  nous- 
mêmes  criminelles  et  sources  du  péché;  de  renoncer 
à  mille  choses  agréables  ,  mais  que  nous  savons  être 
pour  nous  des  engagemens  au  péché  ;  de  nous  assu- 
jettir de  bonne  foi  à  tout  ce  que  nous  reconnoissons 
être  des  préservatifs  nécessaires  contre  le  péché  ;  de 
réparer  par  des  œuvres  toutes  contraires  les  malheu- 
reux eilèls  du  péché.  C'est  ce  que  je  pourrai  traiter 
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avec  plus  d'élendue  une  autre  fois,  et  c'est  en  quoi, 
dis-je,  la  péiiileuce  nous  paroît  sévère.  Hors  de  là, 
on  se  soumetlroil  à  tout  le  reste  ;  et  pourvu  qu'on 
en  fût  quitte  pour  ce  qui  étoit  ordonné  par  les  an- 
ciens canons,  on  consentiroit  sans  peine  qu'ils  fus- 
sent renouvelés  ;  on  jeûneroit  ,  on  se  couvriroit  du 
cilice  et  de  la  cendre ,  on  se  prosterneroit  aux  pieds 
des  prêtres  :  mais  d'étouffer  une  vengeance  dans  son 
coeur,  mais  de  pardonner  une  injure ,  mais  de  rendre 
un  bien  mal  acquis,  mais  de  rétablir  l'honneur  flétri 
par  une  médisance  ,  mais  de  sacrifier  à  son  devoir 
une  passion  tendre,  mais  de  rompre  un  commerce 
dangereux  et  de  se  détacher  de  ce  qu'on  aime,  voilà 
ce  qui  révolte  la  nature,  et  ce  qui  désole  le  pécheur  j 
voilà  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  obtenir  de  lui,  et  ce 
qu'on  en  obtient  si  rarement  ;  voilà  sur  quoi  vous 
vous  défendez  tous  les  jours  contre  les  ministres  de 
Jésus-Christ,  sur  quoi  votre  résistance  énerve  si  sou- 
vent leur  zèle,  ou  le  rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle  ,  souffrez  celte 
expression ,  et  ce  qui  est  en  effet  le  raisonnable  de 
la  pénitence  ;  si  raisonnable  ,  que  vous  êtes  les  pre- 
miers à  convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
l'exiger  de  vous;  si  raisonnable,  que  vous  seriez  vous- 
mêmes  scandalisés  si  l'on  ne  l'exigeoit  pas.  Le  reste 
étoit  d'institution  humaine  ,  mais  ce  raisonnable  est 
de  droit  naturel  et  divin  ;  le  reste  a  pu  changer  , 
mais  ce  raisonnable  subsistera  toujours  ,  et  est  en 
quelque  manière  aussi  immuable  que  Dieu;  le  reste 
dépendoit  de  l'Eglise,  mais  ni  l'Eglise,  ni  ses  mi- 
nistres ,  ne  peuvent  rien  sur  ce  raisonnable  :  et  il 
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n'y  a  point  d'aiilorilé  sur  la  terre  ,  il  n'y  en  a  point 
dans  le  ciel  qui  puisse  nous  décharger  de  robligaiioii 
où  nous  sommes  de  l'accomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  celte  vérité'  i 
heureux  si  ,  suivant  les  lumières  de  cette  droite  rai- 
son ,  à  laquelle  ,  malgré  nous ,  nous  sommes  soumis , 
nous  embrassons  la  pénitence  dans  toute  la  sévérité 
de  ses  devoirs;  si ,  pour  venger  Dieu  de  nous-mêmes 
et  pour  le  bien  venger  ,  nous  faisons  passer  dans 
nous-mêmes  toute  la  colère  de  Dieu.  En  sorte  que 
nous  puissions  lui  dire  comme  David  :  In  me  irati- 
sierunt  irœ  tuœ  (i)  ;  Seigneur,  il  s'est  fait  un  trans- 
port admirable  ,  et  comme  une  transfusion  bien  sur- 
prenante :  du  moment  que  j'ai  conçu  la  grièveté  de 
mon  péché  ,  et  que  je  l'ai  délesté  par  la  pénitence  , 
toute  votre  colère  a  passé  de  votre  cœur  dans  le 
mien  :  In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Je  dis  votre  co- 
lère ,  Seigneur  ,  car  il  me  falloit  la  vôtre  ;  et  il  n"y 
avoit  que  la  colère  d'un  Dieu  aussi  grand  que  vous 
qui  pût  détruire  un  mal  aussi  grand  que  le  péché. 
La  mienne  auroit  été  trop  foll)le  ,  mais  la  vôtre  a 
toute  la  force  et  toute  la  vertu  nécessaire.  C'est  pour 
cela  que  vous  iavez  toute  répandue  dans  mon  ame, 
parce  que  mon  péché  la  méritoit  toute  entière.  Une 
partie  n'auroit  pas  suffi  ,  mais  il  me  la  falloit  dans 
toute  sa  plénitude ,  pour  pouvoir  haïr  et  punir  l'excès 
de  mes  désordres  :  In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Au 
reste j  mon  Dieu,  c'est  en  cela  même  que  je  reconnois 
votre  miséricorde  ;  je  dis ,  en  ce  que  vous  avez  fait 
sortir  votre  colère  de  votre  cœur  pour  la  faire  entre? 

(i)  P.saim.  87. 
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dans  le  mien  :  car  si  elle  éloit  demeurée  dans  vous, 
à  quoi  ne  vous  auroit-elle  pas  porté  contre  moi?  an 
lieu  que  passant  dans  moi,  elle  s'y  est,  pour  ainsi 
dire ,  humanisée.  Encore  ,  Seigneur,  n'avez-vous  pas 
voulu  qu'elle  passât  immédiatement  de  vous  dans  moi. 
Sortant  de  votre  sein  ,  elle  auroil  été  trop  ardente 
et  trop  allumée,  et  je  n  aurois  pu  la  supporter  :  mais 
pour  la  tempérer ,  vous  l'avez  fait  passer  premièremen  t 
dans  le  cœur  de  voue  Fils,  où  elle  a  presque  amorti 
tout  son  feu  par  les  saintes  et  innocentes  cruautés 
qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et  parce  que  le  cœur  de 
votre  Fils  est  la  source  de  toutes  les  grâces,  c'est  là, 
c'est  dans  ce  centre  de  la  sainteté  et  de  la  miséricorde 
qu'elle  a  pris  une  vertu  salutaire  pour  me  sanctifier. 
C'est  ainsi,  mon  Dieu,  qu'elle  est  venue  en  moi; 
c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue,  et  que  je  la  veux  con- 
server :  In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Elle  rendrai 
ma  pénitence  sévère  ;  et  par  un  heureux  retour , 
plus  ma  pénitence  sera  sévère,  plus  elle  me  deviendra 
douce.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Tertullien  ,  parlant  de  la  pénitence  ,  a  dit  une 
chose  bien  glorieuse  d'une  part  à  Dieu,  mais  de  l'au- 
îre  bien  capable  de  rabattre  îa  présomption  et  l'orgueil 
de  1  homme.  De  quoi  s'agit-il ,  mon  frère  ?  c'est  ainsi 
qu'il  s'adresse  à  un  pécheur  :  vous  êtes  en  peine  de 
savoir  si  votre  pénitence  vous  sera  utile  ,  ou  non  , 
devant  Dieu.  Qu'importe  ?  Dieu  vous  commande  de 
la  faire  :  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  obliger  à  lui 
obéir  ?  Quand  il  n'y  auroit  que  le  seul    respect  du 
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à  son  aulorilo ,  elle  mérite  bien  que  vous  y  ayez 
égard  préférablement  à  votre  milité  :  Bouum  iibi 
est  pœnitere  ,  an  non ,  quid  revoh'is  ?  Deus  imper at  ; 
prier  est  autoritas  imperantis  ,  quàm  uiilitas  ser- 
vientis  (i).  Or  ce  cjiie  ce  Père  clisoit  en  général  de 
la  pénitence  ,  je  pourrois  le  dire  en  particulier  de 
la  sévérité  de  la  pénitence.  Quand  cette  sévérité  n'aii 
roit  rien  que  de  rebutant  pour  nous,  et  qu'elle  seroit 
telle  que  notre  amour-propre  et  l'esprit  du  monde 
nous  la  figurent ,  Dieu  l'ordonnant ,  il  n'y  auroit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  généreuse 
soumission,  et  il  seroit  juste  que  notre  délicatesse 
cédât  à  la  nécessité  et  à  la  force  du  précepte  :  Prior 
est  autoritas  imperantis  ,  quàm  utilitas  scrvientis. 

Mais  Dieu  ,  chrétiens ,  n'en  veut  pas  user  si  ab- 
solument et  si  souverainement  avec  nous  ;  et  par 
ime  condescendance  digne  de  sa  grandeur,  il  sait  si 
bien  tempérer  les  choses,  que  non-seulement  le  poids 
ne  nous  accable  pas,  mais  qu'il  nous  devient  même 
léger  ;  et  s'il  veut  que  nous  nous  condamnions  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence,  il  prend  soin  en 
même  temps  que  nous  y  trouvions  toute  fonction 
qui  nous  la  peut  adoucir. 

Le  même  Tertullien  ne  se  trompoit  donc  pas  ;  et 
quoiqu'il  ait  eu  du  reste  sur  le  sujet  de  la  pénitence 
des  seniimcns  outrés  ,  il  a  parlé  juste  quand  il  a  dit 
ailleurs  que  la  pénitence  étoit  la  félicité  et  la  béati- 
tude de  l'homme  pécheur  :  Pœnitcntia  hominis  rei 
félicitas  (2).  A  qui  ne  connoîtroit  pas  les  effets  de 
cette  vertu  ,  ou  pkilut ,  à  qui  n'en  connoîtroit  qu'une 

.(0  Tel (ull.  (le  rœ!)it.  —  ("-)  TcituU. 
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partie,  celle  proposition  seml^leroil  an  paradoxe.  Car 
qu'y  a-t-il  en  apparence  de  moins  propre  à  faire  le  bon- 
heur de  l'homme ,  que  ce  qui  mortifie  son  esprit^,  que 
ce  qui  crucifie  sa  cliair,  que  ce  qui  combat  ses  passions, 
que  ce  qui  l'oblige  à  se  renoncer  lui-même?  Or  ce  sont 
les  devoirs  essentiels  de  la  pénitence.   Il   est  néan- 
moins vrai  ,  chrétiens,  qu'après  l'iiiuoccncc  perdue, 
rien  ne  peut  rendre  l'homme  heureux  ,  je  dis  même 
heureux  dès  cette  vie  ,  que  la  pénitence;  et  vous  en 
conviendrez  sans  peine,  quand  vous  m'aurez  entendu. 
Car  j'appelle  avec  Tertullien  la  félicité  du  pécheur 
dès  cette  vie  ,  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  el  le  calme 
de   la  conscience  ,  ce  qui  le  remplit  de  la  joie  du 
Saint-Esprit ,  ce  qui  le  met  dans  toute  l'assurance 
où  il  peut  être  contre   les  jugemens  de  Dieu.  Or 
voilà  les  elîbls  naturels  de  la  pénitence  que  je  vous 
prêclie  :  première  vérité  ,  vérité  incontestable  el  qui 
est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  que  la  pénitence 
exacte  el  sévère  qui  ail  la  vertu  d'opérer  ces  divins 
eî'ets  ;  c'est-à-dire  ,  qui  produise  dans  le  pécheur 
cette  tranquillité  ,  qin  hû  fasse  goûter  cette  joie,  qn  i 
lui  donne  celle  assurance,  ou  du  moins  celte  con- 
fiance chrétienne  :  seconde  vérité  qui  s'ensuit  infail- 
liblement de  l'antre.  N'ai- je  donc  pas  droit  de  con- 
clure que  la  pénitence  ,  dans  sa  sévérité  même  ,  nous 
devient  douce  el  aimable?  Ecoutez-moi  :  ceci  vous 
édifiera  plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  et  de 
terrible  dans  la  religion. 

Oui ,  c'est  la  véritable  pénitence,  et  par  conséquent 
celie  où  le  pécheur  se  flatte  moins  ,  où  il  s'épargne 
moins,  qui  produil  la  paix  ;   el  de   ià  vient  <|tie  le 


l88  SUR    LA    SEVERITE 

Fils  (le  Dieu  ne  sépara  point  ces  deux  grâces  qu'il 
accorda  tout  à  la  fois  à  la  plus  généreuse  et  la  plus 
fameuse  pénitente  ,  Marie-Magdeleine  ,  lorsqu'il  lui 
dit  5  au  moment  de  sa  conversion  :  Remiltunlur  tibi 
peccata  tua  ;  vade  in  pace  (i)  ;  vos  péchés  vous  sont 
remis  ;  allez  en  paix.  Cette  paix  de  Dieu  ,  comme 
l'appelle  saint  Paul ,  parce  quelle  est  en  effet  sou- 
verainement et  par  excellence  le  don  de  Dieu  :  Fax 
Dei  {■£)  ;  celle  paix  que  le  monde  ne  peut  donner, 
parce  quelle  n'est  pas  de  son  ressort  :  (^uam  mundus 
dure  non  potest  pacem  (3)  ;  cette  paix''qui  suipasse 
tout  autre  sentiment ,  tout  autre  bien  ,  tout  autre 
plaisir  ,  et  sans  laquelle  même  il  ne  peut  y  avoir  ni 
plaisir ,  ni  bien  dans  la  vie  :  Fax  Del  (fuœ  exuperat 
omnern  scusuni  (4)  ;  cette  pais  qui  mel  le  repos  dans 
lin  cœur,  qui  en  fait  cesser  les  troubles,  qui  eu 
a])aise  les  remords;  cette  paix  ,  dis-je  ,  fut  le  'pre- 
Diier  fruit  des  saintes  dispositions  avec  lesquelles 
Magdeleine  vint  se  présenter  à  Jésus-Clirist.  Jusque- 
là  ,  rebelle  à  Dieu  et  livrée  à  elle-même  ,  elle  avoit 
eu  de  continuels  combats  à  soutenir.  Jusque-là-,  em- 
portée par  sa  passion  ,  mais  au  même  temps  gênée  et 
bourrelée  par  sa  raison  ,  elle  avoit  senti  l'aiguillon  du 
péché;  c'est-à-dire  ,  elle  en  avoit  senti  la  confusion  , 
l'amertume ,  le  repentir  ,  bien  plus  qu'elle  n'en  avoit 
goûté  la  douceur.  Jusque-là,  elle  avoit  vécu  dans  des 
incjuiétudes  mortelles,  mais  elle  commença  à  jouir 
enfin  de  la  paix  dès  que  ,  par  sa  pénitence,  elle  eut 
trouvé  grâce  devant  Dieu.  Car  ce  fut  alors  qu'elle 
entendit  celte  divine  parole  ,  et  qu'elle  en  éprouva 

(i)  L.'.c.  7.  —  (2)  Philipp. .,.  —  (3)  Orat-Eccl.  —  (/t)  PhiJipp.  4. 
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l'efFel  :  Vade  in  pace  ;  allez  en  paix.  Gomme  si  le 
Sauveur  du  monde  ,  usant  de  l'empire  absolu  qu'il 
avoit  sur  le  cœur  de  cette  pécheresse,  lui  eût  com- 
mandé ,  aussi  bien  qu'aux  vents  et  à  la  mer  ,  de  se 
calmer  :  Imperas'it  vends  et  mari  ,  et  facta  est 
tranquillitas  magna  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  prétends,  mes  chers  audi- 
teurs, qu  autant  que  nous  pratiquons  la  pénitence 
avec  cet  esprit  de  ferveur  et  cette  exacte  sévérité 
envers  nous-mêmes,  autant  nous  y  trouvons  de 
consolation;que  ce  qu'éprouva  Magdeleine  convertie. 
Dieu  ,  par  sa  miséricorde  ,  nous  le  fait  sentir  ,  puis- 
qu'il nous  dit  comme  à  elle  intérieurement ,  et  même 
sensiblement ,  par  la  bouche  de  ses  ministres  :  tont 
vous  est  pardonné  :  i?^/7z/V/?//'?/«r  tihipeccata  tua  (2); 
ne  soyez  plus  en  peine  :  çade  in  pace. 

Mais  comment  esl-il  possible  qu'une  pénitence 
sévère  qui ,  selon  la  maxime  de  Tertullien  ,  fait  en 
nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu, 
nous  donne  néanmoins  la  paix?  Ah  !  chrétiens,  voilà 
le  miracle  que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est 
par  sa  sévérité  même  qu'elle  apaise  Dieu,  qu'elle 
désarme  Dieu  ,  qu'elle  nous  rend  amis  de  Dieu,  que 
d'un  Dieu  courroucé  et  iirilé  ,  lequel  n'avoit  pour 
nous  que  des  rigueurs  ,  et  qui  ne  nous  préparoit  que 
des  châlimens  ,  elle  le  force  ,  tout  Dieu  qu'il  est,  par 
une  sainte  violence  et  par  une  espèce  de  conversion 
qui  se  fait  en  lui,  à  devenir  un  Dieu  de  bonté  ,  un 
Dieu  qui  met  sa  gloire  à  nous  pardonner  sans  réserve 
tout  ce  que  nous  ne  nous  pardonnons  pas  ;  qui  ne  se 

(1)  MaUh.  8.  —  (3)  Luc.  7. 
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souvient  de  nos  oilonses  que  pour  en  faire  le  sujet  et 
la  matière  de  ses  grâces  ;  qui  n'est  notre  juge  que 
pour  nous  montrer  encore  pius  auilienliquement  qu'il 
est  noire  père  ,  puisqu'alors  il  nous  juge  en  père^  au 
lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous  jugera  en  maître  : 
enfin  ,  un  Dieu  qui  ,  déposant  toutes  pensées,  tous 
senilmens  de  vengeance ,  n'a  plus  désormais, connue 
il  s'en  déclare  Ini-meme  ,  que  des  senliraens  de  com- 
passion et  de  charité,  que  des  pensées  de  réconci- 
liation et  de  paix  :  Bicit  Dominus  :  ego  cogito  cogi- 
tationes  pncis  ^  et  non  ajfflictionis  (1). 

Voilà,  dis-je,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle  fait 
donc  ,  parce  qu'elle  est  sévère  (  appliquez  -  vous  à 
cette  pensée  ,  qui  n'est  que  la  suite  de  celle  de  Ter- 
lullien  )  ,  elle  fait  donc  ,  parce  qu'elle  est  sévère ,  la 
fonction  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  elle  la  fait  bien 
plus  efficacement  que  la  colère  de  Dieu  même  ;  ou 
plutôt,  elle  fait  en  nous  ce  que  la  colère  même  de 
Dieu  toute  seule  n'y  peut  faire.  Pourquoi  ?  c'est  qu'au 
lieu  que  la  colère  de  Dieu  punit  en  nous  le  péché 
sans  leiracer;,  la  pénitence  1  efface  en  le  punissant  : 
c'est  que  la  colère  de  Dieu  toute  seule ,  quelque  satis- 
faction qu'elle  exige  et  qu'elle  tire  du  pécheur,  ne 
peut  jamais  faire  qîie  Dieu  soit  satisfait;  ce  qui  se 
•voit  dans  l'enfer ,  où  l'éternité  toute  entière  des  peines 
que  souffrent  les  réprouvés  ne  satisfait  jamais  Dieu, 
parce  que  dans  l'enfer ,  dit  saint  Bernard ,  il  n'y  a 
que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu  que  la  péni- 
tence ,  par  un  heureux  mélange  de  la  colère  et  de  la 
miséricorde  divine  ,  de  la  colère  divine  dont  elle 

(i)  Jeiem.  ?-9. 
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fait  l'office ,  et  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  attire , 
est  la  juste  et  entière  satisfaction  que  Dieu  attend  du 
pécheur.  Par  conséquent ,  c'est  la  pénitence  sévère 
qui  nous  remet  bien  avec  Dieu  ;  et  par  une  suite  non 
moins  infaillible  ,  qui  nous  remet  bien  avec  nous- 
mêmes.  Car  ,  comment  serons- nous  en  paix  avec 
nous-mêmes,  tandis  que  nous  sommes  en  guerre  avec 
Dieu  ?  Or  ,  qu'y  a-t-il ,  que  peut-il  y  avoir  pour  nous 
dans  la  vie  de  plus  avantageux  et  de  plus  doux  que 
cette  double  paix  ?  Quoi  qu'il  nous  en  coûte  pour 
l'avoir,  la  poiivons-nons  trop  acheter?  et  quelque 
austère  que  nous  paroisse ,  et  que  soit  même  la  pé- 
nitence ,  pouvons  -  nous  ne  la  pas  aimer  quand  il 
s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  le  maître  de  qui  dé- 
pend tout  notre  bonheur,  et  de  rétablir  dans  nous- 
mêmes  une  paix  qui,  sur  la  lerre,  est  le  souverain 
bien ,  et  qui  ne  peut  compatir  avec  le  péché  ?  Avan- 
çons. 

De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre 
fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence,  autre  don  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  qui  pour  cela  même  est  appelé  dans 
l'Ecriture  la  joie  du  Saint-Esprit  :  Gaiidium  in  Spi- 
tUu  Sancto  (i).  Qui  peut  l'exprimer  ,  chrétiens  ,  qui 
peut  la  connoître  sans  l'avoir  sentie?  qui  peut  com- 
prendre la  consolation  dont  est  remplie  une  ame 
crnuinelle  ,  mais  pénitente ,  quand  ,  par  un  généreux 
eiîort ,  elle  est  enfin  parvenue  à  remporter  sur  elle- 
même  la  victoire  d'où  dépendoit  sa  conversion  ; 
quand  elle  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  passion  , 
dont  elle  étoil  auparavant  esclave  ;  quand  elle  a  une 

(i)  Rgm.  14. 
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fois  rompu  ses  liens  ,  qu'elle  commence  à  respirer 
la  liberté  des  enfaus  de  Dieu  ,  et  qu'elle  peut  lui  dire 
comme  David  :  Dirupisti  ç'incula  mea  ;  tihi  sacri- 
ficaho  hostiam  laudis  (i)  ;  c'est  vous  qui  avez  brisé 
mes  chaînes  ,  et  qui  m'avez  tirée  de  la  servitude  où 
mou  péché  m'avoit  réduite:  je  vous  bénirai,  Sei 
gneur,  je  vous  louerai,  je  vous-rendrai  d'éternelles 
actions  de  grâces.  Elle  s'est  ûiit  violence  pour  en 
venir  là  ;  et  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  rompre 
ce  commerce  qui  la  perdoit ,  de  s'arracher  l'œil  qui 
la  scandalisoil  ,  de  sortir  de  l'occasion  o\\.  elle  se 
damnoit;  cette  résolution  chrétienne,  mais  si  difficile 
à  prendre ,  mais  encore  plus  difficile  à  exécuter  ,  a 
été  pour  elle  une  espèce  d'agonie,  et  c'est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans  la  pénitence:  mais 
aussi  le  coup  une  fois  porté  ,  l'ouvrage  une  fois 
achevé  ,  de  quelle  abondance  de  joie  Dieu  ne  la 
comble-l-il  pas  ?  C'est  un  mystère  impénétrable  pour 
l'homme  cliarn«4  et  animal.  Comme  il  n'a  là-dessus 
nulle  expérience, il  ne  m'enientl  pas;  mais  c'est  jus- 
tement ,  dit  saint  Chrysoslôme  ,  parce  qu'il  n'en  a 
nulle  expérience  ,  qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire  ,  ni  en 
être  cru  ;  c  est  parce  qu'il  ne  la  jamais  éprouvé  quil 
doit  s'en  rapporter  à  ceux  qui  l'éprouvent. 

Or,  quelle  épreuve  n  en  font  pas  ceux  qui  se 
convertissent  de  bonne  foi  ;  et  avec  quel  épanche- 
ment  de  cœur  ne  s'en  expliquent-ils  pas  ?  C<nu])ien 
lout-à-coup  ,  disoit  saint  Augustin  ,  surpris  du  chan- 
gement miraculeux  que  la  grâce  avoil  fait  en  lui,  et 
racontant ,  non  plus  ses  misères ,  mais  les  miséricordes 

<i)P,saIm.  ii5. 
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du  Seigneur  ,  combien  tout  à  coup  trouvai  -  je  de 
plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs  criminels  du  monde , 
et  combien  me  fut-il  doux  de  quitter  ce  que  j'avais 
tant  craint  de  perdre  ?  Car  vous ,  ô  mon  Dieu  !  qui 
êtes  le  seul  vrai  et  souverain  bien  capable  de  remplir 
une  ame ,  vous  me  teniez  lieu  de  tous  les  plaisirs  ;  et 
la  joie  de  me  voir  enfin  soumis  à  vous ,  la  joie  de 
m'êlre  surmonté  moi-même,  étoit  pour  moi  quelque 
chose  de  plus  délicieux  que  toutes  mes  délices  passées. 
Ainsi  la  pénitence  de  saint  Augustin  vérifioit-elle  la 
promesse  du  Fils  de  Dieu  :  Miindus  gaudebit ,  i^os 
autem  contristahimini  ;  sed  tristitia  vestra  \>ertetur 
in  gaudiurn  (i)  ;  le  monde  sera  dans  la  joie,  et 
vous  serez  dans  la  tristesse  ;  mais  votre  tristesse  , 
c'est-à-dire  ,  votre  pénitence ,  qui  est  proprement  et 
uniquement  cette  tristesse  salutaire  dont  saint  Paul 
félicitoit  les  Corinthiens  ,  votre  tristesse  se  tournera 
en  joie ,  et  celte  joie  sera  le  centuple  de  toutes  les 
joies  du  monde  dont  vous  vous  serez  privés. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain ,  de  celle  douceur 
de  la  pénitence,  et  dès  aujourd'hui  je  me  convertirai. 
Assurez-moi  que  cette  joie  ne  me  manquera  pas,  et 
je  me  condamnerai  à  tout  ce  que  la  pénitence  a  de 
plus  rigoureux.  Vous  vous  trompez ,  reprend  saint 
Bernard,  et  vous  raisonnez  mal.  Infidèle  et  rnondaia 
au  point  que  vous  l'êtes,  j'aurois  beau  vous  en  ré- 
pondre, ce  que  j'en  dirois  ne  feroit  sur  vous  nul 
effet;  et  l'attachement  actuel  que  vous  avez  à  ce  qui 
vous  pervertit,  vous  rendroit  inutile  l'assurance  que 
je  vous  donnerois  d'un  bien  dont  vous  n'auriez  qu'une 

(i)  Joan.  16. 
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connoisssaiice  de  specalallon  ,  mais  dont  vos  sens 
ne  serolenl  pas  toucliés.  Douceurs  pour  douceurs  , 
vous  vous  en  tiendriez  à  celles  que  vous  goûlez , 
parce  qu'elles  sont  présentes  ,  et  que  les  autres  ne 
seroient  encore  pour  vous  qu'en  idée  et  en  espérance. 
Il  faut  commencer  par  vous  vaincre  :  car  cette  joie 
dont  je  vous  parle,  est  la  manne  cachée  qui  n'est 
réservée  qu'au  vainqueur  :  Vincciiti  daho  manna 
ahscondilmn  (i).  Il  faut  exercer  sur  vous-même  , 
et  contre  vous-même  les  rigueurs  de  la  pénitence  , 
et  alors  la  pratique  vous  convaincra ,  et  dans  un  mo- 
ment vous  eu  découvrira  plus  que  tous  les  discours. 
Qu'est-il  même  nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle  ,  et 
que  je  renouvelle  des  promesses  que  Dieu  tant  de 
fois  lui-même  vous  a  faites  ?  Fiez-vous-en  à  votre 
Dieu  -,  il  n'a  jamais  trompé  personne  ;  si  vous  êtes 
généreux  ,  il  sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  jusque  dans  leur 
pénitence  ,  ne  trouvent  que  des  sécheresses  ,  et  ne 
parviennent  jamais  à  ce  centuple  bienheureux  d'une 
joie  pure  et  secrète  ?  Ne  le  confessent-ils  pas  les  pre- 
miers, et  ne  se  plaignenl-ils  pas  de  leur  étal  comme 
s'ils  reprochoieut  en  quelque  sorte  à  Dieu  qu'il  ne 
leur  a  pas  tenu  parole  ?  Oui ,  il  y  en  a  :  mais  qui 
sont-ils  communément  ?  Ah  !  répond  saint  Bernard, 
il  n'est  point  vrai  qu'à  ceux  qui ,  généreusement  et 
de  bonne  foi,  se  sont  condamnés  aux  exercices  d'une 
pénitence  sévère  ,  cette  joie  solide  et  spirituelle  ait 
manoué.  S'il  y  a  des  âmes  dans  le  monde  trompées 
sur  ce  point,  et  frustrées  de  leur  allenle  ,  giûccs  à 

(i)  Apocal,  3. 
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la  providence  et  à  la  justice  du  Dieu  que  nous  ser- 
vons, ce  ne  sont  pas  celles  qui  pratiquent  la  pénitence 
dans  tonte  son  austérité,  mais  celles,  au  contraire,  qui 
la  modèrent  autant  qu'elles  peuvent  et  plus  qu'elles 
ne  doivent  ;  mais  celles  qui  ne  la  veulent  pratiquer 
que  selon  leur  gré  ;  mais  celles  qui  lui  oient  tout  ce 
qu'elle  a  de  pénible  et  d'incommode  ,  et  ne  s'en  ré- 
servent que  la  cérémonie  et  la  ligure  ;  mais  celles 
dont  la  pénitence  peut-être  ,  avec  tout  son  éclat  et 
un  certain  extérieur  de  sévérité  ,  ne  laisse  pas  d  éire 
accompagnée  de  mille  relâcliemens.  Que  chacun  de 
nous  s'examine;  et,  pour  peu  que  nous  ayons  de 
lumière,  nous  découvrirons  dans  nous -mêmes  le 
principe  du  mal  et  ce  qui  nous  empêche  de  sentir 
au  fond  de  notre  cœur  cette  onction  de  la  pénitence 
chrétienne.  Nous  reconnoitrons  que  nous  ne  devons 
souvent  nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes.   Nous 
nous  écrierons  avec  le  prophète  royal  :  Justus  es  > 
Domine  ^  et  rectum  jiidicium  tuiim  (i);  vous  êtes 
juste ,  Seigneur  ;  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'aussi 
lâche  que  je  suis  dans  l'usage  de  la  pénitence,  je  n'y 
trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé  ,  et  ce  qu'y  trouvent 
encore  tous  les  jours  tant  d'ames  ferventes.  Dès  que 
j'aurai  le  même  courage  ,  le  même  zèle,  la   péni- 
tence aura  pour  moi  le  même  goût. 

C'est  donc  ,  chrétiens,  un  abus ,  et  un  étrange  abus, 
quand  nous  nous  faisons  de  la  sévérité  de  la  pénitence 
un  obstacle  à  la  pénitence  même  ;  et  l'un  des  artifices 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  dangereux  dont  se  sert 
l'ennemi  de  notre  salut  pour  endurcir  les  homimes 

(i)Psalm.  Il 8. 
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dans  le  péclié ,  et  pour  les  délounier  des  voies  de 
Dieu,  est  de  leur  représenter  la  pe'nitence  sous  des 
idées  atï'reuses  qui  leur  en  donnent  de  l'Iiorreur  et 
qui  les  rebutent.  11  semble  même  qu  on  prenne  plaisir 
à  se  la  figurer  comme  telle  ,  pour  avoir  droit  de  s'en 
dispenser  :  cl  parce  qu'il  se  trouve  quelquefois  entre 
les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les  pasteurs  de  son 
troupeau  ,  des  hommes  zélés,  mais  d'un  zèle  qui  n'est 
pas  selon  la  science,  des  esprits  toujours  portés  aux 
extrémités,  qui ,  pour  ne  pas  rendre  la  pénitence  trop 
facile,  la  réduisent  à  l'impossible;  qui  n  en  parlent 
jamais  que  dans  des  termes  capables  d'effrayer:  qui 
la  proposent  crûment  et  d'une  manière  sèche  ,  sans  y 
mettre  jamais  ce  lempéramenld  amour  et  de  confiance 
qui  en  doit  être  inséparable;  qui  croient  avoir  beau- 
coup fait  quand  ils  ont ,  non  pas  redressé  ,  mais  em- 
barrassé et  troublé  une  conscience  foible ,  et  qui ,  man- 
quant dans  le  principe  ,  ne  font  jamais  envisager  Dieu 
au  pécheur  que  sous  une  forme  terrible,  comme  s'ils 
craignoient  qu'il  n'y  eût,  pour  ainsi  dire,  du  danger 
pour  Dieu  à  paroître  miséricordieux  et  aimable,  et 
qu'ils  souhaitassent  eux-mêmes  qu'il  le  fût  moins; 
parce  qu'il  se  trouve,  dis-je,  des  esprits  préoccupés 
de  ces  senlimens,  et  encore  plus  déterminés  à  les  ins- 
pirer aux  autres,  qu'arrive-t-il?  Le  libertin  en  pro- 
file, et  le  foible  s'en  scandalise;  le  libertin  en  pro- 
fite, ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses,  pour  être  en 
quelque  manière  autorisé  par  là  à  n'en  rien  croire  ou 
à  n'en  rien  faire,  et  qu'on  lui  en  demande  trop  pour 
avoir  un  spécieux  prétexte  de  renoncer  à  tout.  G'cst- 
iÀ-dire,  que  de  ces  caractères  outres  de  la  pénitence, 
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qu'il  paroît  néanmoins  eslimer  el  à  quoi  il  donne  de 
faux  éloges,  il  ne  lire  point  d'autre  conclusion  que 
de  se  confirmer  dans  son  impénilence. 

Car  voilà  ,  mes  cliers  auditeurs  ,  le  rallinement  du 
libertinage  de  notre  siècle  :  on  veut  une  pénitence  ex- 
trême ,  sans  adoucissement ,  sans  attrait ,  parce  qu'on 
n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la  faisois,  dil-on  ,  c'est 
ainsi  que  je  la  voudrois  faire  ;  mais  on  en  demeure 
là,  et  l'on  se  sait  bon  gré  de  cette  disposition  préten- 
due où  l'on  est  de  la  bien  faire  ,  supposé  qu'on  la  fît , 
quoiqu'on  ne  la  fasse  jamais.  Ou  tout,  ou  rien  ,  dil-on; 
mais  bien  entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours  au  rien , 
et  qu'on  n'aura  garde  de  se  charger  jamais  du  tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin;  et  d'ailleurs,  que  conclut 
lefoible?  rien  autre  chose  que  de  se  décourager,  de 
s'attrister,  de  s'abandonner  à  de  secrets  désespoirs , 
de  regarder  la  pénitence  comme  impraticable  ,  de  se 
persuader  qu'il  ne  la  souliendra  jamais,  qu'elle  l  ac- 
cablera d'un  ennui  mortel ,  et  qu'il  y  succombera  ;  de 
dire  sans  cesse  comme  l'israélite  prévaricateur  :  Qiiis 
nostrûm  i'alet  ad  calum  ascendere  (i)  ?  Et  quel  est 
l'homme  sur  la  terre  qui  puisse  espérer  de  parvenir 
là  et  de  s'y  maintenir  ?  car  c'est  ainsi  que  notre  lâcheté 
se  prévaut  des  erreurs  du  monde  pour  secouer  le  joug 
de  Dieu. 

Mais  faudra-t-il ,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi 
grossière  que  celle-là  nous  trompe  et  nous  perde  ,  et 
que  notre  ignorance  sur  ce  point  nous  tienne  toujours 
lieu  d'excuse?  Non  ,  mon  Dieu  ;  car  tandis  que  vous 
me  confierez  le  ministère  de  votre  sainte  parole ,  je 

(1)  Deutcr.  3o. 
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prêcherai  ces  deux  vérités  sans  les  séparer  jamais.  La 
première,  que  vous  êles  un  Dieu  terrible  dans  vos 
jugemens;  et  la  seconde,  que  vous  êtes  le  père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Je  ne 
serai  jamais  assez  téméraire  pour  prêcher  votre  mi- 
séricorde sans  prêcher  votre  justice,  parce  que  je  sais 
les  conséquences  dangereuses  qu'en  tireroil  l'impiété; 
mais  aussi  me  ferois-je  un  crime  de  prêcher  les  ri- 
gueurs de  votre  justice  sans  parler  en  même  temps 
des  douceurs  de  votre  miséricorde,  parce  que  la  foi 
m'apprend ,  et  que  c'est  vous-même  qui  me  l'avez  ré- 
vélé, que  voire  miséricorde  sauve  les  pécheurs,  au 
lieu  que  voire  justice  seule  ne  peut  que  les  damner 
et  les  réprouver.  Je  joindrai  donc  l'un  et  l'autre  en- 
semble, pour  pouvoir  toujours  dire,  comme  David: 
Misericordiam  etjudlcium  cantabo  tihi ^  Domine  ( i  )  ; 
Seigneur,  je  chanterai  vos  bontés  et  vos  jugemens;et 
quand  les  pécheurs  du  siècle  devroient  abuser  de  celle 
inépuisajjle  miséricorde  que  je  leur  annoncerai  pour 
votre  justification,  Seigneur,  je  ne  cesserai  point  de 
la  publier  hautement,  afin  que  vous  soyez  reconnu 
pour  ce  que  vous  êtes,  c'est-à-dire,  pour  un  Dieu 
également  juste  et  bon;  et  qu'à  l'égard  des  impies 
mêmes,  vous  soyez  à  couvert  de  tout  reproche,  quand 
l'excès  de  leurs  désordres  vous  forcera  un  jour  à  les 
condamner:  Ui  justiji  écris  in  sermon  ihus  iuis  ^  et 
dncas  cum  judiearis  (2),  Je  dirai  à  votre  peuple, 
que  par  le  péché  nous  contractons  une  dette  infmie; 
mais  je  ne  manquerai  pas  aussitôt  de  l'avertir  que  , 
par  le  secours  de  votre  grâce ,  il  nous  est  aisé  de  nous 

(l)  Psalm.  100.  —  (2)  Pduliu.  5o. 
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acquitter,  parce  que  vous  nous  donnez  vous-même 
de  quoi  vous  payer.  Je  lui  dirai  que  la  pénitence  doit 
être  sévère,  afin  qu'il  ne  se  perde  pas  par  une  mal- 
heureuse présomption  ;  mais  aussi ,  afin  qu'il  ne  tombe 
pas  dans  un  funeste  désespoir,  je  le  consolerai  en  lui 
disant  que  la  plus  sévère  pénitence  devient  la  plus 
douce ,  par  lonciion  qui  y  est  attachée  :  et  vos  pro- 
messes ,  o  mon  Dieu  !  les  oracles  de  votre  Ecriture 
sont  les  preuves  touchantes  et  convaincantes  que  je 
lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai ,  pour  ne  le  pas  trom- 
per, que  celte  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug; 
mais  je  n'oublierai  pas  de  lui  dire ,  pour  l'animer  à  le 
porter,  que  c'est  votre  joug,  et  que  vous  vous  êtes 
obligé  à  le  porter  vous-même  avec  nous  ;  que ,  selon 
l'expression  de  votre  apôtre,  c'est  votre  esprit  qui 
pleure  en  nous ,  qui  s'afllige  en  nous ,  qui  fait ,  si  j'ose 
parler  ainsi,  pénitence  en  nous,  parce  que  c'est  par 
lui  que  nous  la  faisons ,  et  que  c'est  lui  qui ,  pour  nous 
mettre  en  état  de  la  faire ,  nous  élève  au  dessus  de 
nous-mêmes. 

Gardant  ces  règles,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  rien; 
et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la  terre,  je  parlerai  sans 
confusion  ,  aussi  bien  que  David ,  des  obligations  de 
votre  loi  :  Loquehar  de  testimonils  tuis  in  conspectu 
regU7n,  et  non  confundebar  (i).  Je  parle  ici.  Sei- 
gneur, devant  le  premier  roi  du  monde;  et  jamais 
ministre  de  l'évangile  eut-iU'honneur  déporter  votre 
parole  à  un  aussi  grand  prince  ?  Non-seulement  c'est 
le  plus  grand  roi  du  monde,  mais,  ce  qui  me  rend 
sa  personne  encore  bien  plus  auguste ,  c'est  le  plus 

(i)Psalm.  ïi8. 
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chrélîen  des  rois;  c'est  le  protecteur  le  plus  puissant 
(3e  votre  Eglise;  c'est  un  roi  zélé  pour  sa  religion  , 
ennemi  de  l'itnpiéîé ,  et  qui  ne  souffrira  jamais  que 
le  libertinage  s'élève  impunément  contre  vous;  un  roi 
qui  aime  la  vérité ,  et  dont  je  puis  bien  dire  ce  que 
saint  Ambroise  disoit  de  Théodose,  qu'il  approuve 
plus  celui  qui  reprend  les  vices,  que  celui  qui  les 
flatte  :  Qui  ma  gis  arguentem  probat  ^  quàm  adiilan- 
tem  (i).  Eloge  qui  ne  convient  qu'aux  grandes  âmes, 
et  qui  les  dislingue  des  autres.  Tel  est  le  monarque 
devant  qui  je  parle  :  mais  quand  je  parlerois  devant 
les  rois  du  monde  les  plus  infidèles  et  les  plus  ennemis 
de  votre  nom  ,  je  leur  dirois  avec  une  confiance  res- 
pectueuse ce  que  vous  voulez  qu'ils  sachent:  que  vous 
êtes  leur  Dieu ,  qu'ils  doivent  se  soumettre  à  vous  , 
et  que ,  puisqu'ils  sont  pécheurs  comme  le  reste  des 
hommes,  la  pénitence  est  un  devoir  pour  eux  aussi 
bien  que  pour  le  reste  des  hommes  :  Loquehar  de  tes- 
timoniis  iuis  in  conspectu  regum. 

Voilà  ce  que  Jean- Baptiste  prêchoit  dans  la  Judée. 
A  qui?  Non-seulement  au  simple  peuple,  mais  aux 
grands  du  monde  et  de  la  cour,  qui  venoient  l'écou- 
ler; et  à  ceux-ci  encore  plus  qu'aux  autres,  parce 
qu'il  savoit  que  la  pénitence  leur  étoit  encore  plus 
nécessaire.  Gomme  les  grands  de  la  cour,  selon  le 
rapport  de  l'évangile ,  l'alloient  chercher  dans  le  dé- 
sert, il  ne  sortoit  point  de  son  désert  pour  leur  an- 
noncer ces  vérités.  Maintenant  que  les  prédicateurs 
sont  obligés  de  quitter  leur  solitude  pour  venir  les 
faire  entendre  à  la  cour,  voilà  ce  que  je  vous  prêche , 

(i)  Ambros. 
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mes  cîiers  auditeurs,  avec  un  mérite  bien  inférieur 
à  celui  de  Jean-Bapllste,  mais  de  la  part  du  même 
Dieu.  Pœnitentiam  agite  ;  appropinqua^'it  e?iim  reg- 
num  cœlorum  (i):  faites  pénitence,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  proche.  Il  est  proche,  chrétiens, 
puisque  nous  touchons  de  près  au  grand  mystère  de 
notre  rédemption.  Mais  dans  un  autre  sens,  il  est  peut- 
être  encore  plus  proche  que  vous  ne  le  pensez.  Le 
terme  de  notre  vie,  1  instant  de  la  mort,  le  jugement 
qui  la  suit,  c'est  ce  que  l'Ecriture  en  mille  endroits 
veut  nous  marquer  par  cette  proximité  du  royaume 
de  Dieu.  Or ,  à  l'entendre  de  la  sorte  ,  combien  y  en 
a-t-il  dans  cette  assemblée  pour  qui  il  est  proche;  et 
combien  de  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  les  plus 
éloignés?  Si  Dieu  ,  au  moment  que  je  parle,  me  les 
désignoit  en  particulier,  et  que,  m'adressanl  à  cha- 
cun d'eux,  je  leur  disse  de  cette  chaire  :  C'est  vous, 
mon  cher  auditeur ,  qui  n'y  pensez  pas,  c'est  vous  qui 
devez  mettre  ordre  à  votre  conscience;  car  vous  mour- 
rez dès  demain,  et  voici  le  dernier  avertissement  que 
Dieu  vous  donne  :  si  je  leur  parlois  ainsi ,  et  qu'ils 
fassent  certains  de  la  révélation  que  j'en  aurois  eue 
de  Dieu,  il  n'y  en  auroit  pas  un  qui  ne  se  convertît , 
pas  un  qui  ne  renonçât  dès  aujourd'hui  à  tous  ses  en- 
gagemens ,  pas  un  qui  n'acceptât  la  pénitente  la  plus 
sévère  que  je  pourrois  lui  imposer.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  seroient  assurés  que  leur  dernier  jour  appro- 
che ,  et  qu'ils  ne  voudroient  pas  perdre  le  temps  qui 
leur  resteroit.  Ah  !  chrétiens,  pourquoi  ne  faites-vous 
pas  ce  queferoient  ceux-ci,  et  pourquoi  ne  font-ils 

(i)  Matth.  3. 
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pas  eux-mêmes  dès  maintenant  ce  qu'ils  feroient 
alors?  Avons-nous  une  caulion  contre  l'inconstance 
de  la  vie  et  rincertitude  de  la  mort?  Ce  que  nous 
ne  voulons  pas  faire  présentement,  et  ce  que  nous 
pouvons  néanmoins  faire  utilement,  sommes-nous 
certains  que  nous  aurons  dans  la  suite  le  temps  de 
le  faire „  et  les  moyens  de  le  bien  faire?  Qui  vous  ré- 
pond de  Dieu?  qui  vous  répond  de  vous-mêmes? 
Les  exemples  de  tant  d'autres  qui  ont  été  surpris,  et 
des  exemples  présens  ,  des  exemples  domestiques  ne 
doivent-ils  pas  vous  faire  trembler?  Les  avez-vous 
déjà  oubliés?  Pour  un  pécheur  qui  trouve  encore  à 
la  mort  le  temps  de  faire  pénitence  après  l'avoir  perdu 
pendant  la  vie  ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  en  a  cent 
qui  ne  le  trouvent  pas?  Et  de  cent  qui  l'ont,  n'est-il 
pas  vrai,  et  ne  puis-je  pas  ajouter  qu  il  n'y  en  a 
presque  pas  un  qui  fasse  une  bonne  pénitence?  Pœ- 
nitcntiam  agile.  Faisons-la  donc,  chrétiens,  et  fai- 
sons-la promptement,  et  faisons-la  sans  ménagement , 
afin  qu'elle  nous  obtienne  grâce  devant  Dieu ,  etqu'elîe 
nous  mérite  la  gloire  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


a 

SUR  LA 

NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CimiST. 

Et  subito  focta  est  cum  angelo  nuiltitudo  iiùHtiœ  cœlestis  , 
laïukntium  Deum  ,  et  dicentluai  :  Gloria  ia  altissimis  Dec, 
et  in  terra  pax  hominil>us. 

Au  même  Instant  que  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  une  troupe  de  la  milice  céleste  se  joignit 
à  lui,  et  se  mit  à  louer  Dieu ,  en  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  En  saiiitLuc , 
chap.  2. 

SlKE, 

JljN  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance 
du  Sauveur  :  la  gloire  à  Dieu  ,  et  la  paix  aux  hommes. 
La  gloire  à  Dieu ,  à  qui  elle  est  due  par  justice ,  et  la 
paix  aux  hommes,  à  qui  Dieu  la  donne  par  grâce.  La 
gloire  à  Dieu,  qui  la  possède  comme  un  bien  propre , 
et  la  paix  aux  hommes  qui  la  désirent,  comme  le  plus 
digne  objet  de  leurs  vœux.  La  gloire  ù  Dieu ,  qui  seul 
la  mérite,  parce  qu'il  est  seul  grand  par  lui-même, 
et  la  paix  aux  hommes ,  qui  doivent  se  mettre  en  état 
de  l  obtenir ,  jusqu'à  sacrifier  tout  pour  l'avoir.  C'est, 
dit  saint  Bernard,  le  partage  le  plus  raisonnable ,  et 
mêmepour  leshommes  le  plus  favorable  qui  fut  jamais. 
Cependant,  ajoute  ce  Père ,  on  voit  dans  le  monde 
des  hommes  qui  ont  peine  à  le  goiiter  ,  et  tel  est  l'am- 
bitieux et  le  superbe.  Eu  elTet,  parce  qu'il  est  superbe 
et  am])iticux ,  ce  partage  fait  par  les  anges,  quoique 
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favorable  pour  lui,  ne  le  corilente  pas  :  Non  placei 
ei  angelica  distrihuiio ,  dans  gluriam  Deo ,  et pciccm 
hominihus  (i).  C'est-à-dire  ,  qu'aveuglé  d'un  injuste 
désir  de  s'élever  au-dessus  des  autres ,  il  ne  se  con- 
tente pas  d'avoir  la  paix  ,  mais  qu'il  veut  encore  avoir 
la  gloire.  Et  quoique  Dieu  dans  l'Ecriture  se  soit  si 
hautement  déclaré  qu'il  ne  donnera  sa  gloire  à  per- 
sonne :  Gloriam  meam  alteri  non  daho  (2)  ,  il  est 
assez  téméraire  pour  répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  : 
Et  moi,  sans  attendre  que  vous  me  la  donniez,  je  me 
l'attribuerai ,  et  je  l'usurperai  :  Et  ego  ^  inquit  supcr- 
hus  ^  miJii  illam  ,  Ueèt  non  dederis,  usurpaho  (3). 

Ayons ,  mes  chers  auditeurs,  ce  sentiment  en  hor- 
reur. Mieux  instruits  de  nos  véritables  intérêts,  tenons- 
nous-en  au  partage  qui  no  us  est  offert  dans  l'évangile. 
Il  nous  est  trop  avantageux  pour  en  souhaiter  un  autre. 
Disons  i\  Dieu  comme  David  :  Non  nohis ,  Domine , 
non  nohis  ^  sed  nomini  tuo  da  gloriam  (4);  ne  iious 
donnez  pas  la  gloire  ,  Seigneur  ,  la  gloire  ne  nous  ap- 
partient pas.  Réservez-la  pour  vous  toute  entière, 
parce  qu'elle  est  toute  entière  pour  vous  et  pour  votre 
saint  nom.  Mais  donnez-nous  celte  paix  salutaire  que 
vos  anges  nous  font  espérer ,  et  que  Jésus-Christ  votre 
Fils  vient  lui-même  nous  apporter.  Parlant  de  la  sorte, 
nous  parlerons  en  chrétiens.  Ainsi ,  l'auguste  mystère 
que  nous  célébrons  étant  pour  nous ,  dans  le  dessein 
(le  DieUj  le  mystère  de  la  paix,  considérons-le  uni- 
quement sous  cette  idée.  Rapportons  là  toutes  nos 
vues,  et  attachons-nous  aux  divines  instructions  qne 
nous  fournit  sur  ce  point  important  la  naissance  d'un 

(i)  Bernard.  —  (2)  Isaïe  42.  —  (3)  Bernard.  —  (1)  Psalm.  n3. 
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Dieu  fait  homme.  Mais  d'abord  rendons  nos  devoirs 
à  la  plus  pure  des  vierges  ;  à  celle  vierge  incomparable 
qui,  par  un  prodige  inoui,  toujours  vierge,  est  de- 
venue la  mère  desonDieu,elfélicitons-laavecrEglise 
de  celle  glorieuse  malernilé,  qui  a  élé  le  principe  de 
noire  salut.  Ai'e ,  Mar^ia, 

Un  enfant  nous  est  né ,  disolt  Isaïe  ,  parlant  en  pro- 
phète ,  et  annonçant  par  avance  ce  qui  devoit  arriver 
dans  la  plénitude  des  temps  :  Panmlus  natus  est  no- 
bis  (i).  Et  cet  enfant ,  ajoutoit  le  prophète ,  sera  ap- 
pelé l'admirable ,  le  Dieu  fort ,  le  père  du  siècle  futur, 
mais  surtout  le  prince  de  la  paix  :  Et  vocahiiur  ad~ 
TTiirabilîs  y  Deusfortis,  paterfuturi  scculi ,  pj  inceps 
pacis  (2).  C'est  aujourd'hui,  chrétiens,  que  nous 
voyons  à  la  lettre  l'oracle  accompli.  C'est  aujourd'hui 
que  reufaut  Jésus  a  vérifié  dans  sa  personne  cette 
prédiction  ,  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  lui ,  et  que, 
dèssonberceau,ilafalt  voir  qu'il  étoitsouverainement 
et  par  excellence  le  prince  de  la  paix  :  Pi  inceps  pacis. 
Comment  cela  ?  parce  que  dans  le  mystère  de  ce  jour 
il  a  commencé  à  faire  l'office  de  médiateur  et  d'arbitre 
de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans  le  monde  pour  y  établir 
les  vrais  principes  de  la  paix  ;  qu'il  s'est  servi  du  minis- 
tère des  esprils  célestes  pour  annoncer  à  ses  élus 
l'évangile  de  la  paix  :  car ,  selon  la  parole  de  l'apôtre  , 
la  paix  a  été  le  bienheureux  terme  et  la  fin  principale 
de  sa  mission  :  Veniens  evangelizavit  pacem  (3). 
Comme  il  naissoit  pour  faire  régner  la  paix  (  appll- 

(1)  Isaï.  9.  —  (2)  Ibidem.  —  (3)  Ephes.  a. 
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qnez-vons  à  cette  pensée;  elle  est  do  saint  Chrysos- 
tôme  ,  et  elle  va  éclaircir  ma  proposition  ),  comme 
il  naissoil  pour  faire  régner  la  paix  ,  tout  devoit  con- 
courir à  son  dessein  :  et  en  efl'et,  par  une  singulière 
providence  ,  tout  y  concourut.  Et  voilà  pourquoi  ce 
divin  enfant  voulut  naître  sous  le  règne  d'Auguste, 
qui  fut  de  tous  les  règnes  le  plus  tranquille  ;  tout  l'uni- 
vers, c'est-à-dire,  tout  l'empire  romain  se  trouvant, 
par  une  espèce  de  miracle  ,  dans  une  paix  profonde, 
pour  confirmer  par  cette  circonstance  ce  qui  éloit 
écrit  du  Messie,  que  l'abondance  de  la  paix  nauroit 
avec  lui:  Orietur  in  diehus  cjus  jusiitia  et  ahundan- 
tia  pacis  (i). 

Mais  après  tout,  cliréliens,  cette  paix  extérieure 
et  temporelle  dont  le  monde  jouissoit  alors,  n'éloit 
encore  que  pour  servir  de  disposition  à  une  autre  paix 
bien  plus  avantageuse  et  bien  plus  sainte ,  que  le  Fils 
unique  de  Dieu  nous  apportoit  du  ciel ,  et  c'est  ici 
que  j'entre  dans  le  fond  de  notre  mystère  ,  et  que  je 
vous  prie  d'y  entrer  avec  moi.  Je  m'explique.  Main- 
tenir la  paix  des  nations,  éteindre  le  feu  des  guerres 
et  des  dissensions  qui  les  consument ,  pacilier  les 
royaumes  et  les  Etats,  c'étoit,  il  est  vrai,  l'ouvrage 
de  cette  Providence  générale  qui  préside  au  gouver- 
nement du  monde.  Mais  rétablir  la  paixentre  l'homme 
et  Dieu ,  mais  enseigner  à  1  homme  le  secret  de  con- 
server la  paix  avec  soi-même,  mais  donner  à  l'homme 
des  moyens  sûrs  et  infaillibles  pour  entretenir  une  paix 
éternelle  avec  le  prochain,  céloil,  et  ce  devoit  être 

(i)  Psalm.  71. 
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l'effet  particnîler  ,  reiiei  miraculeux  de  la  sagesse  de 
Dieu  incarnée  j,  je  veux  dire  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  venue  au  monde. 

C'est  donc  lui,  mes  cliers  auditeurs,  qui,  par  sa 
sainte  nativité  et  par  toutes  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent ,  nous  procure  aujourd'hui  la  paix  avec 
Dieu  ,  la  paix  avec  nous-mêmes ,  et  la  paix  avec  nos 
frères.  La  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence  qu'il  faildéjà 
pour  nous  dans  l'é table  de  Belhléem  ;  c'est  la  première 
partie.  La  paix  avec  nous-mêmes,  par  l'humilité  et  pat 
le  détachement  des  biens  de  la  terre ,  qu'il  nousprêche 
déjà  si  hautement,  en  choisissant  une  crèche  pour  son, 
berceau  :  c'est  la  seconde  partie.  La  paix  avec  nos  frères 
par  la  douceur,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  par  la  tendre 
charité  dont  il  est  lui-même  en  naissant  une  leçon  si 
vivante  et  si  touchante  ,  et  dont  il  nous  donne  le  plus 
parfait  modèle  ;  ce  sera  la  conclusion  :  Veniens  evan- 
gelizavit pacem^  venant  au  monde  il  nous  a  annoncé 
la  paix;  mais  avec  qui?  je  le  répèle  :  avec  Dieu,  en 
se  faisant  notre  victime  par  la  réparation  entière  du 
péché  :  avec  nous-mêmes,  en  détruisant  les  deux 
principes  de  tous  nos  troubles  intérieurs,  l'orgueil 
et  la  cupidité  :  avec  nos  frères  ,  en  amollissant  la  du- 
reté 5  qui  nous  est  si  naturelle ,  ou  du  moins  si  ordi- 
naire à  leur  égard,  et  en  nous  inspirant  à  son  exem- 
ple la  bénignité  :  E^uingelizaçit pacem.  Oui,  il  a  été 
dès  son  entrée  au  monde  l'évangéliste  et  le  prédicateur 
de  cette  triple  paix  ,  si  désirable  et  si  nécessaire  pour 
nous;  de  la  paix  avec  Dieu,  en  nous  apprenant  à 
apaiser  Dieu;  de  la  paix  avec  nous-mêmes,  en  nous 
apprenant  à  être  humbles  et  pauvres  de  cœur;  de  la 
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paix  avec  le  prochain ,  en  nous  apprenant  à  être  doux 
et  humains  ;  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Je  vous  demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être  con- 
testé ,  et  dont  tout  le  monde  convient  :  comme  pé- 
cheurs, nous  étions  enfans  de  colère,  et,  en  celte 
qualité,  non-seulement  ennemis  de  Dieu  ,  mais  inca- 
pables par  nous-mêmes  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu.  Il  nous falloit  donc  un  médiateur,  qui,  venant 
au  monde  avec  un  pouvoir  légitime  ,  négociât  et 
conclut  entre  Dieu  et  nous  cette  importante  récon- 
ciliation ,  c'est-à-dire ,  qu'il  nous  falloit  un  médiateur 
qui,  tout  ensemble  zélé  pour  nos  intérêts  et  chargé 
des  intérêts  de  Dieu  ^  accordât  l'homme  et  Dieu 
dans  sa  personne;  un  médiateur  en  qui  Dieu  trou- 
vât la  plénitude  de  la  satisfaction  qui  lui  éloit  due  , 
et  en  qui  l'homme  trouvât  la  plénitude  de  la  rémis- 
sion et  de  la  miséricorde  dont  nous  avions  besoin; 
un  médiateur  qui,  réunissant  ces  deux  ch(^ses  ,  paci- 
fiât, comme  dit  saint  Paul,  le  ciel  et  la  terre;  et 
qui ,  aux  dépens  de  lui-même  ,  sans  aucun  préjudice 
des  droits  de  Dieu,  nous  remît  en  grâce  avec  Dieu. 
Or  voilà,  chrétiens,  ce  que  la  foi  nous  découvre  ,  et 
ce  qui  s'est  heureusement  accompli  dans  le  mystère 
de  ce  jour.  Car ,  que  voyons-nous  dans  l'étable  de 
Bethléem?  comprenez  bien  cette  vérité,  sur  quoi  roule 
toute  notre  religion.  Nous  y  voyons,  dans  la  per- 
sonne d'un  enfant-Dieu  ,  la  miséricorde  de  Dieu  in- 
carnée et  humanisée;  el  au  môme  temps ,  par  le  plus 

surprenant 
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surprenant  de  tous  les  miracles ,  la  justice  de  Dieu  sa^ 
lisfaite  dans  la  rigueur  et  aulhentiquement  vengée. 
Miséricorde  de  Dieu  ,  justice  de  Dieu  :  deux  attributs 
dont  la  parfaite  alliance  dcvoit  produire  la  paix  entre 
Dieu  et  l'homme,  mais  qui  ne  pouvoieut  élre  unis 
de  la  manière  intime  dont  ils  l'ont  été,  que  dans  le 
Verbe  fait  chair.  Ecoulez-moi,  et  vous  en  allez  élre 
convaincus. 

Nous  voyons ,  dis-je ,  dans  cet  enfant ,  la  miseri* 
corde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée.  C  est  ce  qui 
nous  paroît  d'abord  dans  son  adorable  naissance,  dont 
saint  Paul  comprend  en  un  mot  tout  le  mystère, 
quand  il  dit  que  ce  fut  alors  que  se  lit  la  première  ap- 
parition du  Dieu  Sauveur  ,  et  que  la  grâce  du  Dieu 
Sauveur  ,  qui  auparavant  étoit  quelque  chose  d'im- 
pénétrable et  d'incompréhensible  ,  se  rendit  palpable 
et  sensible  :  Apparuit  gratia  Dci  Sahaioris  nos^ 
tri  (i).  Prenez  garde ,  mes  frères ,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  expliquant  ce  passage  de  l'apôtre.*  il  y  avoit 
des  siècles  entiers  que  Dieu  ,  quoiqu'offensé,  las  d'être 
en  guerre  avec  les  hommes  ,  méditoit  de  faire  avec 
eux  un  traité  de  paix  pour  lequel  il  avoit  réservé  tous 
les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Il  y  avoit 
des  siècles  entiers  que  ce  Dieu  de  gloire  disoit  aux 
hommes  par  un  de  ses  prophètes  :  Ego  cogito  super 
vos  cogitationes  pacis  ,  et  non  ajjlictionis  (2)  ;  j'ai 
sur  vous  des  pensées  de  paix  ,  et  non  de  colère  et  de 
vengeance.  Mais  ces  pensées  de  paix ,  ajoute  saint 
Chrysoslôme  ,  étoient  alors  toutes  renf(?rmées  dans  le 
cœur  de  Dieu.  Ce  n'étoient  que  des  pensées  ,  d'-s 

(i)  Tit.  2.  —  (2)  Jertm,  29.. 
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vues,  des  projets  5  (^rii,  ne  sortanl  point  hors  de  Dieu, 
denieuroienl  sans  exéciilion.  Dieu  élolt  plein  de  ces 
pensées, maisie  temps  n'éloilpaseiicore  venu  011  il  avoit 
résolu  de  les  manifester  et  de  les  produire.  Gomme 
Dieu  de  miséricorde  ,  il  a  voit  des  pensées  de  paix ,  et 
cependant  on  ne  vojolt  partout  que  des  efï'ets  de  sa 
justice,  et  d'une  justice  rigoureuse.  Aujourd'hui  ces 
pensées  de  paix ,  suspendues  depuis  tant  de  siècles 
et  cachées  dans  le  sein  de  Dieu  ,  commencent  à  écla- 
ter aux  yeux  des  hommes:  pourquoi  ?  parce  que 
Jésus-Christ  DieJi  et  homme,  c'est-à-dire,  la  grâce 
même  et  la  miséricorde  iiiémo  ,  se  fait  voir  à  eux  : 
Apparuit  gratia  Dei,  Ce  ne  sont  plus  des  pensées 
de  paix  ,  mais  d^'S  chefs-d'œuvre  consommés ,  mais 
des  miracles  j  mais  des  prodiges  de  paix;  et  Dieu  ne 
dit  plus  simplement ,  je  conçois  ,  je  médite  :  Ego  co^ 
gito  ,  mais  j'accomplis,  j'exécute  ce  que  j'avois  pro- 
mis aux  pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-l-il  fait  entendre 
quand  il  a  fait  paroîlre  ,  dans  le  mystère  que  célèbre 
aujourd'hui  l'Eglise,  son  Verbe  revtlu  de  notre  chair, 
et  quand  il  a  donné  au  monde  un  Piédempteur. 

Mais  en  le  donnant  au  monde  ce  Rédempteur  , 
Dieu  n"a-l-il  point  oublié  ses  propr'as  intérêts  ?  En 
choisissant  un  moyen  si  extraordinaire  et  si  étonnant 
pour  mettre  au  jour  ces  pensées  de  paix  qu'il  avoit 
éiernellement  conçues,  n'a-t-il  point  fait  avec  nous 
une  paix  désavantageuse  et  peu  honorable  pour  lui  ? 
Ah  î  chrétiens ,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  assez 
admirer;  et  c'est  ici  qu'il  est  juste  qu'éclairés,  comme 
nous  le  sommes ,  des  lumières  de  la  fui ,  nous  ren- 
dions hommage  à  la  sagesse  de  notre  Dieu.  Non , 
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poursuit  saint  Chrysostôrae  ,  Dieu  ,  en  clioisissaulce 
moyen  ,  n'a  point  oublié  cequ'il  se  devoil  à  lui-même , 
et  la  preuve  en  est  évidcnle.  Car  ,  tandis  que  je  vois 
dans  le  divin  enfant  qui  vient  de  naître ,  la  miséricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée ,  je  vois  dans  la  même 
personne  de  cet  enfant  la  justice  de  Dieu  pleinement 
vengée.  Tandis  que  j'y  vois  la  grâce  et  la  rémission 
du  péché  offerte  à  l'homme  ,  j'y  vois  une  victime  de 
propitialion  oiierte  à  Dieu  pour  l'expiation  du  péché. 
Comme  le  péché  est  la  seule  cause  de  la  guerre  qui 
met  entre  Dieu  et  nous  une  si  fatale  division  ,  je  vois 
dans  la  crèche  un  Sauveur  déjà  sacrifié  comme  une 
hostie  vivante  pour  abolir  le  péché  qui  nous  a  sépa- 
rés de  Dieu.  Gomme  la  pénitence  est  le  capital  et  le 
plus  essentiel  article  de  notre  paix  avec  Dieu ,  j'y  vois 
un  homme-Dieu  commençant  déjà  à  faire  pénitence 
pour  nous,  et  nous  apprenant  à  la  faire  nous-mêmes 
pour  nous-mêmes. 

Mystère  adorable  de  paix  que  David ,  par  un  esprit 
de  prophétie  ,  avoit  prétendu  nous  marquer  quand 
il  avoit  dit  :  Misericordia  el  veritas  ob<>>iaç'eruiU 
sihi  (i)  ;  la  miséricorde  et  la  vérité,  c'est-à-dire  , 
dans  le  sens  littéral  du  pseaume,  la  miséricorde  ella 
justice  se  sont  rencontrées;  el  on,  demandoit  saint 
Bernard  ,  se  sont-t  lies  rencontrées  ?  Dans  l'élable  , 
oii  est  né  Jésus-Christ;  disons  plutôt  dans  Jésus- 
Christ.  Jusque-là  ,  elles  avoir iil  tenu  des  routes  toutes 
différentes  el  toul opposées,  et  rien  n'étoit  plus  éloi- 
gné de  la  miséricorde  que  la  justice.  Aujourd'huî 
elles  se  rapprochent,  el  Tune  vient  heureusement  à 

(i)  Psalm.  84. 
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la  rencontre  de  l'autre  ;  Oh'^iaverunt  sihi.  Jusque-là, 
l'une  avoit  paru  absolument  contraire  à  l'autre  ;  car 
le  propre  de  la  justice  étoil  de  punir  ,  et  le  propre 
de  la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le  pardon  et  la 
punition  se  joignent  ensemble  :  la  punition  qui  tombe 
sur  l'innocent,  les  souiïrances  de  Jésus-Christ  dans 
la  crèche  méritant  le  pardon  aux  hommes  coupables , 
et  le  pardon  qu'obtiennent  les  hommes  coupables 
n'étant  fiuidé ,  conformément  aux  décrets  éternels  de 
Dieu  ,  que  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ  et  sur 
la  punition  que  subit  l'innocent  et  à  laquelle  il  veut 
bien  se  soumettre.  D'oix  il  s'ensuit ,  ce  qu'ajoute  le 
texte  sacré  dans  une  autre  expression  encore  plus 
forte  5  que  la  justice  et  la  paix  se  sont  mutuellement 
baisées  comme  deux  sœurs  :  Justitia  et  pax  oscu- 
latœ  sunt  (i).  Paroles  que  le  même  saint  Bernard  ap- 
pliquoil ,  et  avec  raison  ,  à  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu  ;  puisqu'il  est  certain  que  le  fondement  de  notre 
paix  avec  Dieu  a  été  celte  justice  vindicative  que 
Dieu  ,  usant  de  tous  ses  droits,  a  exercée  contre  le 
péché  en  livrant  son  Fils  pour  nous.  Or ,  n'est- ce  pas 
dès  ce  jour  qu'il  a  commencé  à  le  livrer  ,  et  pouvoit-il 
le  livrer  d'une  manière  plus  sensible  qu'en  le  faisant 
naître  dans  l'état  où  la  crèche  nous  le  représente  ? 
Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons 
avoir  de  ce  mystère?  La  voici,  mes  chers  auditeurs  , 
telle  que  l'a  eue  le  grand  apôlre  ,  et  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  1  ixpriuioit  :  Deus  eratin  Christo ,  mun- 
dumreconcilians  sibi  {^2)  ;  Sé<,\\?>-(^\M\?>\  étoil  dans  la 
crèche,  et  Dieu  éioit  dans  Jésus-Christ,  récuaciliant 

.(0  Psalm.  ^.  —  (■>.)  a.  Cor.  5. 
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le  inonde  avec  soi.  Pensée  sublime  ,  digne  de  saint 
Paul ,  et  qui ,  pour  être  bien  développée ,  demande- 
roitun  discours  entier.  Dieu  éloit  dans  Jésus-Christ, 
réconciliant  le  monde  avec  soi  et  se  réconciliant  lui- 
même  avec  le  monde.  C'est-à-dire ,  Dieu  éloit  dans 
Jésus-Christ  recevant  les  satisfactions  que  Jésus- 
Christ  lui  faisoit  de  tous  les  crimes  du  monde;  et  en 
vue  de  ces  satisfactions  qu'il  recevoit  de  Jésus-Christ , 
oubliant,  pardonnant ,  effaçant ,  abolissant  Ions  les 
crimes  du  monde  :  méditons  ces  paroles:  Dcus  erat 
in  Christo ,  mundum  reconciiians  sihi ;  Jésus-Christ 
étoit  dans  la  crèche  offrant  à  Dieu ,  comme  souverain 
prêtre  de  la  loi  de  grâce ,  le  sacrifice  de  son  humanité 
sainte;  et  Dieu  éloit  dans  Jésus-Christ,  acceptant  ce 
sacrifice  pour  réparation  de  tontes  les  impiétés  ,  de 
tous  les  blasphèmes  ,  de  tous  les  sacrilèges ,  de  tous 
les  scandales,  de  toutes  les  profanations  qui  dévoient 
se  commettre  dans  le  monde,  à  la  honte  du  nom  chré- 
tien :  Deus  erat  in  6'/W^/o;  Jésus-Christ  étoit  dans 
la  crèche  ,  humilié  et  anéanti  ;  et  Dieu  éloit  dans 
Jésus-Christ ,  se  dédommageant  par  là  de  tous  les 
attentats  que  l'orgueil  des  hommes  avoit  formés  ou 
devoit  former  contre  sa  gloire;  de  tout  ce  que  leur 
ambition  démesurée ,  de  tout  ce  que  leur  extrava- 
gante vanité  ,  de  tout  ce  que  leur  maligne  jalousie  de- 
voit produire  dans  le  monde  d'injustices  et  de  dé- 
sordres :  Dcus  erat  in  Christo  ;  Jésus-Christ  étoit 
dans  la  crèche  rendant  à  son  père  les  premiers  hom- 
mages de  celte  obéissance  sans  bornes  qui  devoit 
bientôt  s'étendre  jusques  à  la  mort ,  et  jusques  à  la 
mort  de  la  croix  ;  et  Dien  étoit  dans  Jésus-Christ , 
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•vengé  par  là  ,  mais  hautement ,  de  tous  ies  mépris 
que  les  hommes  dévoient  faire  de  sa  loi ,  de  tout  ce 
que  l'esprild  indépendance,  de  loutce  que  l'insolence 
du  libertinage  ,  de  tout  ce  que  la  présomption  du  re- 
lâchement devoit  leur  inspirer  contre  ses  ordres,  et 
au  préjudice  de  la  soumission  qui  lui  est  due  :  Deus 
eratin  Cliristo  ;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  im- 
molant sa  chair  virginale  par  les  misères  d'une  ex- 
trême pauvreté  ;  et  Dieu  étoit  dans  Jésus -Christ,  se 
faisant  justice  par  là  de  tout  ce  que  la  sensualité  et  la 
mollesse  ,  de  tout  ce  que  l'excès  du  luxe  ,  de  tout  ce 
que  l'amour  du  plaisir  ,  de  tout  ce  que  TaLus  des 
commodités  et  des  délices  de  la  vie  devoit  causer  de  dé- 
règlement et  de  corruption  dans  les  mœurs:  jeveui 
dire .  de  toutes  les  irapudicités ,  de  tous  ces  vices  abo- 
minables que  saint  Paul  défend  de  nommer  ,  de  tous 
ces  monstres  de  péchés  qui  déshonorent  l'homme  et 
qui  le  dégradent  jusqu'à  le  mettre  au  rang  des  bétes  : 
Deus  erat  in  Christo  ;  en  un  mot ,  Jésus-Christ  étoit 
dans  la  crèche  faisant  pénitence  pour  nous  ;  et  Dieu 
étoit  dans  Jésus-Christ  agréant  cette  pénitence,  mais 
en  même  temps  nous  la  proposant  pour  modèle  ; 
comme  s'il  nous  eût  dit  à  tous:  Vovez,  et  faites  de 
même  :  Inspice  ^  et  far  secuiiilùm  exemplar  (i). 

C'est,  dis-je ,  iÀ  celte  condition  que  Dieu  étoit  dans 
Jésus-Christ,  nous  réconciliant  avec  soi;  et ,  par  un 
effet  réciproque  de  son  amour  ,  se  réconciliant  avec 
nous  :  Deus  crat  in  Christo ,  mimdum  reronciîians 
sihi.  Car,  tout  irrilé  qu'il  étoit  par  la  grièveté  de  nos 
offenses,  comment  aiiroit-il  pu,  reprend  saint  Ber- 

(i)  Exod.  a5. 
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îiard ,  nVlre  pas  fléchi  par  la  pénitence  de  ce  Fils 
bien-ainié  dont  il  put  bien  dire  dès-lors  ce  qu'il  de- 
voit  déclarer  solennellement  dans  la  suite  :  Hic  est 
Filius  meus  dilcctus  in  fjuo  niihi  complacin  i^)? 
de  ce  Fils  qui,  quoique  naissant  avec  l'apparence  de 
pécheur  ,  étoit  non-seulement  le  Saint  des  saints  , 
mais  la  sainteté  même  ?  de  ce  Fils  qui ,  quoiqu'anéanti 
dans  une  crèche  ,  éloil  aussi  puissant  que  lui ,  égal 
à  lui  5  et ,  sans  usurpation  ,  Dieu  comme  lui?  Com- 
ment, encore  une  fois,  auroit-il  pu  ne  l'accepter 
pas  cette  pénitence  d'un  Dieu  ?  et  ,  satisfait  par  la 
pénitence  d'un  Dieu  ,  comment  auroit-il  pu  rejeter 
la  nôtre  ? 

Tel  est  donc  d' abord,  mes  chers  auditeurs,  le  fruit 
précieux  de  la  naissance  d'un  Dieu  sauveur  ;  notre 
paix  avec  Dieu  par  la  pénitence.  Mais  du  reste ,  ne 
nous  y  trompons  pas  ,  et  pour  approfondir  par  rap- 
port à  nous  celte  même  vérité  ,  quand  je  dis  par  la  pé- 
nitence, j'entends  par  une  pénitence  sincère ,  solide , 
efficace;  j'entends  par  unepénilence  fervente,,  exacte, 
sévère  :  car  il  n'y  a  que  celle-là  seule  qui  soit  capable 
de  nous  réconclliei'  avec  Dieu  et  de  pacifier  nos  cons- 
ciences devant  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle-là 
seule  qui  ait  de  la  conformité  avec  la  pénitence  de 
l'homme-Dieu.  Une  pénitence  imparfaite  ,  tiède  , 
languissante  ;  une  pénitence  lâche  ,  oj\  le  péclieuf 
s'écoute  ,  se  flatte  ,  se  ménage  ;  une  pénitence  com- 
mode 5  et  que  l'on  veut  accorder  avec  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie;  une  pénitence  qui  ne  crucifie  point 
la  chair ,  qui  n'humilie  point  l'esprit  ;  une  pénitence 

(0  MaUii.  3. 


sj6  sur  I.A  NATn  ité 

stérile  et  sans  œuvres ,  c  est  une  pénitence  vaine  :  et 
une  pénitence  vaine,  bien  loin  d'apaiser  Dieu,  ou- 
trage Dieu  ;  bien  loin  de  calmer  nos  consciences  ,  les 
déchire  de  mille  remords;  bien  loin  d'en  faire  cesser 
Jes  inquiétudes  ,  est  elle-même  le  sujet  des  reproches 
intérieurs  les  plus  piquans  et  des  plus  cruelles  alar- 
pies.  Il  nous  faut,  dit  saint  Chrysostôme  ,  une  pé- 
nitence qui  puisse  être  unie  à  celle  de  Jésus-Christ, 
une  pénitence  qui  puisse  être  le  supplément  de  celle 
de  Jésus- Christ ,  une  pénitence  dont  le  pécheur 
puisse  croire  et  se  rendre  témoignage  qu'elle  accom- 
plit, comme  parle  Tapôtre  ,  ce  qui  manque  aux  souf- 
frances de  Jésus-Christ  :  or ,  pour  cela  ,  il  faut  qu'elle 
ait  tous  les  caractères  que  Je  viens  de  marquer,  sin- 
cérité, solidité  ;,  intégrité  ,  sévérité;  et  qu'ainsi  elle 
participe  à  toutes  les  qualités  de  la  pénitence  de 
Jésus-Christ. 

Si  telle  a  été  la  vôtre,  et  si  dans  l'esprit  de  cette 
véritable  pénitence  vous  avez  eu  le  bonheur  d'ap- 
procher dignement  des  saints  mystères  ,  c'est ,  mes 
chers  auditeurs ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous  conso- 
ler, et  de  quoi  je  dois  vous  féliciter.  Vous  êtes  en  paix 
avec  Dieu.  Vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Dieu 
a  ratifié  dans  le  ciel  la  sentence  d'absolution  que  le 
ministre  de  son  sacrement  a  prononcée  sur  la  terre  en 
votre  faveur.  On  vous  a  dit  comme  à  ce  paralytique 
de  l'évangile  :  Allez  ,  ne  péchez  plus  :  Ecce  sanus 
factiis  es,  jam  noli peccare  (i);  mais  aussi  vivez  en 
repos  sur  tout  le  passé;  il  vous  est  remis.  Heureux 
çiat  \  état  préférable  à  toutes  les  fortunes  du  monde  î 

(i)  Joaa.  5. 
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jo  suis  en  paix  avec  Dieu.  Dieu  éloit  mon  ennemi , 
Cl  j'élois  ennemi  de  Dieu  :  mais  enfui  voilà  Dieu  ré- 
concilié avec  moi,  el  me  voilà  réconcilié  avec  Dieu, 
Paix  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  compare  à  un  re- 
pas somptueux  ,  à  un  repas  délicieux  ,  tant  elle  rem- 
plit l'ame  d'une  onction  abondante  et  cousolante. 
Faix  de  Dieu ,  souverainement  désirable  au  pécheur , 
puisque  par  elle  le  pécheur  rentre  auprès  de  Dieu 
dans  tous  les  droits  de  l'innocence  et  de  la  justice. 

Que  si  néanmoins  ,  mon  cher  auditeur,  vous  êtes 
assez  malheureux  pour  n'avoir  fait  qu'une  pénitence 
défectueuse  ,  et  pour  être  encore ,  malgré  votre  pé- 
nitence ,  dans  le  désordre  du  péché,  écoutez  ce  que 
je  vous  annonce;  et,  tout  malheureux  que  vous  êtes, 
ce  que  je  vous  annonce  doit  vous  inspirer  une  hum- 
ble et  une  généreuse  confiance  :  Con\'ertere  ad  Do~ 
minum  Deum  iitum  (i);  convertissez-vous  à  votre 
Dieu.  Faites  pénitence  ;  et  en  la  faisant ,  conformez 
votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'enfant  Jésus; 
unissez  votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'enfant 
Jésus.  Touché  de  ce  que  lui  ont  coûté  vos  péchés , 
ressenlez-les  comme  lui  ;,  pleurez-les  comme  lui , 
joignez  vos  larmes  à  ses  larmes ,  votre  douleur  à  sa 
douleur ,  et  je  vous  réponds  de  la  part  de  Dieu  d'une 
prompte  et  d'une  parfaite  réconciliation.  Telle  est  la 
grâce  qui  vous  est  ollerle.  Serez- vous  assez  aveugles, 
assez  insensés,  assez  réprouvés  pour  la  refuser?  Ce- 
pendant, outre  la  paix  où  nous  rentrons  avec  Dieu, 
le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant  nous  apprend  en- 
core à  conserver  la  paix  avec  nous-mêmes;  et  c'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

(i)  Lament, 
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DEUXIÈME  PARTIE, 

L'homme  en  ëtoit  réduit  à  ce  déplorable  élat  d'être 
dans  une  continuelle  guerre  avec  soi-même  ,  et  de  ne 
pouvoir  se  donner  la  paix  à  soi-même  :  et  ce  qui  sem- 
ble bien  étonnant ,  dans  l'affreux  désordre  oii  il  étoit 
tombé  par  le  péché ,  il  ne  lui  faîloit  pas  moins  un 
médiateur  pour  le  réconcilier  avec  lui-même  que  pour 
le  réconcilier  avec  Dieu.  Or  de  là  je  conclus  que 
Jésus-Christ  est  donc  encore ,  par  cette  même  raison, 
le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix  :  Princeps  pacis  , 
puisque,  dans  le  mystère  de  sa  naissance  ,  il  nous 
apprend  ,  et  par  les  exemples  qu'il  nous  donne ,  et 
par  les  leçons  qu'il  nous  fait ,  le  secret  inestimable 
d'entretenir  la  paix  avec  nous-mêmes  ;  secret  que 
iiuus  avons  tant  d'intérêt  à  découvrir,  et  qu'il  nous 
est  si  important  de  savoir ,  mais  qu'il  n'appartenoit 
qu'à  ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

En  effet ,  jusque-là  les  hommes  l'avoient  ignoré  cet 
art  tout  divin:  séduits  et  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle, 
ils  s  éloient  faussement  persuadés  que  le  plus  sur 
moyen  de  trouver  la  paix  du  cœur  étoit  de  satisfaire 
ses  désirs ,  de  contenter  son  ambition  ,  de  rassasier 
sa  cupidité,  et  pour  cela  d'être  honoré  et  distingué 
dans  le  monde  ,  de  s'enrichir  et  de  vivre  dans  ra])on- 
dance,de  se  pousser,  de  s'élever,  de  s'agrandir. 
Ainsi  l'avoient  cru  et  le  croyoient  tant  de  mondains. 
Or,  en  raisonnaiil  de  la  sorte,  non-seuîenu^-nt ,  dit 
l'Ecrilurc,  ils  s'éloienl  trompés  ,  mais,  en  se  trom- 
pant ^  ili  s'éioicut  rendus  malheureux;  Contriiio  et 
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înfelicitas  in  viis  eoriun  (i).  Pourquoi?  parce  qu'en 
raisonnant  de  la  sorte,  ils  n  avoient  pas  connu  le  che- 
min de  la  paix  :  Et  viam  pacis  non  cognoçerunt  (2), 
Au  lieu  du  repos  intérieur  et  du  calme  qu'ils  se  pro- 
mettoient  dans  leur  opulence  et  dans  leur  élévation  , 
ils  ne  îrouvoient  que  trouble  ,  que  chagrin  ,  qu'afllic- 
îion  d'esprit  :  Contritio  et  Infelicitas,  Tel  étoit  le  sort 
des  partisans  du  monde  ;  et  plût  au  ciel ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  que  ce  ne  liiî  pas  encore  aujourd'hui  le  votre  ! 
Qu'a  fait  Jésus-Chrisi?  il  est  venu  nous  ensei£;ner 
le  chemin  de  la  paix  ,  que  nous  cherchions  et  que 
nous  ne  connoissions  pas.  Lui-même,  qui  dans  l'évan- 
gile s'est  appelé  le  cliemin  :  Ego  sum  via  (3) ,  il  est 
venu  nous  servir  de  guide,  et  nous  montrer  la  route 
par  011  nous  pouvons  immanquablement  arriver  au 
terme  de  cette  bienheureuse  paix.  Lui-même ,  qui 
s'est  appelé  et  qui  est  en  effet  la  vérité  :  Ego  sum  Ve- 
ritas (4)  7  il  est  venu  nous  désabuser  des  erreurs 
grossières  dont  nous  nous  étions  laissé  prévenir  à 
l'égard  de  cette  paix.  Lui-même ,  qui  est  la  vie  :  Ego 
sum  vita  (5)  ,  il  est  venu  nous  faire  goûter  ce  qui 
pouvoit  seul  nous  mettre  en  possession  de  cette  paix. 
Tout  cela  comment?  En  nous  découvrant  dans  le  mys- 
tère de  ce  jour  les  deux  sources  véritables  de  la  paix 
avec  nous-mêmes ,  savoir ,  1  humilité  de  cœur  et  la  pau- 
vreté de  cœur  ,  et  en  détruisant  dans  ce  même  mys- 
tère les  deux  grands  obstacles  à  cette  paix  tant  dé- 
sirée ,  et  néanmoins  si  peu  commune ,  qui  sont  notre 
orgueil  d'une  part ,  et  de  l'autre  notre  attachement 
aux  biens  de  la  terre  :  Veniens  evangelizavit  pacem, 

i    (0  Psal.  10.  ^{■z)lllclcnu—  (5}  Joaft.  i4«~  (4)  IhldciH,—(JS)  Ihidcin. 
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Ne  perdez  rien  d'une  instruclion  si  solide  et  si  édi- 
fiante. 

Oui,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu  homme, 
en  naissant  parmi  les  hommes  ,  nous  prêche  haute- 
ment, par   son   exemple,  ce   qu'il  devoit  dans  la 
suite  établir  pour  fondement  de  toute  sa  doctrine. 
Discite  à  me ,  quia  mi  lis  sum  et  humilis  corde  ;  et 
inçenietis  requiem  animahus  restris  (i)  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  lunnble  de  cœur;  et  tenez  pour 
certain  que  par  là  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  Oracle  ,  dit  saint  Augustin  ,  d'où  devoit  dé- 
pendre, non-seulement  notre  sainteté,  mais  notre 
félicité  dans  la  vie.  Car  il  est  évident ,  mes  frères ,  que 
ce  qui  nous  empi^che  tous  les  jours  de  trouver  ce 
repos  de  l'ame  si  estimable  ,  et  sans  quoi  tous  les 
autres  biens  de  la  vie  nous  deviennent  inutiles  ,  c'est 
l'opposition  secrète  que  nous  avons  à  Ihumilité  chré- 
tienne. Pteconnoissons-le  avec  douleur ,  et  gémissons- 
en  devant  Dieu.  Ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix 
à  notre  cœur  ,  et  ce  qui  nous  met  dans  l'impuissance 
de  la  conserver,  c'est  l'orgueil  dont  nous  sommes 
remplis  et  qui  nous  enfle  ;  cet  orgueil ,  qui  nous  fait 
croire  en  tant  d'occasions  qu'on  ne  nous  rend  pas  ce 
qui  nous  est  dû,  qu'on  n'a  pas  pour  nous  assez  d'égards, 
qu'on  ne  nous  considère  pas  autant  que  nous  le  méri- 
tons. Car  de  là  naissent  les  mélancolies  et  les  tris- 
tesses ,  de  là  les  désolations  et  les  désespoirs ,  de  là  les 
aigreurs  et  les  emportemens  :  les  tristesses ,  quand 
nous  nous  voyons  maltraités;  les  désespoirs,  quand 
nous  nous  croyons  méprisés;  les  emportemens,  quand 
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lions  nous  prétendons  insultés  et  outragés  :  Dieu  pre- 
nant plaisir  ,  dit  saint  Chrysostome  ^  à  punir  notre 
orgueil  par  notre  orgueil  même ,  et  se  servant  de  notre 
amour-propre  pour  nous  faire  soiiiFrir,  quand^  par 
un  excès  de  délicatesse  et  de  sensibilité  dont  notre 
orgueil  est  le  principe ,  nous  ne  voulons  rien  souflVir. 
Si  nous  étions  humbles,  et  humbles  de  cœur,  nous 
serions  à  couvert  de  tous  ces  chagrins.  Au  milieu  des 
contradictions  et  des  adversités ,  l'humilité  nous  tien- 
droit  dans  une  situation  tranquille.  Quelque  injustice 
qu'on  pût  nous  faire  ,  et  que  l'on  nous  fît ,  l'humilité 
nous  consoleroit ,  l'humilité  nous  affermiroit,  l'hu- 
milité calmeroit  ces  orages ,  réprimeroit  ces  mouve- 
mens  déréglés  qui  bouleversent  une  ame ,  si  je  puis 
ainsi  m'exprimer  ,  et  qui  lui  causent  de  si  grandes 
agitations. 

Ah  !  chrétiens,  méditons  bien  ce  point  important. 
Examinons  bien  ,  et  demandons-nous  à  nous-mêmes 
pourquoi  nous  nous  troublons  si  aisément?  Pourquoi, 
au  moindre  soupçon  d  un  mépris  souvent  imaginaire, 
nous  nous  piquons  si  vivement  ?  Pourquoi ,  sur  w\\ 
vain  rapport  d'une  parole  dite  contre  nous  par  im- 
prudence et  par  légèreté  ,  nous  nous  affligeons,  nous 
nous  alarmons  ,  nous  nous  irritons  :  Quare  tristis  es 
anima  mea ,  et  quare  conturhas  me  (i  )  /*  c'est  la  ques- 
tion que  se  faisoit  à  lui-même  le  prophète  royal ,  et 
que  peut  se  faire  à  toute  heure  1  homme  superbe  avec 
beaucoup  plus  de  sujet.  Pourquoi,  mon  ame,  êles- 
yous  triste,  et  d'où  vient  que  vous  me  troublez? 
Nous  n'en  trouvons  point  d'autre  raison  que  ce  fonds 
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d'orgueil  avec  lequel  nous  sommes  nés,  et  que  nous 
avons  toujours  entretenu  ,  bien  loin  de  travailler  à 
le  détruire.  Voilà  ,  hommes  du  siècle  qui  m'écoulez , 
ce  qui  vous  rend  incapables  de  goûter  celle  paix  qui 
de  votre  aveu  néanmoins  est,  après  votre  salut ,  le 
souverain  bien.  Vous  la  désirez  préférablemenl  à  tout , 
puisque  vous  ne  désirez  tout  le  reste  que  pour  y  par- 
venir. Cependant  vous  n'y  parvenez  jamais  :  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  à  celte  ambition  qui 
vous  possède  ,  et  à  laquelle  vous  vous  êtes  comme 
livrés;  à  celte  ambition  qui,  malgré  tant  de  biens 
dont  Dieu  vous  a  comblés  dans  la  vie  ,  vous  em- 
pêche d'être  jamais  conlensde  ce  que  vous  êtes,  et 
vous  porte  toujours  à  vouloir  être  ce  que  vous  n'êtes 
pas  ;  à  celle  ambition  qui ,  par  la  plus  monstrueuse 
ingratitude  envers  la  Providence ,  vous  fait  compter 
pour  rien  tout  ce  que  vous  avez  ,  et  toujours  aspirer 
à  ce  que  vous  n'avez  pas,  jusques  à  vous  fatiguer 
pour  cela  sans  relâche^  jusques  à  vous  crucifier  vous- 
mêmes;  à  cette  ambition  qui  fait  naître  dans  votre 
cœur  tant  de  basses  et  de  honteuses  jalousies,  qui 
des  prospérités  d'autrui  vous  îàh  de  si  amers  sujets 
de  douleur ,  qui  vous  jette  en  de  si  vlolens  transports 
quand  on  s  oppose  à  vos  desseins ,  qui  vous  inspire 
de  si  mortelles  aversions  quand  on  traverse  vos  entre- 
prises. Je  le  répète,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous 
l'imprimer  dans  l'esprit,  c'est  là  que  le  mal  réside  ; 
c'en  est  là  le  principe  et  la  racine. 

Quand  vous  aurez  une  bonne  fois  renoncé  à  cette 
passion  ;  quand  ,  par  une  modération  chrélienne  et 
sage,  vous  saurez,  vous  tenir  dans  le  rang  oi^i  Dieu 
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TOUS  a  places  ;  quand ,  par  une  juslice  que  vous  ne 
vous  rendez  pas  et  qu'il  faudroit  vous  rendre  ,  vous 
reconnoîtrez  que  Dieu  n'en  a  que  trop  fait  pour  vous, 
dès-là  vous  posséderez  ce  trésor  de  la  paix  que  vous 
avez  en  vain  cherché  jusqu'à  présent,,  parce  que  vous 
lie  l'avez  pas  cherché  où  il  est.  C'est-à-dire ,  dès-là 
vous  bénirez  Dieu  dans  votre  condition  sans  envier 
celle  des  autres.  Dès-là ,  soumis  à  Dieu  ,  vous  ne  pen- 
serez plus  qu'à  vous  sanctifier  dans  votre  état ,  sans 
courir  éternellement  après  \\^  fantôme  que  vous  vous- 
figurez  comme  un  bonheur  parfait,  mais  dont  la  chi- 
mérique espérance  ne  sert  qu'à  vous  tourmenter. 
Dès-là,  contens  de  votre  fortune,  vous  en  jouirez; 
paisiblement ,  et  avec  action  de  grâces  ;  vous  ne  vous, 
appliquerez  qu'à  en  bien  user ,  et  vous  ne  craindrez 
rien  autre  chose  que  d'en  faire  un  criminel  abus. 
Dès-là ,  chargés  de  l'établissement  de  vos  familles , 
après  avoir  fait  en  chrétiens  tout  ce  qui  dépendra  de 
vous  pour  y  pourvoir,  vous  vous  en  reposerez  sur 
cette  aimable  Providence  dans  le  sein  de  laquelle, 
comme  dit  l'apôtre ,  nous  devons  jeter  toutes  nos 
inquiétudes,  comptant  et  pouvant  compter  avec  as- 
surance que  si  nous  lui  sommes  fidèles  ,  elle  ne  nous 
manquera  pas  :  Omnem  solUcitudinem  vesircnn  pro- 
ji fientes  in  eum  (i).  Dès-là,  affranchis  delà  servi- 
tude et  de  l'esclavage  du  monde,  vous  attendrez  tout 
de  Dieu  ;  vous  ne  mettrez  votre  appui ,  votre  con- 
fiance qu'en  Dieu  ;  vous  entrerez  dans  la  sainte  et 
heureuse  liberté  des  enfans  de  Dieu  :  tous  les  nuages 
se  dissiperont,  toutes  les  tempêtes  se  calmeront,  et 
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mi  moment  de  celte  paix  secrète,  que  votre  orgueil 
a  tant  de  fois  troublée ,  vous  dédommagera  bien  des 
faux  avantages  où  il  visoit ,  et  des  vaines  prétentions 
qui  vous  cxposoient  à  de  si  fâcheux  retours  et  à  de  si 
rudes  combats. 

Or ,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  vous  dit  aujour- 
d'hui :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  ; 
Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  Et 
ne  regardons  pas  cette  humilité  de  cœur  comme  une 
foiblesse  :  c'a  été  la  vertu  d'un  Dieu  :  et  c'est  la  vertu 
des  forls,  la  vertu  des  sages,  la  vertu  des  âmes  sen- 
sées, et  par-dessus  tout  la  vertu  des  élus  de  Dieu. 
Apprenez-la  donc  (écoutez  toujours  votre  maître), 
et  apprenez-la  de  moi ,  puisqu'il  n'y  a  que  moi  de 
qui  vous  puissiez  l'apprendre  ,  et  que  toute  la  philo- 
sophie n'a  point  été  jusque-là.  Apprenez-la  de  moi, 
qui  ne  suis  venu  que  pour  vous  en  faire  des  leçons  , 
et  qui,  pour  vous  la  mieux  persuader,  me  suis  hu- 
milié et  anéanti  moi-même.  C'est-à-dire,  apprenez 
de  moi  que  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que  la 
paix  et  l'orgueil  ;  que  voire  cœ^ur ,  quoi  que  vous  fas- 
siez, et  quoi  que  le  monde  fasse  pour  vous  ,  ne  sera 
iamaisctmlent ,  tandis  que  la  vanité  ,  que  l'ambition  , 
que  l'amour  de  la  gloire  y  régnera  :  par  conséquent , 
que  pour  trouver  sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de 
la  félicité  humaine;  que  pour  avoir  celte  paix  de 
l'ame,  qui  est  par  excellence  le  don  de  Dieu  ,  il  faut 
être  Innnble  ,  et  sincèrement  hnmble,  et  solidement 
humble  :  Discitr  à  me  quia  mi/is  si/m  et  humilis 
corde  ^  et  irwenirtis  requiem  animabu.s  vestris. 

Car  c'esl-là ,  mes  frères ,  dit  saint  Bernard ,  ce  que 
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îa  sagesse  de  Dieu  incarne'e  a  prétendu  nous  déclaret 
dans  cet  auguste  mystère.  Parce  que  nous  sorames 
charnels  ,  et ,  comme  tels ,  accoutumés  à  ne  rien  com- 
prendre que  de  charnel  ,  le  Verbe  de  Dieu  a  bien 
voulu  lui-même  se  faire  chair  pour  venir  nous  ap- 
prendre sensiblement ,  et ,  selon  l'expression  de  cô 
Père ,  charnellement,  que  l'humilité  est  la  seule  voie 
qui  conduit  à  ce  repos  du  cœur  si  salutaire  ,  et  même 
absolument  si  nécessaire  pour  notre  sanctification* 
Quand  ce  ne  seroit  donc,  conclut  saint  Bernard ,, 
que  pour  nous-mêmes  ,  rendons-nous  aujourd'hui 
dociles  aux  enseignemens  de  ce  Sauveur,  et  écou- 
tons-le ce  Verbe  divin ,  au  moins  dans  l'élat  de  sa 
chair  :  Qiiia  niJiil  prœier  carnem  audire  paieras , 
ecce  Verhum  caro  factum  est  ;  audias  iîlud ,  çel  in 
carne  (i)  ;  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Il  nous  fait  encore ,  chrétiens  ,  une  seconde  leçon 
non  moins  importante.  Car  ,  quelle  est  l'autre  source 
de  ces  combats  intérieurs  et  de  ces  guerres  intestines 
qui  nous  déchirent  si  cruellement  ?  convenez-en  avec 
moi  ;  c'est  la  cupidité ,  l'envie  d'avoir ,  un  malheu- 
reux et  damnable  attachement  aux  biens  de  la  terre; 
Vous  y  cherchez  les  douceurs  de  la  vie ,  et  l'ardeur 
extrême  qui  vous  brûle  en  fait  le  tourment  de  votre 
vie.  En  effet ,  quels  soins  empressés  pour  les  acqué- 
rir !  quelles  peines  pour  les  conserver  !  quelles  fray^eurâ 
au  moindre  danger  de  les  perdre  !  quels  désirs  insa- 
tiables de  les  augmenter!  quels  chaguns  de  n'eil 
avoir  pas  assez  pour  satisfaire  ou  à  vos  prétendus 
besoins,  ou  à  vos  dépenses  superflues  !  quelle  don- 

(i)  Bcrnardi 
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nu  moment  de  celte  paix  secrète,  que  votre  orgueil 
a  tant  de  fois  troublée ,  vous  dédommagera  bien  des 
faux  avantages  où  il  visoit,  et  des  vaines  prétentions 
c[ui  vous  exposoient  à  de  si  fâcheux  retours  et  à  de  si 
rudes  combats. 

Or ,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  vous  dit  aujour- 
d'hui :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  : 
Dis  ci  te  à  me  quia  mitis  sum  et  hiimilis  corde.  Et 
ne  regardons  pas  celle  humilité  de  cœur  comme  une 
foiblesse  :  c'a  été  la  verlu  d'un  Dieu  :  et  c'est  la  vertu 
des  forts,  la  verlu  des  sages,  la  verlu  des  âmes  sen- 
sées, et  par-dessus  tout  la  vertu  des  élus  de  Dieu. 
Apprenez-la  donc  ( écoutez  toujours  votre  maître), 
et  apprenez-la  de  moi ,  puisqu'il  n'y  a  que  moi  de 
qui  vous  puissiez  l'apprendre  ,  et  que  toute  la  philo- 
sophie n'a  point  été  jusque-là.  Apprenez-la  de  moi, 
qui  ne  suis  venu  que  pour  vous  en  faire  des  leçons  , 
et  qui,  pour  vous  la  mieux  persuader,  me  suis  hu- 
milié et  anéanti  moi-même.  C'est-à-dire,  apprenez 
de  moi  que  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que  la 
paix  et  l'orgueil  ;  que  votre  cœur ,  quoi  que  vous  fas- 
siez, et  quoi  que  le  monde  fasse  pour  vous  ,  ne  sera 
jamais  content ,  tandis  que  la  vanité  ,  que  l'ambition  , 
que  l'amour  de  la  gloire  y  régnera  :  p.ir  conséquent , 
que  pour  trouver  sur  la  terre  k  centre  el  le  point  de 
la  félicité  humaine  ;  que  pour  avoir  cette  paix  de 
l'ame,  qui  est  par  excellence  le  don  de  Dieu  ,  il  faut 
être  humble  ,  et  sincèrement  hnmble,  et  solidement 
humble  :  Discite  à  irie  quia  niilis  sum  et  Jiumilis 
corde  ^  et  invenietis  requiem  anif7iabus  çestris. 

Car  c'esl-là ,  uu;s  frères ,  dit  saint  Bernard ,  ce  que 
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la  sagesse  de  Dieu  incarnée  a  prétendu  nous  déclarer 
dans  cet  auguste  mystère.  Parce  que  nous  somni.es 
charnels  ,  et ,  comme  tels ,  accoutumés  à  ne  rien  com- 
prendre que  de  charnel  ,  le  Verbe  de  Dieu  a  bien, 
voulu  lui-même  se  faire  chair  pour  venir  nous  ap-^ 
prendre  sensiblement ,  et ,  selon  l'expression  de  ce 
Père ,  charnellement,  que  Ihumilité  est  la  seule  voie 
qui  conduit  à  ce  repos  du  cœur  si  salutaire  ,  et  même 
absolument  si  nécessaire  pour  notre  sanctification» 
Quand  ce  ne  seroit  donc,  conclut  saint  Bernard^ 
que  pour  nous-mêmes  ,  rendons-nous  aujourd'hui 
dociles  aux  enseignemens  de  ce  Sauveur,  et  écou-» 
tons-le  ce  Verbe  divin ,  au  moins  dans  l'état  de  sa 
chair  :  Qiiia  nihil  prœter  carnem  audire  paieras  , 
ecce  Verhum  cm^o  factum  est  ;  audias  iîlud ,  çel  in 
carne  (i)  ;  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Il  nous  fait  encore ,  chrétiens  ,  une  seconde  leçoit 
non  moins  importante.  Car  ,  quelle  est  l'autre  source 
de  ces  combats  intérieurs  et  de  ces  guerres  intestines 
qui  nous  déchirent  si  cruellement  ?  convenez-en  avec 
moi  ;  c'est  la  cupidité  ,  l'envie  d'avoir ,  un  malheu- 
reux et  damnable  attachement  aux  biens  de  la  terre; 
Vous  y  cherchez  les  douceurs  de  la  vie ,  et  l'ardeur 
extrême  qui  vous  brûle  en  fait  le  tourment  de  votre 
vie.  En  effet ,  quels  soins  empressés  pour  les  acqué- 
rir !  quelles  peines  pour  les  conserver  !  quelles  fray^urâ 
au  moindre  danger  de  les  perdre  !  quels  désirs  insa- 
tiables de  les  augmenter!  quels  chaguns  de  n'eit 
avoir  pas  assez  pour  satisfaire  ou  à  vos  prétendus 
besoins ,  ou  à  vos  dépenses  superflues  !  quelle  dou- 
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leur ,  quel  accablemenl ,  quelle  consternation,  quand 
malgré  vous  ils  vous  échappent  des  mains,  et  qu'une 
mauvaise  afîaire ,  qu'un  accident  imprévu  vous  les 
enlève  !  qui' i  le  honte  de  tomber  par  là,  non-seule- 
raent  dans  la  disette ,  mais  dans  l'humiliation  !  quels 
regrets  du  passé!  quelles  alarmes  sur  le  présent! 
quelles  inquiétudes  sur  Tavenir ,  au  milieu  de  tant 
de  risques  inévitables  dans  le  commerce  du  monde, 
au  milieu  de  tant  de  révolutions  et  de  revers  dont 
vous  êtes  témoins  ,  et  à  quoi  tous  les  jours  vous  vous 
trouvez  vous-mêmes  exposés! 

Le  remède ,  c'est  le  détachement  évangélique.  Don- 
nez-moi un  homme  pauvre  de  coeur ,  rien  ne  sera  ca- 
pable de  l'altérer;  c'est-à-dire,  donnez -moi  un 
homme  vraiment  détaché  des  biens  sensibles ,  à  quel- 
que épreuve  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  mettre  ,  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  dans  l'indi- 
gence comme  dans  l'abondance  ,  il  jouira  d  une  paix 
profonde.  Usant  de  ses  biens  comme  n'en  usant  pas, 
et,  selon  la  maxime  de  saint  Paul,  les  possédant 
comme  ne  les  possédant  pas,  il  sera  disposé  à  tous 
les  événemenS.  Tranquille  comme  Job  ,  et  inébran- 
lable au  milieu  des  calamités  du  monde,  il  se  sou- 
tiendra par  la  grande  pensée  dont  ce  saint  homme 
étoil  pénétré,  et  qui  conservoit  le  calme  dans  son 
ame.  Si  hona  siiscepimus  de  manu  Domini ,  mala 
quare  non  suscîpiamiis  (i)?  Si  nous  avons  reçu  les 
biens  de  la  main  du  Seigneur  ,  pourquoi ,  avec  la 
même   soumission  ,   n'en   recevrions-nous    pas   les 
maux  ?  Dans  les  disgrâces  el  dans  les  pertes  ,  préparé 

(i)  JoIj.  2. 
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comme  Job  à  les  supporter,  il  dira  avec  lui  ;  Domi- 
nus dédit  i  Domimis  ahstul'u{y);  c'éloit  le  Seigneur 
qui  me  les  avoit  donnes ,  ces  biens  ;  c'est  lui  qui 
me  les  a  ôtés  :  il  ne  m'est  rien  arrivé  que  ce  qu'il  a 
voulu  ;  que  son  nom  soit  à  jamais  béni  :  Sit  nomen 
Domifii  henedictum  (2).  Heureux  état  !  solide  et 
ferme  soutien  !  ressource  centime  les  malheurs  de  la 
vie,  toujours  prête  et  qui  ne  peut  jamais  manquer. 
Or  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  aujourd'hui 
vous  apprendre  par  un  exemple  bien  plus  propre  en- 
core à  vous  convaincre  et  à  faire  impression  sur  vos 
esprits  ,  que  celui  de  Job.  C'est  ce  que  vous  prêche 
i'éiable ,  la  crèche ,  les  langes  de  cet  enfant-Dieu  : 
Hoc  nohis prœdicat  stahulum  ,  hoc  clamât prœsepe  , 
hoc  panni  e^angelizant  (3).  C'est  lui  qui  vous  ap- 
prend que  les  pauvres  de  cœur  sont  heureux ,  et  qu'il 
n'y  a  même  dans  la  vie  que  les  pauvres  de  coeur  qui 
soient  heureux  et  qui  le  puissent  être  :  Beati  pau- 
peres  spirilu  (4)  ;  qu'une  partie  donc  ,  mais  une 
partie  essentielle  de  notre  béatitude  sur  la  terre ,  est 
d'avoir  le  cœur  libre  et  dégagé  de  l'attachement  aux 
biens  de  la  fortune.  Il  ne  commence  pas  seulement  à 
l'enseigner  ,  mais  à  le  persuader  au  monde.  En  effet , 
à  peine  a-t-il  paru  dans  le  monde  avec  toutes  les 
marques  de  la  pauvreté  dont  il  est  revêtu,  que  je  vois 
des  pauvres ,  ce  sont  les  pasteurs ,  non-seulement 
soumis  et  résignés,  mais  bénissant,  mais  glorifiant 
Dieu  dans  leur  état;  des  pauvres  qui,  touchés  de  ce 
qu  ils  ont  vu  en  Bethléem,  s'en  retournent,  quoique 
pauvres,  comblés  de  joie;  des  pauvres  contens  de 

^1)  Jol).  1,  —  (2)  Ibidem,  —  (3)  Berqard,  —  (4)  Mafth.  5. 
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leur  sort ,  et  ne  portant  nulle  envie  aux  riches  de 
Jérusalem  ,  parce  qu'ils  ont  connu  dans  la  personne 
de  ce  divin  enfant  le  bonheur  et  les  prérogalives  in- 
finies de  leur  condition  :  Et  revcrsi  sunt  pastores 
glorijicantes  et  laudantcs  Beum  (i).  A  peine  a-l-il 
paru  dans  l'étable ,  que  je  vois  des  riches ,  ce  sont 
les  mages ,  qui,  bien  loin  de  mettre  leur  cœur  dans 
leurs  richesses,  viennent  mettre  leurs  richesses  à  ses 
pieds  ;  qui  se  font  eii.  sa  présence  un  mérite  de  les 
mépriser ,  d'y  renoncer ,  de  s'en  dépouiller.  Les  uns 
et  les  autres  heureux  ^  parce  qu'en  se  conformant  à 
ce  Dieu  pauvre ,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de  la  paix. 
Crèche  adorable  de  mon  Sauveur ,  c'est  loi  qui  me 
.fais  aujourd'hui  goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie  ; 
c'est  toi  qui  m'en  découvres  le  trésor  ;  c'est  toi  qui 
me  la  rends  précieuse  et  vénérable  ;  c'est  toi  qui  me 
la  fais  préférer  à  tous  les  établissemens  et  à  toute 
l'opulence  du  monde.  Confondez-moi ,  mon  Dieu  , 
si  jamais  ces  senlimens  ,  seuls  dignes  de  vous  ,  seuls 
dignes  de  ma  profession ,  et  si  nécessaires  enfin  pour 
mon  repos  ,  sortoient  de  mon  cœur.  Vous  les  y  avea 
conservés  jusqu'à  présent,  Seigneur  ,  et  vous  les  y 
conserverez.  Cependant ,  cette  paix  avec  nous-mêmes , 
toute  avantageuse  qu'elle  est ,  ne  suffit  pas  encore  , 
si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  prochain  :  et  c'est 
la  troisième  instruction  que  nous  devons  tirer  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  comme  vous  l'allez  voir 
dans  la  dernière  partie. 

(i)  Lu«.  2. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruil  de  la  charité  ; 
et  la  charité ,  selon  saint  Paul ,  est  l'abrégé  de  la  loi 
chrétienne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  même 
apôtre  nous  a  marqué  ,  comme  un  des  caractères  les 
plus  essentiels  de  l'esprit  chrétien ,  le  soin  de  con- 
server la  paix  avec  tous  les  hommes  ,  puisqu'il  est 
évident  que  tous  les  hommes  sont  compris  sous  le 
nom  de  prochain.  Si  Jieri potest ,  quod  ex  vohis  est , 
ciim  omnibus  Jiominihus  pacem  hahentes  (  i  )  :  Si 
cela  se  peut ,  disoit-il  aux  Piomains  en  les  instruisant  et 
en  les  formant  au  christianisme  ;  si  cela  se  peut ,  et 
autant  qu'il  est  en  vous  ,  vivez  en  paix  avec  tout  le 
monde  :  voilà  l'esprit  de  votre  religion  ,  et  par  où 
l'on  reconnoîtra  que  vous  êtes  les  disciples  de  celui 
qui ,  dès  son  berceau  ,  a  été  le  prince  et  le  Dieu  de 
la  paix. 

Pesons  bien  ces  paroles  ,  qui  sont  substantielles  : 
Si  Jieri  potest  ;  si  cela  se  peut:  l'impossibilité ,  dit 
saint  Chrysoslôme ,  est  la  seule  excuse  légitime  qui 
puisse  devant  Dieu  nous  disculper ,  quand  nous  ne 
vivons  pas  avec  nos  frères  dans  une  paix  et  une 
union  parfaite  ;  et  hors  l'impuissance  absolue  ,  toute 
autre  raison  n'est  qu'un  vain  prétexte  dont  nous  nous 
flattons  5  mais  qui  ne  servira  qu'à  nous  confondre 
au  jugement  de  Dieu.  Quod  ex  vohis  est  ;  autant 
qu'il  est  en  vous  :  en  sorte  que  nous  puissions  sin- 
cèrement protester  à  Dieu  ,  que  nous  puissions  nous 
rendre  à  nous-mêmes  témoignage  qu'il  n'a  jamais 

(1)  Rom.  12. 
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tenu  à  nous ,  jamais  dépendu  de  nous  que  nous  n'eus- 
sions avec  nos  frères  celte  paix  solide  fondée  sur  la 
charité  ;  l'ayant  ardemment  désirée ,  l'ayant  de  bonne 
foi  recherchée  ;  ayant  toujours  été  préparés  et  d'es- 
prit et  de  cœur  ,  à  ne  rien  épargner  pour  y  par- 
venir ;  Cum  omnibus  ;  la  paix  avec  tous  ,  sans  en 
excepter  un  seul  :  l'exclusion  d'un  seul  sufTii  pour 
nous  rendre  prévaricateurs  et  sujets  à  toutes  les  peines 
dont  Dieu  menace  ceux  qui  troublent  ou  qui  rom- 
pent la  paix.  Rompre  la  paix  avec  un  seul  ,  c'est  , 
selon  Dieu  ,   quelque  chose  d'aussi  mortel  que  de 
violer  un  seul  commandement.  La  paix  avec  tous , 
un  seul  excepté  ,  nous  devient  donc  inutile  pour  le 
salut  ;  et  ce  seul  que  nous  exceptons  ,  doit  s'élever 
pour  demander  vengeance  contre  nous  au  dernier 
jour  :  Cum  omnibus  hominibus  ;  la  paix  avec  tous 
les  hommes  ,  même  avec  ceux  qui  y  sont  plus  op- 
posés et  qui  ne  la  veulent  pas  ,  les  forçant  par  notre 
conduite  à  la  vouloir  ;  et ,  à  l'exemple  de  David  , 
gardant  un  esprit  de  paix  avec  les  ennemis  de  la  paix  : 
Cmn  his  qui  oderunt  paccm  ,  cram  pacijicus  (i). 
Car  ,  comme  ajoute  saint  Chrysostôme ,   vivre  en 
paix  avec  des  âmes  pacifiques ,  avec  des  esprits  mo- 
dérés ,  avec  des  humeurs  sociables,  à  peine seroit-ce 
ime  vertu  de  philosophe  et  de  païen  ,   beaucoup 
moins  doit-elle  passer  pour  une  vertu  surnaturelle  et 
chrétienne.  Le  mérite  de  la  charité,  disons  mieux, 
le  devoir  de  la  charité  est  de  conserver  la  paix  avec 
des  hommes  dilïiciles  >  fâcheux ,  emportés.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  peut  arriver ,  et  parce  qu'en  effet  il  ar- 

(i)  Psalm.  119. 
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rive  tous  les  jours  ,  que  les  plus  emportés  et  les  plus 
fâcheux  ,  les  plus  dllTiciles  et  les  plus  chagrins,  sont 
justement  ceux  avec  qui  uous  devous  vivre  dans  une 
plus  étroite  société  ;  ceux  dont  il  nous  est  moins 
possible  de  nous  séparer  ;  ceux  à  qui ,  daus  Tordre 
de  Dieu  ,  nous  nous  trouvons  attachés  par  des  liens 
plus  indissolubles.  Il  faut  donc  ,  dit  ce  saint  docteur , 
que  par  rapport  même  à  ces  sortes  d'esprits  ,  nous 
ayons  un  principe  de  paix  sur  quoi  puisse  être  soli- 
dement établie  la  tranquillité  du  commerce  ,  que  la 
charité  chrétienne  doit  maintenir  entre  eux  et  nous. 
Or  5  quel  est-il  ce  principe  ?  le  voici.  Une  sainte 
conformité  avec  Jésus-Christ  naissant.  Entrons  dans 
son  cœur  ;  prenons-en  les  sentimens  ;  tâchons  à  nous 
mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que  lui  ;  contem- 
plons son  éiable  et  approchons  de  sa  crèche.  Rem- 
plissons-nous des  vives  lumières  qu'il  répand  dansf 
les  âmes  ,  et  comprenons  bien  surtout  deux  choses  i 
premièrement ,  c'est  un  Dieu  qui ,  pour  témoigner 
aux  hommes  sa  charité  ,  commence  par  se  dépouiller 
pour  eux  de  tous  ses  intérêts  ;  secondement,  c'est 
un  Dieu  qui ,  pour  gagner  nos  cœurs ,  nous  prévient , 
suivant  le  langage  du  prophète,  de  toutes  les  béné- 
dictions de  sa  douceur,  et  qui  s'attendrit  pour  nous 
jusqu'à  se  revêtir,  tout  Dieu  qu'il  est,  de  notre  hu- 
manité :  disons  mieux ,  et  dans  un  sens  plus  propre 
à  mon  sujet,  jusqu'à  devenir  personnellement  pour 
nous ,  comme  parle  l'apôtre  ,  la  bénignité  ,  et  l'huma- 
nité même  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas  (i). 
Deux  moyens  qu  il  nous  présente  pour  entretenir 

<0  lit.  5. 
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une  paix  éternelle  avec  nos  frères  :  désintéressement 
et  douceur.  Dépouillons-nous  en  faveur  de  nos  frères 
de  certains  intérêts  qui  nous  dominent  ;  soyons  ,  k 
l'égard  de  nos  frères ,  doux  et  humains  ;  plus  d'ini- 
initié  alors,  plus  de  divisions;  paix  inviolable,  paix 
inaltérable.  Quel  bonlieur  pour  moi ,  et  quel  avan- 
tage pour  vous  ,  si  je  pouvois  ,  en  finissant  ,  vous 
persuader  ces  deux  devoirs  si  indispensables  dans  la 
religion  que  nous  professons  ,  et  si  nécessaires  dans 
tous  les  états  de  la  vie  !  Ceci  demande  une  réflexion 
toute  nouvelle. 

C'est  ,  dis  -  je  ,  un  Dieu  qui  ,  par  amour  pour 
îious,  et  pour  témoigner  aux  hommes  son  immense 
charité  ,  se  dépouille  de  tous  ses  intérêts;  qui,  de 
maître  qu'il  étoit ,  se  fait  obéissant  ;  de  grand  qu'il 
étoit ,  se  fait  petit;  de  riche  qu'il  étoit,  se  fait  pauvre  : 
Quoniam  propter  s^os  egenus  factus  est,  ciim  esset 
dives  (i).  Et  je  prétends  que  ce  désintéressement 
est  le  plus  prompt  et  le  plus  infaillible  moyen  pour 
concilier  les  cœurs  ^  et  pour  nous  unir  tous  dans  une 
paix  solide  et  durable. 

Car ,  comme  raisonne  saint  Bernard  ,  prétendre 
vivre  en  paix  avec  nos  frères  ,  sans  qu'il  nous  en 
coûte  rien  ,  sans  vouloir  leur  sacrifier  rien  ,  sans 
jaxnais  leur  céder  en  rien  ,  sans  nous  incommoder 
pour  eux  ,  ni  nous  relâcher  sur  rien  :  nous  flatter 
d'avoir  cette  charité  chrétienne  qui  est  Le  lien  de  la 
paix ,  et  cependant  être  toujours  aussi  entiers  dans 
nos  prétentions  ,  aussi  jaloux  de  nos  droits  ,  aussi 
déterminés  à  n'eu  rien  rabattre  ,   aussi  vifs  sur  le 

(i)  2.  Cor.  8. 
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point  d^honneur  ,  aussi  allachés  à  nous  -  mêmes  ; 
abus  ,  mes  chers  auditeurs  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  le 
Dieu  de  la  paix  nous  l'a  enseigné.  11  ne  falloil  point 
pour  cela  qu'il  vînt  au  monde  ,  ni  qu  il  nous  servît 
de  modèle.  Nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exem- 
ples de  cette  charité  intéressée.  Il  étoit  inutile  que 
ce  Dieu  fait  homme  nous  apportât  un  commande- 
ment nouveau;  de  tout  temps  les  hommes  s'étoient 
aimés  de  la  sorte  les  uns  les  autres ,  et  cette  préten- 
due charité  étoit  aussi  ancienne  que  le  monde;  mais 
aussi  le  monde ,  avec  cette  charité  prétendue ,  n'avoit 
jamais  été ,  ni  ne  pouvoit  jamais  être  en  paix. 

C'est  l'intérêt ,  chrétiens ,  qui  nous  divise.  Otez  la 
propre  volonté  ,  disoit  saint  Bernard,  il  n'y  aura  plus 
d'enfer  ;  et  moi  je  dis  ;  Otez  l'intérêt  propre ,  ou  plu- 
tôt la  passion  de  l'intérêt  propre  ,  et  il  n'y  aura  plus 
parmi  les  hommes  de  dissensions,  plus  de  querelles, 
plus  de  procès  ,  plus  de  discordes  dans  les  familles , 
plus  de  troubles  dans  les  communautés ,  plus  de  fac- 
tions dans  les  Etats  :  la  paix  avec  la  charité  régnera 
partout.  Elle  régnera  entre  vous  et  ce  parent,  entre 
vous  et  ce  frère  ,  cette  sœur  ,  entre  vous  et  cet  ami, 
ce  voisin  ,  ce  concurrent.  Dès  que  vous  voudrez  pour 
lui  vous  déporter  de  tel  et  tel  intérêt  ^  qui  fait  contre 
vous  son  chagrin ,  dès- là  vous  aurez  avec  lui  la  paix  ; 
et  souvent  même  ,  selon  le  monde  ,  la  paix  que  vous 
aurez  avec  lui  vaudra  mieux  pour  vous  que  l'intérêt 
qu'on  vous  disputoit  et  à  quoi  vous  renoncez.  Dé- 
tachés de  nos  intérêts  ,  nous  ne  contesterons  avec 
personne  ,  nous  ne  nous  brouillerons  avec  personne, 
nous  ne  romprons  avec  personne  ;  et.  par  une  infail- 
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même  après  avoir  été  l'agresseur  ,  vous  conservez 
contre  lui  de  scandaleux  et  d  éternels  rcssentimens: 
n'est-ce  pas  renverser  tous  les  principes  du  christia- 
nisme ,  et  vous  exposer  à  de  terribles  malédictions 
du  ciel  ? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui ,  pour  vous  gagner , 
vous  comble  des  bénédictions  de  sa  douceur;  un  Dieu 
qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable  ,  quitte  tout  l'appa- 
reil de  la  majesté ,  et  qui  s'humanise  non-seulement 
jusqu'à  paroître ,  mais  jusqu'à  devenir  en  effet  homme 
comme  vous;  un  Dieu  ,  qui ,  sous  la  forme  d'un  en- 
fant, vient  s'attendrir  sur  vous  de  compassion,  et 
pleurer,  non  pas  ses  misères,  mais  les  vôtres.  Car  c'est 
ainsi ,  dit  S.  Pierre  Chrysologue  ,  qu'il  a  voulu  naître , 
parce  qu'il  a  voulu  être  aimé  :  Sic  nasci  voliiit ,  qui 
voluit  amari  (i).  Parole  louchante  et  digne  de  toutes 
nos  réflexions  !  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu  naître,  parce 
qu'il  a  voulu  être  aimé.  Il  auroit  pu  naître  ^  et  il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  naître  dans  la  pompe  et  dans  l'éclat  de 
la  magnificence  royale  ;  mais  en  naissant  de  la  sorte, 
il  n'auroit  été  que  respecté,  que  révéré  ,  que  redouté , 
et  il  vouloit  être  aimé.  Or  ,  pour  être  aimé  ,  il  devoit 
s'abaisser  jusqu'à  nous;  pour  être  aimé,  il  devoit 
être  semblable  à  nous  ;  pour  être  aimé  ,  il  devoit 
souffrir  comme  nous;  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu 
naître  dans  1  état  de  foiblesse  et  d'abaissement  où  ce 
mystère  nous  le  représente  :  Sic  nasci  voluit ,  qui 
voluit  amari.  Après  cela ,  chrétiens  ,  affectez  des 
airs  dédaigneux  et  hautains  envers  les  autres;  traitez- 
les  en  esclaves ,  avec  empire  ,  avec  dureté  ,  et  non 

(i)  Petr.  CUrjsol. 
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pas  en  frères  ,  avec  patience ,  avec  bonlë  ;  rendez- 
vous  inflexibles  à  leurs  prières  et  insensil)les  à  leurs 
besoins.  N'est-ce  pas  démentir  votre  religion  ?  n'est- 
ce  pas  môme  violer  les  droits  de  l'humanité  ?  Je  serois 
infini  si  j'entreprenois  de  développer  ce  point  de  mo- 
rale dans  toute  son  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  voilà  la 
sainte  et  divine  paix  que  nous  devons  capitalement 
désirer  ,  et  qui  ne  vous  coûtera  jamais  trop,  à  quel- 
que prix  qu'elle  vous  puisse  être  vendue  :  la  paix 
avec  nos  frères  ;  et  sans  exception  ,  la  paix   avec 
tous  les  hommes  :  Cum  omniliis  hominibus  pacem 
habentes.   Mais  quel  est  notre  aveuglement  et  le 
sujet  de  notre  confusion  ?  Le  voici  :  dans  les  temps 
où  Dieu  nous  aflllge  par  le  fléau  de  la  guerre ,  nous 
lui  demandons  la  paix  ;  et  dans  le  cours  de  la  vie  , 
nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer 
la  véritable  paix.  C'est-à-dire  ,  nous  demandons  à 
Dieu  une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ,  une  paix 
qui  n'est  pas  de  notre  ressort ,  une  paix  pour  la  con- 
clusion de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  ;  et  nous 
ne  pensons  pas  à  nous  procurer  celle  qui  est  entre 
nos  mains,  celle  dont  nous  sommes  nous-mêmes 
les  arbitres ,  celle  dont  Dieu  nous  a  chargés ,  et  doni 
il  veut  'que  nous  lui  soyons  responsables.  Nous  fai- 
sons des  vœux  afin  que  les  puissances  de  la  terre 
s'accordent  entre  elles  pour  donner  au  monde  une 
paix  que  mille   difficultés   presque  insurmontables 
semblent  quelquefois  rendre  comme  impossible  ;  et 
nous  ne  voulons  pas  finir  de  pitoyables  différends 
dont  nous  sommes  les  mailres ,  qu'il  nous  seroit  aisé 
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de  terminer  ,  que  notre  seule  obstination  fomente  : 
et  ces  puissances  de  la  terre  ,  si  dilliciles  à  réunir, 
sont  souvent  plutôt  d'accord  que  nous  ne  le  sommes 
les  uns  avec  les  autres.  Cette  paix  entre  les  couronnes, 
malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  est  plutôt 
conclue  quun  procès  qui  fait  la  ruine  et  la  désola- 
lion  de  toute  une  famille  n'est  accommodé.  Ah  ! 
Seigneur  ,  je  ne  serois  pas  un  fidèle  ministre  de  votre 
parole,  si  dans  un  jour  aussi  solennel  que  celui-ci, 
où  les  anges  vos  ambassadeurs ,  nous  ont  annoncé 
et  promis  la  paix  ,  je  ne  vous  demandois  ,  au  nom 
de  tous  mes  auditeurs  ,  cette  paix  si  désirée  ,  qui  doit 
pacifier  tout  le  monde  chrétien  ,  cette  paix  dont  dé- 
pend le  bonheur  de  tant  de  nations ,  celte  paix  pour 
laquelle  votre  Eglise  s'intéresse  tant  et  avec  tant  de 
raison ,  cette  paix  que  vous  seul  pouvez  donner ,  et 
qui  désormais  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  votre 
providence  miraculeuse  et  de  votre  absolue  puissance. 
Je  n'aurois  pas ,  comme  ministre  de  votre  parole , 
le  zèle  que  je  dois  avoir  ,  si ,  à  l'exemple  de  vos 
prophètes,  je  ne  vous  disois  aujourd  hui  :  Da pacem. 
Domine  ,  sustinentihus  ie ,  ut  Propheiœ  lui  Jideles 
imeniantur  ;  donnez  la  paix  ,  Seigneur ,  à  votre 
peuple  ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  nous 
l'ayons  engagé  à  apaiser  votre  colère  pour  l'obtenir. 
Donnez-lui  la  paix,  puisqu'entre  les  prospérités, 
quoique  humaines  et  temporelles  qu'il  lui  est  permis 
d'espérer  ,  la  paix  est  celle  qui  vient  plus  immédia- 
tement de  vous  ,  et  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
votre  gloire.  Mais  je  serois,  ô  mon  Dieu  !  encore 
plus  prévaricaieur  de  mon  ministère ,  si ,  préférable- 
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ment  à  cette  paix  ,  toute  nécessaire  et  toute  impor- 
tante qu'elle  est,  je  ne  vous  demandois  pour  moi  et 
pour  ceux  qui  m'écoutent ,  celle  qui  doit  nous  ré- 
concilier avec  vous  ,  celle  qui  doit  nous  réconcilier 
avec  nous-mêmes  ,  celle  qui  doit  nous  réconcilier 
avec  nos  frères  ;  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec 
vous  par  une  généreuse  et  sainie  pénitence  ,  celle 
qui  doit  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes  par  un 
vrai  délachcmenl  et  une  sincère  humilité,  celle  qui 
doit  nous  réconcilier  avec  nos  frères  par  une  tendre 
el  cordiale  charité. 

Ramassons  en  deux  mots  tout  ce  mystère  ,  et  fi- 
nissons. Le  Soigneur  et  le  Dieu  desarméesqui  vient 
au  monde  pour  y  faire  régner  la  paix  ,  et  qui  veut 
éîre  aujourd'hui  glorifié  par  toute  la  terre  en  qualité 
de  Roi  pacifique  :  Magnificatus  est  Rex  pacijîcus 
super  fa  ci  cm  imiter  sœ  terrœ  (i);  voilà,  sire,  ce  que 
chante  l'Eglise  dans  cette  auguste  solennité  ;  voilà  ce 
que  nous  célébrons  :  modèle  admirable  pour  Votre 
Majesté  ,  et  que  je  lui  propose  ici  avec  d'autant  plus 
d'assurance,  que  je  sais  que  c'est  le  modèle  qu'elle  se 
propose  elle-même  et  sur  lequel  elle  se  forme.  Car, 
sans  oublier  la  sainteté  de  mon  ministère ,  et  sans 
craindre  que  l'on  m'accuse  de  donner  à  Votre  Ma- 
jesté une  fausse  louange,  je  dois  ,  comme  prédica- 
teur de  l'évangile,  bénir  le  ciel,  quand  je  vois,  sire, 
dans  votre  personne  ,  un  roi  conquérant,  et  le  plus 
conquérant  des  rois,  qui  met  néanmoins  toute  sa 
gloire  à  être  aujourd'hui  reconnu  le  roi  pacifique, 
et  distingué  comme  tel  entre  tous  les  rois  du  monde. 

(i)  Ecoles.  Offic. 
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Je  dois  ,  en  présence  de  cet  audkoire  clirétien  , 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  , 
quand  je  vois  dans  Votre  Majesté  un  monarque  vic- 
torieux et  invincible  dont  tout  le  zèle  est  de  pacifier 
l'Europe ,  dont  toute  l'application  est  d'y  travailler 
et  d'y  contribuer  par  ses  soins,  dont  touie  l'ambition 
est  d'y  réussir ,  et  qui  par  là  est  sur  la  terre  l'image 
visible  de  celui  dont  le  caractère  est  d'être  tout 
ensemble  ,  selon  l'Ecriture ,  le  Dieu  des  armées  et  le 
Dieu  de  la  paix. 

Cette  paix  est  l'ouvrage  de  Dieu  ,  et  nous  recon- 
Tioissons  plus  que  jamais  que  le  monde  ne  la  peut 
donner:  mais  notre  confiance,  sire,  est  que  malgré 
le  monde  même  ,  Dieu  se  servira  de  Votre  Majesté, 
de  sa  sagesse  ,  de  ses  lumières  ,  de  la  droiture  de 
son  cœur  ,  de  la  grandeur  de  son  ame ,  de  son  dé- 
sintéressement ,  pour  donner  celte  paix  au  monde. 
Ce  qui  nous  console  ,  c'est  que  Votre  >Jajesté,  sui- 
vant les  règles  de  sa  religion ,  ne  fait  la  guerre  aux 
ennemis  de  son  Etat  que  pour  procurer  plus  utile- 
ment et  plus  avantageusement  celte  paix  à  ses  sujets. 
Ce  qui  nous  rassure  ,  c'est  que  ,  dans  les  vues  qui  la 
font  agir  ,  toutes  ses  conquêtes  aboutissent  là  ,  et 
qu'elle  ne  gagne  des  batailles ,  qu'elle  ne  force  des 
villes ,  qu'elle  ne  triomphe  partout  que  pour  parvenir 
plus  sûrement  et  plus  promptement  à  celte  paix.  Ce 
qui  soutient  nos  espérances,  et  au  même  temps  ce 
qui  augnente  notre  vénération  et  notre  zèle  pour 
Voire  Majeslé ,  c'est  que  son  amour  pour  son  peu- 
ple l'emportera  toujours  en  ceci  par-dessus  ses  in- 
térêts propres  ;  et  que  ,  touchée  de  ce  motif  ,  il  n  y 

aura 
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aura  rien  qu'elle  ne  sacritie  au  bien  de  celle  paix: 
qu'ainsi  ,  en  vérilable  imitateur  du  Dieu  des  années 
et  du  Dieu  de  paix  ,  vous  aurez,  sire  ,  l'avantage  , 
après  avoir  été  le  héros  du  monde  chrélien  ,  d'en 
être  encore  le  pacificateur.  Car  voilà  ce  qui  mettra 
le  comble  à  vos  travaux  héroïques  ;  voilà  ce  qui  cou- 
ronnera votre  règue  ;  voilà  ce  qui  achèvera  votre 
glorieuse  destinée. 

Accomplissez  mes  vœux,  Seigneur;  ou  plutôt, 
bénissez  les  intentions  de  ce  roi  pacifique  et  con- 
quérant ,  qui  sait  si  bien  se  conformer  aux  vôtres. 
Donnez-nous  par  lui  celte  paix  que  vous  nous  pro- 
mettez aujourd'hui  par  le  ministère  de  vos  anges  ; 
et  s'il  étoit  vrai  que  vous  fussiez  encore  irrité  contre 
les  hommes  ;  si  les  péchés  des  hommes  méritoieut 
encore  les  fléaux  de  votre  justice,  permettez-moi  , 
Seigneur  ,  de  vous  faire  ici  la  prière  que  vous  fit 
autrefois  David  ,  et  de  vous  dire  comme  lui  dans  le 
même  esprit  :  Dissipa  génies  quœhella  volunt  (i),* 
dissipez  ces  nations  opiniâtres  qui  veulent  la  guerre; 
renversez  leurs  desseins  ,  rompez  leurs  alliances  , 
rendez  vaines  leurs  entreprises,  troublez  leurs  con- 
seils. Souffrez  que  j'ajoute  avec  le  même  prophète  : 
EJfunde  iram  tiiani  in  gentes  quœ  te  non  noverunt , 
et  in  régna  (juœ  noinen  tuiiin  non  invoca^erunt  (2)  ,* 
s'il  faut ,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  colère  éclate ,  ré- 
pandez-la sur  ces  nations  qui  ne  vous  connoissent 
point,  et  sur  ces  royaumes  qui  n'invoquent  point 
voire  nom  ;  c'est-à-dire  ,  siu^  ces  nations  où  la  vé- 
rité de  votre  religion  n'est  pas  connue  ,   et  sur  ces 

(i)  P.salm.  67.  —  (2)  P«alm.  78. 
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royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de  voire 
culte.  Mais,  par  un  effet  tout  contraire  ,  répandez 
votre  miséricorde  sur  ce  royaume  chrétien  oii  vous 
êtes  invoqué  ,  servi  ,  adoré  en  esprit  et  en  vérité; 
répandez-la  sur  ce  monarque  qui  m'écoute,  et  qui, 
plus  zélé  pour  votre  gloire  que  pour  la  sienne ,  met 
aujourd'hui  à  vos  pieds  ,  non-seulement  son  sceptre 
et  sa  couronne  ,  mais  toute  la  gloire  de  ses  conquê- 
tes ,  pour  vous  en  faire  un  hommage  comme  au 
Dieu  de  la  paix  ;  qui,  pour  le  bien  de  votre  Eglise, 
préfère  cette  paix  à  l'accroissement  de  son  empire, 
et  qui ,  au  milieu  de  ses  prospérités  et  du  succès  de 
SOS  armes  ,  ne  refuse  pas  pour  elle  de  se  relâcher 
de  ses  droits.  Dans  des  dispositions  si  saintes  ,  que 
ne  doit-il  pas  attendre  de  vous  ,  et  quels  effets  ,  on 
plutôt  quels  miracles  de  protection  n'avons-nous  pas 
droit  de  nous  promettre  pour  lui  ?  C'est  l'homme 
de  votre  droite  ,  Seigneur  :  étendez  sur  lui  votre 
main,  animez-le  de  votre  esprit  ,  remplissez-le  de 
vos  lumières  ,  fortifiez-le  de  votre  grâce  (i).  Tandis 
que  vous  le  soutiendrez  ,  toutes  les  puissances  du 
monde  ,  quoique  liguées  et  conjurées ,  ne  prévau- 
dront pas  contre  lui,  et  avec  votre  divin  secours, 
nous  ne  doutons  point  ,  ô  mon  Dieu  !  que  nous 
n'obtenions  enfin  cette  paix  salutaire  que  nous  vous 
demandons  comme  un  des  fruits  de  la  naissance  de 
notre  adorable  Sauveur  ,  et  comme  un  moyen  qui 
nous  aidera  à  mériter  la  bienheureuse  et  l'éternelle 
paix  dont  vos  élus  jouissent  dans  le  ciel.  Je  vous  le 
souhaite  ,  mes  chers  auditeurs ,  an  nom  ,  etc. 

(i)  Fiat  manus  ttia  super  virum  dexLcrœ  litse,  Psa!.  79. 
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SUR  LA  SAINTETE. 

Mirabilis  Deus  iu  Sanctis  suis. 

Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints.  Au  psaume  67. 

Si  R  E  5 

A  CONSIDÉRER  Dieu  dans  îui-rnême  ,  nous  ne  pou» 
vons  dans  lui-même  l'admirer  ,  parce  qu'il  est  trop 
élevé  au-dessus  de  nous  et  Irop  grand.  Comme  nous 
ne  le  connoissons  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages, 
ce  n'est  aussi  sur  la  terre,  à  proprement  parler,  que 
dans  ses  ouvrages  qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or 
l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence,  ce  sont  les  saints; 
et  par  conséquent  ,  disoit  le  prophète  royal  ,  c'est 
surtout  dans  ses  saints  qu'il  nous  parolt  digne  de 
ïios  admirations  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis. 

En  effet  ,  de  quelque  manière  que  nous  envisa- 
gions les  saints ,  Dieu  est  admirable  en  eux  :  et  quand 
je  m'en  liendrois  au  seul  évangile  de  ce  jour  ,  qu'y 
a-l-il  de  plus  admirable  que  d'avoir  conduit  des 
hommes  à  la  possession  d'un  royaume  par  la  pau- 
vreté ?  que  de  leur  avoir  fait  trouver  la  consolation 
et  la  joie  par  les  pleurs  et  l'adversité  ?  que  de  les 
avoir  élevés  par  les  humiliations  au  comble  de  la 
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gloire  ;  et ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Ambroise  ,  de  les  avoir  béalifiés  par  les  misères 
mêmes  ?  Car  voilà  ,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  les 
divins  paradoxes  dont  le  Saint-Esprit  nous  donne 
l'inlelligence  dans  celte  solennité  ,  et  que  nous  n'au- 
ïions  jamais  pu  comprendre  si  les  saints  que  nous 
honorons  n'en  éloient  une  preuve  sensible  :  voilà 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  dans  ses  élus  :  Ali- 
Tcihilis  Deus  in  sanctis  suis. 

J  ajoute  néanmoins,  mes  cliers  auditeurs  ,  après 
saint  Léon  pape  ,  une  chose  qui  me  semble  encore 
plus  propre  à  nous  toucher,  par  l'intérêt  que  nous 
y  devons  prendre  comme  chrétiens.  Car  Dieu  ,  dit 
ce  Père  ,  est  particulièrement  admirable  dans  ses 
saints  ,  parce  qu'en  les  glorifiant  il  nous  a  pourvus 
d'un  puissant  secours:  c'est  celui  de  leur  protection; 
€t  qu'en  même  temps  il  nous  a  mis  devant  les  yeux: 
un  grand  modèle  ;  c'est  l'exemple  de  leur  vie  :  Mi- 
rabilis Deus  in  sanctis  suis  ;  in  qui  bu  s  ,  et  prœsi- 
dium  nobis  consiituit ,  et  exemplum  (i).  Je  m'at- 
tache à  cet  exemple  des  saints  pour  éta])lir  solide- 
ment les  importantes  vérités  que  j'ai  à  vous  annon- 
cer ;  et  sans  rien  dire  du  secours  que  nous  pouvons 
attendre  d'eux  ,  et  que  nous  en  recevons  ,  je  veux 
vous  faire  admirer  Dieu  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  en  nous  proposant  ces  illustres  prédestinés  , 
dont  la  sainteté  doit  produire  en  nous  de  si  merveil- 
leux ellets  pour  notre  sanctification.  Vierge  sainte  , 
Reine  de  tous  les  saints,  puisque  vous  êtes  lanière 
du  Saint  des  saints  ;  vous  en  qui  Dieu  s'est  montré 

(i)  Lco. 
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souverainement  admirable,  puisque  c'est  en  vous  et 
par  vous  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  s'est  rendu 
semblable  à  nous,  faites  descendre  sur  moi  ses  grâ- 
ces. Il  s'agit  d'inspirer  à  mes  auditeurs  un  zèle  sin- 
cère 5  un  zèle  efficace  d'acquérir  cette  sainteté  si  peu 
goûlée,  si  peu  connue  ,  si  peu  pratiquée  dans  le 
monde  ,  et  toutefois  si  nécessaire  pour  le  salut  du 
monde.  Je  ne  puis  mieux  réussir  dans  cette  entre- 
prise que  par  voire  intercession ,  et  c'est  ce  que  je 
vous  demande  ,  en  vous  adressant  la  prière  ordi- 
naire. A^e  ,   Maria, 

En  trois  mots  j'ai  compris  ^  ce  me  semble  ,  trois 
sujets  de  la  plus  juste  douleur  ,  soit  que  nous  soyons 
sensibles  aux  intérêts  de  Dieu,  soit  que  nous  ayons 
égard  aux  noires  ,  quand  j  ai  dit  que  la  sainteté  ,  si 
nécessaire  pour  notre  sulut,  étoit  peu  goûtée  ,  peu 
connue  et  peu  pratiquée  dans  le  monde.  Mais  je 
prétends  aussi  vous  consoler  ,  chrétiens  ,  quand 
j  ajoute  que  Dieu  ,  par  son  adorable  sagesse  ,  a  su 
remédier  efficacement  à  ces  trois  grands  maux  ;,  en 
nous  menant  devant  les  yeux  la  sainteté  de  ses  élus, 
et  en  les  prédestinant  pour  nous  servir  d  exemples. 
Je  m'explique. 

Celle  sainteté  que  Dieu  nous  commande,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous  ,  par  une 
déplorable  fatalité  ,  trouve  dans  les  esprits  des  hom- 
mes trois  grands  obstacles  à  vaincre  et  qu'elle  a 
peine  souvent  à  surmonter;  savoir,  le  libertinage, 
l'ignorance  et  la  lâcheté.  Parlons  plus  clairement  et 
plus  simplement.  Trois  sortes  de  chrétiens  dans  le 
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monde ,  par  raveiiglcment  où  nous  jette  le  péché 
et  par  la  corruption  du  monde  même  ,  sont  mal  dis- 
posés à  l'égard  de  la  sainteté.  Car  les  libeflins  la 
censurent  et  tâchent  à  la  décrier;  les  ignorans  la 
prennent  mal,  et,  dans  l'usage  quils  en  font,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  qu'ils  en  croient  faire  ,  ils  n'en 
ont  que  de  fausses  idées.  Enfin,  les  lâches  la  regar- 
dent comme  impossible  ,  et  désespèrent  d'y  par- 
venir. Les  premiers  ,  malins  et  critiques,  la  rendent 
odieuse  ;  et  de  là  vient  qu  elle  est  peu  goûtée.  Les 
seconds  ,  grossiers  et  charnels  ,  s'en  forment  des 
idées ,  non  selon  la  vérité  ,  mais  selon  leur  goût  ou 
selon  leurs  sens;  et  de  là  vient  qu'elle  est  peu  con- 
luie.  Les  derniers  ,  foibles  et  pusillanimes,  s'en  re- 
butent et  y  renoncent  dans  la  vue  des  ditilcnltés 
qu'ils  y  rencontrent;  et  de  là  vient  qu'elle  est  rare 
et  peu  pratiquée.  Trois  dangereux  écueils  à  éviter 
dans  la  voie  du  salut  :  mais  écueils  dont  nous  nous 
préserverons  aisément  ,  si  nous  voulons  profiter  de 
l'exemple  des  saints. 

Car  je  soutiens ,  et  voici  le  partage  de  ce  discours, 
je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  est  la  plus  in- 
vincible de  toutes  les  preuves  pour  confondre  la 
malignité  du  libertin,  et  pour  justifier  contre  lui  la 
vraie  sainteté.  Je  soutiens  que  l'exemple  des  saints 
est  la  plus  claire  de  toutes  les  démonstrations  pour 
confondre  les  erreurs  du  chrétien  séduit  et  trompé, 
et  pour  lui  faire  voir  en  quoi  consiste  la  vraie  sain- 
teté. Je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  est  le  plus 
efficace  de  tous  les  motifs  pour  confondre  la  tiédeur, 
beaucoup  plus  le  découragement  du  cluélien  lâche, 
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ei  pour  le  porter  à  la  pratique  de  la  vraie  sainteté. 
De  là  n'aurai-je  pas  droit  de  conclure  que  Dieu  est 
admirable  dans  ses  saints  ,  lorsqu'il  nous  les  donne 
pour  modèles  ?  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  Je 
parle  ,  encore  une  fois  ,  à  trois  sortes  de  personnes 
dont  il  est  aujourd'hui  question  de  rectifier  les  sen- 
timens  sur  le  sujet  de  la  sainteté  chrétienne  :  aux 
libertins  qui  la  combattent,  aux  ignorans  qui  ne  la 
connoissent  pas ,  aux  lâches  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  la  pratiquer  ;  et  ,  sans  autre  raisonnement  ,  je 
montre  aux  premiers  que  ,  supposé  l'exemple  des 
saints,  leur  libertinage  est  insoutenable  ;  aux  se- 
conds, que  leur  ignorance  est  sans  excuse  ;  aux  der- 
niers ,  que  leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte.  Trois 
vérités  que  je  vais  développer  :  appliquez-vous. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  sainteté  ,  et  même  la 
plus  solide  et  la  plus  vraie  ,  a  été  en  butte  à  la  ma- 
lignité des  llberdns  et  à  leur  censure.  C'est  de  tout 
temps  qu'ils  l'ont  combattue  comme  ses  plus  dé- 
clarés ennemis:  et  c'est  pour  cela,  'ou  qu'ils  ont 
tâché  de  se  persuader  et  de  persuader  aux  autres 
qii'il  n'y  avoit point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté, 
ou  qu'ils  ont  au  moins  affecté  ,  en  la  confondant 
avec  la  fausse ,  de  la  décrier.  Deux  artifices  dont  ils 
se  sont  servis  pour  défendre  ,  et  ,  s'ils  avoientpu, 
pour  autoriser  leur  libertinage  contre  la  sainteté 
chrétienne  ,  qui  néanmoins  a  toujours  été  et  sera 
toujours  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  leur 
condamnation.  Deux  ^.rlifices  que   saint  Jérôme  a 
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subtilement  démêlés  dans  une  de  ses  épîtres  ,  où  il 
s  en  explique  aiiKsi  :  Lacrrant  sanctum propositiim  , 
et  ncquitiœ  suœ  remedium  arbitraniur ,  sinemo  sit 
sancius  ^  si  turha  sit  percuntium  ,  si  omnibus  detra- 
hatur  (i).  Ce  Père  parloit  en  particulier  de  certains 
esprits  prétendus  forts  qui ,  témérairement  et  sans 
respect,  blâmoieiit  la  conduite  de  sainte  Paule  et  le 
courage  qu'elle  avoit  eu  de  quitter  Rome  pour  aller 
chercher  son  salut  dans  la  retraite  et  dans  l'éloigne- 
ment  du  monde.  Ces  paroles  sont  remarquables  , 
et  d'autant  plus  dignes  d'être  pesées,  quelles  expri- 
ment ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arriver  dans 
notre  siècle.  Lacérant  sanctum  propositum  (2)/ 
parce  qu'ils  raisonnent  en  mondains  ,  disoit  samt 
Jérôme ,  ils  déchirent  par  leurs  railleries ,  et  même 
par  leurs  médisances  ,  tout  ce  que  les  serviteurs 
de  Dieu  font  de  plus  édifiant  et  de  plus  louable 
pour  honorer  Dieu.  Et  ncqaitiœ  suœ  remedium 
arhitranlur  ,  si  nenio  sit  sanctus  (3)  ;  ils  croient 
leur  libertinage  bien  à  couvert  ,  quand  ils  ont  la 
hardiesse  de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  saint 
sur  la  terre  ;  que  ceux  qu'on  estime  tels  ont 
comme  les  autres  leurs  passions  et  leurs  vices  ,  et 
des  vices  même  grossiers;  que  les  plus  gens  de  bien 
sont  comme  eux  dans  la  voie  de  perdition ,  et  qu'on 
a  droit  de  dire  de  tout  le  monde,  que  tout  le  monde 
est  corrompu  et  perverti.  JNon-seulement  ils  soup- 
çonnent que  cela  peut  être,  mais  ils  s'assurent  que 
cela  est  ;  et ,  dans  cette  supposition  aiissi  extrava- 
gante que  maligne  ,  ils  se  consolent;  comme  si  1  al- 

(1)  Hieion.  —  (2)  Il'idcin.  —  (.3)  luidcin. 
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freiise  opinion  qu'ils  ont  de  toul  le  genre  humain 
étoit  la  justification  de  leur  iniquité ,  et  devoil  les 
gue'rir  de  tous  les  remords  intérieurs  qu'ils  auroient 
infailliblement  à  essuyer ,  si  le  monde  leur  faisoit  voir 
des  hommes  vraiment  vertueux  et  dont  la  vie  exem- 
plaire fût  un  reproche  sensible  de  leur  impiété  et  de 
leurs  désordres  :  Et.  ncijuitiœ  siiœ  remedium  arhi- 
traiitur  ^  si  âctraliatur  omnibus  {y).  Prenez  garde  , 
s  il  vous  plaît ,  à  la  pensée  de  ce  saint  docteur. 

La  première  injustice  que  le  libertin  fait  à  la  sain- 
teté chrétienne  j  est  de  ne  la  vouloir  pas  reconnoîlro  ; 
c'est-à-dire,  de  prétendre  que  ce  que  l'on  appelle 
sainteté  n'est  rien  moins  dans  les  hommes  que  sain- 
teté ;  que  dans  les  uns  c'est  vanité ,  dans  les  autres  sin- 
gularité; dans  ceux-ci  dépit  et  chagrin  ,  dans  ceux-là 
foiblesse  et  petitesse  de  génie;  et  malgré  les  dehors 
les  plus  spécieux,  dans  plusieurs,  imposture  et  hy- 
pocrisie. Car  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  qu'on 
en  juge  dans  le  monde ,  mais  particulièrement  à  la 
cour  :  dans  ce  grand  monde  où  vous  vivez ^  dans  ce 
monde  que  je  puis  appeler  l'abrégé  du  monde.  Monde 
profane  dont  la  malignité  ,  vous  le  savez ,  est  de  n'ad- 
mettre point  de  vraie  vertu;  de  ne  convenir  jamais 
du  bien;  d'être  toujours  convaincu  que  ceux  qui  le 
font  ont  d'autres  vues  que  de  le  faire;  de  ne  pouvoir 
croire  qu'on  serve  Dieu  purement  pour  le  servir,  ni 
qu  on  se  convertisse  purement  pour  se  convertir;  de 
nen  voir  aucun  e?.emple  qu'on  ne  soit  prêt  à  contes- 
ter ;  de  critiquer  tout ,  et,  à  force  de  critiquer  tout, 
de  ne  trouver  plus  rien  qui  édihc.  Malignité ,  reprend 

(i)  îlicron. 
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saint  Jérôme,  injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse  aux 
hommes  :  ne  perdez  pas  cette  réflexion ,  qui  vous  peut 
être  inQniment  utile  et  salutaire. 

Malii^nité  injurieuse  à  Dieu,  puisque  par  là  Ion 
ôte  a  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due,  en  attribuant  à 
tout  autre  qu'à  lui  les  œuvres  dont  il  est  l'auteur, 
comme  nous  apprenons  de  l'évangile  que  les  phari- 
siens en  usoient  à  l'égard  du  Fils  de  Dieu.  Car  que 
faisoienl-ils?  Ils  imputoient  à  l'art  magique  les  mi- 
racles de  ce  Dieu-homme;  ils  disoient  qu'il  chassoit 
les  démons  par  la  puissance  de  Béelzébub  ,  le  prince 
des  ténèbres.  El  que  fait-on  à  la  cour?  On  veut,  et 
l'on  veut  sans  distinction  qu'un  intérêt  secret  y  soit 
le  ressort,  le  motif  de  tout  le  bien  qu'on  y  pratique, 
de  tout  le  culte  qu'on  y  rend  à  Dieu ,  de  toutes  les 
résolutions  qu'on  y  prend  de  mener  une  vie  chré- 
tienne ,  de  toutes  les  conversions  qui  y  paroissent,  de 
toutes  les  réformes  qu'on  y  aperçoit.  On  veut  qu'une 
basse  et  servile  politique  en  soit  le  principe  et  la  fin. 
On  dit  d'une  ame  touchée  de  Dieu  et  qui  commence 
de  ])onne  foi  à  régler  ses  mœurs,  quelle  prétend 
quelque  chose,  qu'il  y  a  du  mystère  dans  sa  conduite, 
que  ce  changement  est  une  scène  qu'elle  donne,  mais 
que  Dieu  y  a  peu  de  part.  Or  1  un  n'est-il  pas  sem- 
blable à  l'autre  ;  et  si  le  langage  du  pharisien  a  été  un 
blasphème  contre  Jésus-Christ,  cflui  du  monde  qui 
juge  et  qui  décide  de  la  sorte  est-il  moins  injuste  et 
moins  criminel? 

Malignité  pernicieuse  aux  hommes,  puisque  le 
mondain  se  prive  ainsi  d'une  des  grâces  les  plus  tou- 
chantes, et,  dans  l'ordre  de  la  prédestination,  les 
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plus  efficaces,  qui  est  le  bon  exemple;  ou   plutôt, 
puisqu'autant  qu'il  dépend  de  lui  il  anéantit  à  son 
égard  cette  grâce  du  bon  exemple.  Ces  conversions , 
dont  il  est  témoin  et  qu'on  lui  propose  pour  le  faire 
rentrer  en  lui-même,  n'ont  plus  d'autre  eiîet  sur  lui 
que  de  lui  faire  former  mille  raisonnemens ,  mille  ju- 
geraens  téméraires  et  mal  fondés  ;  que  de  lui  faire 
profaner  ce  qu  il  y  a  déplus  saint  par  les  railleries  les 
plus  piquantes  ,  et  souvent  même  par  les  discours  les 
plus  impies.   Dieu  le  permet  pour  punir  en  lui  cet 
esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'ériger  en  censeur  si 
sévère  de  la  sainteté.  D'où  il  arrive  que,  bien  loin  de 
tirer  aucun  fruit  des  exemples  qu'il  a  devant  lesyeux , 
il  s'endurcit  le  cœur,  il  se  confirme  dans  ses  désor- 
dres ,  il  demeure  dans  son  impéiiitence  ,  il  s'y  obstine 
et  se  rend  encore  plus  incorrigible.  Au  lieu  que  les 
âmes  fidèles  marchent  avec  simplicité  dans  les  voies 
de  Dieu  ,  profitent  du  bien  qu  elles  supposent  bien  , 
au  hasard  même  de  s'y  tromper,  s'édifient  des  ver- 
tus, quoique  douteuses,  qui  leur  paroissent  vertus, 
de  ces  exemples  même  contestés  se  font  des  leçons 
et  des  règles;  heureuses  qu  il  y  en  ait  encore;  et,  sans 
penser  à  les  combattre,  bénissant  Dieu   de  ce  qu'il 
les  suscite  pour  sa  gloire,  pour  le  bien  de  ses  élus, 
et  pour  la  confusion  du  libertinage. 

Car  je  l'ai  dit,  chrétiens,  et  je  le  répète  :  quelque 
présomptueux  quepuisse  être  le  libertinage  du  monde, 
jamais  il  ne  se  soutiendra  contre  certains  exemples 
irréprochables  que  Dieu  dans  tous  les  temps  lui  a 
opposés  ,  et  qu'il  lui  opposera  toujours  pour  le  con- 
fondre. Celte  nuée  de  témoins  dont  parle  saint  Paul, 
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celte  innombrable  nuillitude  de  saints  dont  nous  ho- 
norons la  glorieuse  mémoire ,  est  en  faveur  de  la  sain- 
teté chrétienne  un  argument  trop  plausible ,  et  une 
preuve  trop  éclatante  et  trop  forte  pour  pouvoir  être 
affoiblie  par  toute  l'impiété  du  siècle.  Il  y  a  dans  le 
monde  des  hypocrites,  je  le  sais,  et  peut-être  trop 
pour  n'en  pas  gémir  moi-même;  mais  l'impiété  du 
siècle  peut-elle  se  prévaloir  de  l'hypocrisie  pour  en 
tirer  cette  dangereuse  conséquence ,  qu'il  n'y  a  point 
dans  le  monde  de  vraie  sainteté?  Au  contraire,  ré- 
pond ingénieusement  saint  Augustin,  c'estde  là  même 
qu'elle  doit  conclure  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté ,  parce 
qu'il  se  trouve  des  saintetés  fausses;  et  la  raison  qu'il 
en  apporte  est  sans  réplique  :  parce  que  la  fausse  sain- 
teté, ajoule-t-il,  n'est  rien  antre  chose  qu'une  imi- 
tation de  la  vraie,  comme  la  fiction  est  une  imitation 
de  la  vérité. 

En  effet,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui ,  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait  en  voulant  les  imiter,  ont  produit, 
contre  l'intention  de  Dieu ,  les  fausses  vertus.  Le  dé- 
mon, père  du  mensonge,  s'étant  étudié  à  copier, 
autant  qu'il  a  pu  ,  les  oeuvres  de  Dieu ,  il  a  pris  à  tâche 
de  contrefaire  la  vraie  humilité  par  mille  vains  fan- 
tômes d'humilité  ,  la  vraie  sévérité  de  l'évangile  par 
lapparente  sévérité  de  l'hérésie,  le  vrai  zèle  par  le 
zèle  jaloux ,  la  vraie  religion  par  l'idolâtrie  et  la  su- 
perstition. Témoignage  évident,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  donc  une  vraie  religion ,  un  vrai  zèle ,  une 
vraie  sévérité  de  mœurs ,  une  vraie  humilité  de 
cœur,  en  un  mot,  une  vraie  sainteté,  puisqu'il 
est  impossible  de  contrefaire  ce  qui  n'est  pas,  et 
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que   les  copies  ,    quoique    fausses ,    supposent  un 
modèle. 

Or  ce  principe  élabli ,  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté, 
l'impiété  du  siècle  la  plus  maligne  demeure  désarmée 
et  sans  défense.  Que  celte  sainteté  pure  et  sans  re- 
proche soit  rare  parmi  les  hommes ,  qu'elle  se  ren- 
contre en  peu  de  sujets ,  cela  ne  favorise  en  aucune 
sorte  le  libertin.  Quand  il  n'y  en  auroit  dans  le  monde 
qu'un  seul  exemple,  il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  faire  sa  condamnation  :  et  Dieu,  par  une  pro- 
vidence toute  spéciale ,  dispose  tellement  les  choses , 
que  cet  exemple  ,  seul  si  vous  le  voulez,  ne  manque 
jamais;  et  que  malgré  l'iniquité,  il  y  en  a  toujours 
quelqu'un  que  le  mondain  lui-même ,  de  son  propre 
aveu  ,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  assez  mal- 
heureux pour  être  du  nombre  de  ceux  à  qui  je  parle 
ici  et  que  je  combats,  ce  seul  homme  de  bien  que 
vous  connoissez,  et  qui  est,  dites-vous,  l'unique  en 
qui  vous  croyez,  et  dont  vous  voudriez  répondre, 
c'est  celui-là  même  qui  s'élèvera  contre  vous  au  ju- 
gement de  Dieu;  lui  seul  il  vous  fermera  la  bouche. 
Dieu  n'aura  qu'à  vous  le  produire  pour  vous  con- 
vaincre malgré  vous  du  prodigieux  égarement  où 
vous  aurez  vécu ,  et  pour  faire  paroître  à  tout  l'uni- 
vers la  vanité,  la  foiblesse,  le  désordre  de  votre  li- 
bertinage. En  vain,  pour  votre  justification,  voudrez- 
vous  alléguer  l'hypocrisie  de  tant  de  mauvais  chré- 
tiens. S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hypocrites ,  vous 
dira  Dieu,  vous  n'avez  pas  dii  pour  cela  être  un  im- 
pie. Si  plusieurs  ont  abusé  de  la  sainteté  de  mon  culte. 
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il  ne  falloit  pas  vous  porter  à  im  excès  tout  opposé, 
ni  vous  livrer  au  gré  de  vos  passions  ;  car  il  u'étoit 
pas  nécessaire  que  vous  fussiez  lun  ou  l'aulre  :  entre 
l'hypocrite  et  le  libertin,  il  y  avoit  un  parti  à  sui- 
vre^ et  même  un  parti  honorable;  c'éloit  d'être  chré- 
tien et  vrai  chrétien.  Que  ceux  que  vous  avez  traités 
de  faux  dévots  l'aient  été  ou  non,  c'est  sur  quoi  ils 
seront  jugés  ;  mais  votre  cause,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  eux  ,  n'en  a  pu  devenir  meilleure.  Tant  de 
faux  dévots,  de  dévols  suspects  qu'il  vous  plaira ,  en 
voici  un,  après  tout,  que  vous  ne  pouvez  récuser; 
en  voici  un  qui  vous  confond,  et  qui  vous  confond 
par  vous-même;  car  ce  juste  que  vous  avez  vous- 
même  respecté,  ce  juste  en  qui  vous  avez  reconnu 
vous-même  tous  les  caractères  d'une  piété  sincère  et 
solide ,  que  ne  l'avez- vous  imité,  et  pourquoi  ne  vous 
êtes-vous  pas  formé  sur  ses  exemples  ? 

Cela ,  dls-je ,  sutfiroit  pour  faire  taire  l'impiété.  Ce 
seroit  assez  de  ces  saints ,  quoique  rares  et  singuliers, 
que  Dieu  nous  fait  voir  sur  la  terre;  de  ces  saints  qui 
non-seulement  glorifient  Dieu,  mais  ont  encore  le 
bonheur,  en  le  glorlliant,  d'être  généralement  ap- 
prouvés des  hommes  ;  de  ces  saints  dont  la  vertu  est 
si  unie,  si  simple,  si  pure,  si  hautement  et  si  uni- 
versellement cantniisée,  que  le  libertinage  même  est 
forcé  de  les  honorer;  car  il  y  en  a;  et,  quelque  ré- 
prouvé que  soit  le  monde ,  il  y  en  a  au  milieu  de  vous; 
vous  savez  bien  les  démêler ,  et  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  dans  le  discernement  que  vous  en  faites. 

Mais  je  dis  bien  plus  ;  et  pour  un  juste  dont  l'exem- 
ple pounoil  sullire,  Dieu  m'en  découvre  aujourd'hui 

une 
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une  multitude  innombrable  ,  et  me  fournit  autant  de 
preuves  contre  vous.  11  m'ouvre  le  ciel;  et,  m  élevant 
au-dessus  de  la  terre  ,  il  me  montre  ces  troupes  d'élus 
qu'une  sainteté  éprouvée,   purifiée,  consommée  a 
fait  monter  aux  plus  hauts  rangs  de  la  gloire.  Des 
hommes,  dit  saint  Chrysostôme,  induction  admira- 
ble el  dont  vous  devez  être  touchés,  des  hommes  en 
qui  la  sainteté  n'a  été  ni  tempérament ,  puisqu'elle 
a  réformé ,  changé  ,  détruit  dans  eux  le  tempérament; 
ni  humeur ,  puisqu'elle  ne  les  a  sanctifiés  qu'en  com- 
battant, qu'en  réprimant ,  qu'en  mortifiant  sans  cesse 
l'humeur-,  ni  politique  ,  puisqu'elle  les  a  dégagés  de 
toutes  les  vues  humaines  ;  ni  intérêt,  puisqu'elle  les 
a  fait  renoncer  à  tous  intérêts;  ni  vanité  ,  puisqu'elle 
les  a  en  quelque  sorte  anéantis ,  et  qu'ils  ne  se  sont 
presque  tous  sanctifiés  qu'en  se  cachant  dans  les  té- 
nèbres; ni  chagrin,  puisqu'elle  les  a  souvent  déta:- 
chés,  séparés  du  monde  lorsqu'ils  étoient  plus  en  état 
de  jouir  des  prospérités ,  et  de  goûter  les  agrémens 
du  monde;  ni  foiblesse  ,  puisqu'elle  leur  a  fait  pren- 
dre les  plus  généreuses  résolutions ,  et  soutenir  les 
plus  héroïques  entreprises  ;  ni  petitesse  de  génie  , 
puisqu'en  souiTrant ,  en  mourant,  en  s'immolant  pour 
Dieu ,  ils  ont  fait  voir  une  grandeur  d'ame  que  l'in- 
fidéhté  môme  a  admirée;  ni  hypocrisie,   puisque, 
bien  loin  de  vouloir  paroître  ce  qu'ils  n'étoient  pas , 
tout  leur  soin  a  été  de  ne  pas  paroître  ce  qu'ils  étoient. 
Des  hommes  que  le  christianisme  a  formés ,  et  dont 
la  sainteté  incontestablement  reconnue  est  d'un  ordre 
si  supérieur  à  tout  ce  que  la  philosophie  païenne ,  je 
ne  dis  pas,  a  pratiqué ,  mais  a  enseigné ,  mais  a  ima- 
TOME  I,  .17 
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giné ,  mais  a  voulu  feindre  ;  que ,  dans  l'opinion  de 
saint  Augustin ,  l'exemple  de  ces  héros  chrétiens  dont 
nous  solennisous  la  fête  est  une  des  preuves  les  plus 
invincibles  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  y  a  une  religion, 
qu'il  y  a  une  grâce  surnaturelle  qui  agit  en  nous.  Pour- 
quoi? parce  qu'une  sainteté  aussi  éminente  que  celle- 
là  ne  peut  être  sortie  du  fonds  d'une  nature  aussi  cor- 
rompue que  la  nôtre  ;  parce  que  la  philosophie  et  la 
raisonne  vont  point  jusque-là;  parcequ'iln'y  a  donc 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  ainsi  élever 
les  hommes  au-dessus  de  toute  l'humanité  ,  et  que 
c'est  par  conséquent  l'oeuvre  de  Dieu.  Voilà  ce  que 
célèbre  aujourd'hui  l'Eglise  militante  dans  cette  au- 
guste solennité  qu'elle  consacre  à  lEglise  triom- 
phante. Voilà  de  quoi  le  ciel  est  rempli.  Exemples 
mémorables  dont  l'impiété  n'effacera  jamais  le  sou- 
venir ,  et  contre  lesquels  elle  ne  prescrira  jamais. 
Exemples  convaincans  auxquels  il  flmt  que  le  liber- 
tinage cède ,  et  qui  confondront  éternellement  l'or- 
gueil du  monde.  Miracles  de  votre  grâce ,  ô  mon 
Dieu  !  dont  je  me  sers  ici  pour  répandre  au  moins 
dans  la  cour  du  plus  chrétien  de  tous  les  rois,  les  sen- 
limens  de  respect  et  de  vénération  dus  à  la  vraie  piété. 
Heureux  si  j'en  pouvois  bannir  cet  esprit  mondain 
toujours  déclaré  contre  ceux  qui  vous  servent,  ou 
plutôt ,  Seigneur ,  toujours  déclaré  contre  votre  ser- 
vice même  !  Heureux  si  je  pouvois  le  détruire  dans 
tous  les  ,cœurs;  si  je  pouvois  détromper  toutes  les 
personnes  qui  m'écoutent ,  et  leur  faire  une  fois  com- 
prendre combien  ces  injustes  préjugés  dont  on  se 
J^aisse  si  aisément  prévenir  et  où  Ion  aime  tant  à  s  eu- 
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tretenîr,  sont  capables  de  les  éloigner,  et  les  éloignent 
en  etfet  de  vous  ! 

La  seconde  injustice  du  libertin  à  l'égard  de  la 
sainteté  ne  consiste  plus  à  la  désavouer,  mais  à  la  dé- 
créditer, à  la  rendre  odieuse,  en  lui  imputant  des 
défauts  prétendus,  et  en  les  employant  contre  elle 
pour  la  noircir.  Car,  comme  remarque  le  savant  cîian- 
celier  Gerson,  homme  entre  tous  les  autres  très-né- 
nétrant  et  très-éclairé  dans  la  science  des  mœurs ,  la 
sainteté  chrétienne  n'est  point  responsable  des  im- 
perfections de  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  cdui  qui 
s'adonne  au  culte  de  Dieu  a  encore  ses  foiblesses  et 
ses  passions ,  il  les  a  parce  qu'il  est  homme ,  et  non 
parce  qu'il  est  pieux.  Bien  loin  que  la  piété  les  fo- 
mente et  les  autorise ,  elle  est  la  première  à  les  lui 
reprocher ,  et  elle  ne  cesse  jamais  de  les  combattre. 
Si  elle  n'en  triomphe  pas  toujours,  et  si  les  passions 
l'emportent  quelquefois  sur  elle,  tel  est  notre  désor- 
dre et  non  pas  le  sien.  Il  y  a  plus  .  et  est-il  juste  d'exi'ïer 
de  la  vraie  piété  ,  parce  qu'elle  est  en  elle-même  par- 
faite et  divine,  que  d'abord  elle  nous  rende  des  hom- 
mes parfaits?  Comme  elle  ne  présume  point  de  pou- 
voir faire  dans  celte  vie  des  saints  impeccables^  aussi 
ne  doit-on  pas  s'en  prendre  à  elle  ,  si  ceux  qui  s'en- 
gagent  à  suivre  ses  voies  sont  encore  sujets  aux  fragi- 
lités humaines.  Relever  l'homme  de  ses  chutes ,  l'hu- 
milier dans  la  vue  de  ses  misères,  lui  faire  trouver 
dans  ses  passions  mêmes  la  matière  et  le  fonds  de  ses 
mérites ,  c'est  à  quoi  elle  travaille ,  de  quoi  elle  ré- 
pond, et  non  pas  d'afiranchir  l'homme  de  touli^chéj^. 
ce  qui  ne  convient  qu'à  l'étal  des  bienheureux. 

17- 


26o  SVJ\   LA   SAINTETÉ. 

Or  voici  néanmoins  l'autre  effet  de  la  malignité 
du  monde.  Un  homme  pour  obéir  à  Dieu  ,  et  en  vue 
de  son  salut ,  prend-il  le  parti  de  la  piété  ?  Dès-là 
on  ne  lui  pardonne  plus  rien  ^  et  l'on  est  déterminé 
à  lui  faire  des  crimes  de  tout;  dès-là  il  ne  lui  est  plus 
permis  d'avoir  ni  passion  ,  ni  imperfection  ;  on  veut 
qu'il  soit  irrépréhensible  ;  et  s'il  ne  l'est  pas ,  on  en 
accuse  la  piété  même.  Malignité ,  ajoute  saint  Jé- 
rôme ,  la  plus  inique.  Car  enfin  si  la  piété  doit  être 
exposée  à  la  censure  du  monde  ,  au  moins  la  cen- 
sure du  monde  doit-elle  être  équitable;  et  s'il  ne 
veut  pas  lui  faire  grâce ,  au  moins  doit-il  lui  faire  jus- 
tice. Pourquoi  donc  ces  préventions  contre  elle  ? 
pourquoi  ces  suppositions ,  en  lui  imputant  comme 
propre  ce  qu'elle  rejette  elle-même  comme  condam- 
nable ?  Pourquoi  celte  aversion  secrète  envers  ceux 
qui  l'ont  embrassée?  Pourquoi  ce  penchant  à  les 
railler ,  à  les  abaisser ,  à  empoisonner  leurs  actions 
les  plus  innocentes  et  leurs  plus  droites  intentions , 
à  diminuer  leurs  bonnes  qualités  ,  à  exagérer  les 
mauvaises ,  si  quelquefois  ils  en  font  paroître  ?  Est- 
ce  ainsi  que  nous  en  usons  avec  le  reste  des  hommes  ? 
et  l'attachement  au  service  de  Dieu  a-t-il  quelque 
chose  qui  doive  attirer  le  mépris  et  la  haine  ?  Je  pour- 
rois  m'en  tenir  là  pour  la  confusion  de  l'impie;  mais 
l'Eglise  va  plus  loin.  Elle  lui  oppose  dans  la  per- 
sonne des  saints  ,  et  pour  une  conviction  plus  en- 
tière ,  surtout  plus  sensible  ,  des  hommes  tels  que 
les  concevoit  saint  Paul,  et  tels  en  effet  qu'ils  ont 
paru  selon  l'idée  de  cet  apôtre  ,  édifiant  le  monde, 
et  servant  de  modèles  au  monde  ;  des  hommes  iné- 
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préliensibles ,  au  sens  même  que  le  monde  les  veut^ 
et  que  le  libertin  les  demande  ;  des  hommes  en  qui 
Ja  piété  n'a  été  ni  présomptueuse  ;,  ni  hautaine ,  ni 
aigre ,  ni  critique ,  ni  opiniâtre  ,  ni  dissimiilée  ,  ni 
jalouse  ,  ni  bizarre  ,  ni  intrigante,  ni  dominante. 

Ce  sont  là  ceux  que  l'Eglise  oppose  au  libertinage  : 
ces  bienheureux  dont  elle  honore  la  mémoire,  ce  sont 
ces  hommes  parfaits  qu'elle  nous  met  devant  les  yeux. 
Sujets  par  eux-mêmes  à  tous  les  vices  des  autres ,  ils 
ne  s'en  sont  ou  préservés  ,  ou  corriges  que  par  l'exer- 
cice et  l'élude  des  vertus  chrétiennes.  D'où  il  s'ensuit 
que  leur  sanctification,  en  jusiifiant  le  parti  de  la 
piété  5  doit  donc  couvrir  d'un  éternel  opprobre  le 
libertin  qui  entreprend  de  la  rendre  méprisable.  Leur 
siècle  ,  quoique  perverti ,  les  a  reconnus  et  publiés 
tels  que  je  vous  les  dépeins.  Comme  tels  ,  les  siècles 
suivans  les  ont  béatifiés  et  canonisés  :  c'est  sur  le  té- 
moignage du  monde  entier  que  nous  leur  rendons 
en  ce  jour  un  culte  si  solennel;  c'est  pour  cela,  dit 
l'Ecriture  ,  qu'ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu ,  parce 
qu'ils  ont  été  sans  tache  devant  les  hommes  :  Sine 
macula  enim  siint  ante  thronum  Dei  (i).  Serons- 
nous  assez  injustes  pour  leur  disputer  tout  à  la  fois , 
et  leur  sainteté,  et  leur  gloire  ?  Mais  serons-nous  au 
même  temps  assez  aveugles  pour  ne  pas  découvrir 
toute  la  foiblesse  de  l'impiété  ?  Reprenons  :  le  liber- 
lin  combat  la  sainteté  chrétienne ,  et  je  vous  ai  fait 
voir  que  l'exemple  des  saints  rend  son  libertinage  in- 
soutenable. L'ignorant  ne  connoît  pas  la  sainteté 
chrétienne  ,  et  je  vais  lui  montrer  que  l'exemple  des 

(i)  Apoc.  i4> 
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saints  rend  son  ignorance  inexcusable.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  saint  Paul ,  écrivant  à 
Timotlie'e  son  disciple  ,  n'eût  en  vue  les  derniers 
siècles  de  l'Eglise ,  et  en  particulier  celui  oii  nous 
vivons  ,  quand,  parmi  les  abus  qu'il  condamnoit  et 
qu'il  remarquoit  même  dès-lors  dans  le  christianisme , 
il  déploroit  surtout  l'aveuglement  de  certaines  âmes 
séduites  qui  étudioient  sans  cesse  la  religion  ,  et  qui 
ne  parvenoient  jamais  à  la  science  de  la  religion  ;  qui 
€n  npprenoienl  tous  les  jours  les  maximes  et  les  pré- 
ceptes ,  et  qui  n'en  comprenoient  jamais  l'essentiel 
ni  le  fond;  qui  s'épuisoient  en  spéculations  pour  s'y 
rendre  habiles,  mais  qui  ne  l'entendoient  jamais, 
parce  que  jamais  ils  n'en  venoient  à  la  pratique  ;  en 
ini  mot,  qui  cherchant  en  apparence  le  royaume  de 
Dieu ,  ne  le  trouvoient  point  en  efTet,  parce  quelles 
le  cherchoient  sans  le  connoître  :  toujours  éloignées 
de  la  solide  piété ,  parce  qu'avec  toute  leur  étude 
elles  ne  s'étoieut  jamais  formé  une  juste  image  de  la 
piété  :  Semper  discentes ,  et  numijuam  ad  scicntiam 
veritatis  pervenientes  (i).  G'éloit  un  des  maux  dont 
ce  grand  apôtre  menaçoil  l'Eglise  de  Dieu  ;  et  n'est- 
ce  pas  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Quelque 
spirituel  et  quelque  raffiné  que  se  pique  d'être  le 
siècle  où  nous  sommes  nés ,  avouez-le ,  mes  chers 
auditeurs  ,  qu'un  des  abus  qui  régnent  davantage  , 
est  de  se  laisser  prévenir  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières sur  ce  qui  regarde  la  véritable  piéié  et  la  sain- 

(i)  2.  Timoth.  3. 
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teté  chrétienne.  J'en  appelle  à  vos  connoissances , 
et  je  suis  certain  que  vous  en  convenez  déjà  avec 
moi. 

Les  uns,  ne  perdez  pas  ceci,  font  consister  la  sain- 
teté dans  ce  qui  est  selon  leur  sens  ,  et  les  autres  dans 
ce  qui  est  selon  leur  goût  :  les  uns  dans  des  choses 
extraordinaires  et  singulières  ,  et  les  autres  dans  des 
choses  extrêmes  et  outrées  :  les  uns  dans  ce  qui  éclate 
et  qui  brille ,  et  les  autres  dans  ce  qui  effraye  et  qui 
rebute.  Les  uns  se  la  figurent  hors  de  leur  état ,  et 
les  autres  se  la  proposent  au-delà  de  leurs  forces  et 
de  leur  pouvoir  :  les  uns  l'imaginent  contraire  aux 
bienséances  et  aux  règles  qu'il  faut  observer  dans  le 
monde;  et  les  autres  s'en  font  des  plans  opposés  à 
leurs  obligations  même  les  plus  étroites ,  et  à  leurs 
engagemens  particuliers  par  rapport  au  monde  :  les 
ims  l'attachent  à  certains  moyens  auxquels  ils  se  bor- 
nent ,  pendant  qu'ils  négligent  la  fin  ;  et  les  autres  la 
réduisent  à  des  idées  vagues  de  la  fin  dont  ils  se  re- 
paissent 5  pendant  qu'ils  négligent  les  moyens.  Quel 
champ  ,  chrétiens,  et  quelle  matière  à  nos  réflexions  ! 

Or  je  dis  que  l'exemple  des  saints  confond  toutes 
ces  erreurs  ;  qu'il  nous  démontre  sensiblement  que  la 
sainteté  ne  consiste  point  en  tout  cela ,  ne  dépend 
point  de  tout  cela,  n'est  rien  moins  ,  ou  plutôt,  est 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  raisonnable  que 
tout  cela.  Pourquoi?  parce  que  les  saints,  par  leur 
exemple ,  nous  prêchent  aujourd'hui  une  vérité , 
mais  une  vérité  touchante  ,  une  vérité  édifiante ,  une 
vérité  consolante  ,  savoir  ,  qu'indépendamment  de 
notre  sens  ou  de  notre  goût,  que  sans  l'éclat  de  cer- 
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laines  œuvres  ou  leur  austérité ,  que  sans  sortir  de 
notre  condition  ni  quitter  les  voies  communes ,  que 
sans  prendre  des  moyens  particuliers  ni  se  proposer 
une  autre  fin  que  celle  même  qui  nous  est  marquée 
dans  la  situation  présente  où  nous  nous  trouvons  , 
toute  la  sainteté  ,  la  vraie  sainteté  est  de  remplir  ses 
devoirs  ,  et  de  les  remplir  dans  la  vue  de  Dieu  ; 
d'être  parfaitement  ce  que  l'on  doit  être  ,  et  de  l'être 
selon  Dieu  ;  de  se  conduire  d'une  manière  digne  de 
l'état  où  l'on  est  appelé  de  Dieu.  Vérité  à  laquelle 
notre  raison  se  soumet  d'abord ,  et  qu'il  sullii  de 
comprendre  pour  en  être  persuadé  :  vérité  que  toutes 
les  Ecritures  nous  ont  enseignée ,  mais  dont  nous 
avons  encore  une  preuve  plus  évidente  dans  cesgrands 
modèles  que  Dieu  nous  présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles,  qui  sont  les  saints,  dé-» 
trompé  de  toute  illusion  ,  je  vois  clairement  et  dis- 
tinctement ce  que  c'est  que  d'être  saint ,  et  je  le  vois 
sans  effort ,  sans  embarras  de  préceptes ,  comme  si 
la  sainteté  elle-même  se  découvroil  à  moi ,  et  deve- 
noit  sensible  pour  moi.  Et  puisqu'il  n'est  rien  hors  de 
Dieu  ,  de  plus  excellent ,  rien  de  plus  divin  qu'une 
sainteté  de  ce  caractère, c'est-à-dire, une  sainteté  fon-»- 
dée  sur  les  devoirs,  réglée  par  les  devoirs,  renfermée 
dans  les  devoirs ,  dès  que  je  l'envisage  de  la  sorte , 
tout  révoilé  que  je  puis  être  contre  mes  devoirs,  je 
me  sens  forcé  à  lui  donner  mon  estime;  et  cette  es- 
time dont  je  ne  puis  me  défendre,  m'en  fait  naître 
un  amour  secret  dont  je  me  défends  encore  moins. 
Je  dis  :  voilà  ce  que  je  devrois  être  ;  voilà  ce  que  ma 
raison  ,  ce  que  ma  conscience,  ce  que  ma  religion 
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me  reprocheront  toujours  de  n'être  pas;  je  le  dis ,  et 
l'aveu  que  j'en  fais  est  pour  moi  un  témoignage  in- 
faillible que  c'est  donc  là ,  et  là  seulement  que  se  ré- 
duit ce  que  nous  appelons  sainteté. 

Non,  chrétiens,  ces  bienheureux  dont  nous  so- 
lennisons  la  fêle  ne  sont  point  précisément  devenus 
saints  pour  avoir  fait  dans  le  monde  et  pour  Dieu  des 
choses  extraordinaires  et  éclatantes.  S'ils  en  ont  fait, 
dit  saint  Bernard,  et  si  l'histoire  de  leur  vie  les  rap- 
porte ,  ces  œuvres  éclatantes  et  extraordinaires  pou- 
voient  bien  être  des  effets  et  des  écoulemens  de  leur 
sainteté;  mais  elles  n'en  ont  jamais  été  ni  le  fond, 
ni  la  mesure.  Ils  les  ont  faites,  si  vous  voulez,  parce 
qu'ils  étoient  saints;  mais  ils  n'ont  jamais  été  saints 
parce  qu'ils  les  faisoient  :  et  en  effet ,  ils  pouvoient 
être  saints  sans  cela ,  comme  avec  cela  ils  auroient  pu 
ne  l'être  pas. 

Ils  pouvoient  être  saints  sans  cela.  Combien  de  pré- 
destinés, maintenant  heureux  et  paisibles  possesseurs 
de  la  gloire,  n'ont  jamais  rien  fait  sur  la  terre  qui  leur 
ait  attiré  l'admiration,  ni  qui  les  ait  distingués?  Et 
ils  pouvoient  avec  cela  n'être  pas  saints.  Combien  de 
réprouvés  ,  victimes  de  la  justice  de  Dieu,  et  livrés 
au  feu  éternel ,  ont  fait  sur  la  terre  des  actions  de 
vertu  à  quoi  les  hommes  ont  applaudi ,  pendant  que 
Dieu  les  condamnoit ,  et  peut-être  pour  ces  vertus 
mêmes  prétendues  les  rejeloit?  Saints  sans  cela:  ainsi 
l'ont  été  des  millions  d'élus  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  le  ciel  quoiqu  inconnus  dans  l'Eglise  même. 
Dieu,  comme  remarque  saint  Augustin  ,  a  pris  plaisir 
aies  sanciifier  dans  l'obscurité  d  tme  vie  commune, 
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d'une  vie  cachée  ;  el  quand  il  les  a  introduits  dans  son 
royaume  ,  il  ne  leur  a  point  dit  :  Entrez,  serviteurs 
fidèles  5  parce  que  vous  avez,  fait  pour  moi  de  grandes 
choses ,  mais  parce  que  vous  avez  été  fidèles  dans  les 
plus  petites:  Qiiia  super paucafuisti  Jidelis(\).  Rien 
moins  que  saints ,  ou  plutôt  réprouvés  avec  cela  : 
ainsi  doit-il  arriver  à  ces  malheureux  qui- diront  à 
Dieu  :  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé  en 
votre  nom?  n'avons-nous  pas  chassé  les  démons? 
mais  à  qui  Dieu  répondra:  Je  ne  vous  ai  jamais  con- 
nus, et  je  ne  vous  connois  point  encore.  Prophètes  et 
faiseurs  de  miracles  tant  qu'il  vous  plaira;  ce  n'est 
point  par  là  que  je  fais  le  discernement  el  le  choix  de 
ceux  qui  m'appartiennent. 

Ce  que  je  dis,  chrétiens,  est  tellement  vrai,  que 
Marie,  la  plus  sainte  des  créatures,  est  néanmoins 
celle  dont  l'évangile  ,  par  un  dessein  particulier  de 
la  Providence,  a  moins  publié  de  miracles  :  que  dis-je, 
et  fait-il  même  mention  d'un  seul?  en  marque-t-il  un 
seul  de  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus-Christ? 
et  n'est-ce  pas  à  lui  toutefois  que  le  Sauveur  du 
monde  rendit  ce  glorieux  témoignage,  qu'entre  les 
enfans  des  hommes ,  nul  n'avoit  été  devant  Dieu  ni 
plus  grand ,  ni  plus  saint?  Disons-en  autant  de  mille 
autres  choses  avec  lesquelles  on  confond  tous  les 
jours  la  sainteté  ;  autant  de  ces  austérités  que  le 
monde  admire  ,  et  qui,  selon  la  judicieuse  remarque 
de  l'évêque  de  Genève,  ne  sont  tout  au  plus  que  des 
moyens  pour  aller  à  la  sainteté,  itiais  nullement  la 
sainteté  même.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  saints  du  premier 

(i)  Matth.  a5^ 
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ordre  qui  n'ont  jamais  été  par  profession,  ni  soli- 
taires, ni  austères  :  le  Saint  des  saints  lui-même,  le 
Fils  de  Dieu  ne  l'a  point  été,  ou  du  moins  ne  l'a  point 
paru;  et  peut-être  l'enfer  est-il  plein  de  pénitens, 
d'anachorètes  que  la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  saints  sont-ils  devenus  saints,  et 
en  quoi  proprement  consiste  le  fonds  de  leur  sain- 
teté ?  Ah  !  chrétiens  j  c'est  ici  qu'il  est  de  votre  in- 
térêt de  m'écouter.  Car  voici,  en  deux  mois,  votre 
instruction  et  votre  consolation. 

Ils  n'ont  été  saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  ,  et  ils  ont  rempli  leurs  devoirs  parce 
qu'ils  étoient  saints.  Deux  choses  dont  l'enchaîne- 
ment porte  avec  soi  un  caractère  de  raison  et  de  vé- 
rité qui  se  fait  sentir.  Saints ,  parce  qu'ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  ,  c'est-à-dire ,  parce  qu'ils  ont  su  par- 
faitement accorder  leur  condition  avec  leur  religion; 
mais  en  sorte  que  leur  religion  a  toujours  été  la  règle 
de  leur  condition  ,  eî  que  jamais  leur  condition  n'a 
prévalu  aux  maximes  de  leur  religion.  Saints  ,  parce 
qu'ils  ont  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  étoit  dû  ;  l'hon- 
neur à  qui  étoit  du  l'honneur  ,  le  tribut;,  à  qui  étoit 
dû  le  tribut ,  l'obéissance  à  ceux  que  Dieu  leur  avoit 
donnés  pour  maîtres  ,  la  complaisance  à  ceux  dont 
ils  dévoient  entretenir  la  société  ,  l'assistance  à  ceux 
qu'ils  dévoient  secourir,  le  soin  à  ceux  dont  ils  dé- 
voient répondre;  à  tous,  la  justice  et  la  charité , 
parce  que  nous  en  sommes  à  tous  redevables.  Saints , 
parce  qu'ils  ont  honoré  par  leur  conduite  les  minis- 
tères dont  ils  étoient  chargés  ,  les  dignités  dont  ils 
étoient  revêtus ,  les  places  où  Dieu  les  avoit  mis; 
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parce  qu'ils  ont  sacrifié  leur  repos  ,  leur  santé ,  leur 
vie ,  aux  emplois  qu'ils  avoienl  à  remplir  ,  aux  ira- 
vaux  qu'ils  avoient  à  soutenir  ,  aux  fatigues  qu'ils  dé- 
voient essuyer  ,  aux  chagrins  et  aux  ennuis  qu'il  leur 
falloil  dévorer.  Saints,  parce  qu'ils  ont  préféré  en 
toutes  choses  la  conscience  à  l'intérêt ,  la  probité  à 
la  fortune ,  la  vérité  à  la  flatterie  ;  parce  qu'ils  ont  eu 
de  la  sincérité  dans  leurs  paroles ,  de  la  droiture  dans 
leurs  actions  ,  de  l'équité  dans  leurs  jugemens,  de  la 
bonne  foi  dans  leur  commerce.  Saints ,  parce  que  , 
soumis  à  Dieu ,  ils  se  sont  tenus  dans  l'ordre  où  Dieu 
les  vouloit ,  sans  s'élever  ,  sans  s'ingérer  ,  sans  s'in- 
quiéter 5  sans  se  plaindre ,  contens  de  leur  état ,  ne 
troublant  point  celui  des  autres,  n'enviant  le  bon- 
heur de  personne  ,  fidèles  à  leurs  amis ,  généreux 
envers  leurs  ennemis  ,  reconnoissans  des  bienfaits 
qu'ils  recevoient,  patiens  dans  les  maux,  oubliant 
les  injures  ,  supportant  les  foibles  :  car  tout  ce  que 
je  dis  étoit  renfermé  dans  l'étendue  de  leurs  devoirs , 
et  il  leur  falloit  tout  ce  que  je  dis  pour  être  saints. 
Mais  j'ajoute  que  parce  qu'ils  étoient  saints ,  ils  ont 
rempli  tous  ces  devoirs.  Autre  principe  d'une  vérité 
incontestable.  En  efiet ,  il  n'y  avoit  que  la  sainteté 
qui  pût  être  en  eux  une  disposition  générale  et  effi- 
cace au  parfait  accomplissement  de  toutes  ces  obli- 
gations. Sans  la  sainteté  ,  ils  auroient  succombé  en 
mille  rencontres  aux  tentations  humaines;  leur  pro- 
bité et  leur  droiture  ,  en  je  ne  sais  combien  de  pas 
glissans  ,  les  auroit  abandonnés  ;  et  en  satisfaisant  à 
un  devoir ,  ils  en  auroient  violé  un  autre.  Mais  parce 
qu'ils  étoient  saints,  ils  ont  gardé  toute  la  loi  et  rempli 
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toute  justice;  parce  qu'ils  étoieiit  saints,  ils  ont  allié 
dans  leurs  personnes  les  choses ,  ce  semble ,  les  plus 
opposées  et  les  plus  difficiles  à  concilier  :  l'autorité 
avec  la  charité,  la  politique  avec  la  sincérité,  les 
honneurs  du  siècle  avec  l'humilité,  l'application  aux 
affaires  avec  la  piété;  parce  qu'ils  étoienl  saints  ,  ils 
ont  maintenu  dans  le  monde  leur  rang  avec  modes- 
tie,  leurs  droits  avec  désintéressement,  leur  réputa- 
tion avec  un  vrai  mépris  et  un  entier  détachement 
d'eux-mêmes;  parce  qu'ils  étoient  saints,  ils  ont  été 
humbles  sans  bassesse ,  grands  sans  hauteur,  sincères 
sans  imprudence ,  prudens  sans  duplicité ,  zélés  sans 
emportement,  courageux  sans  témérité  ,  doux  et  pa- 
cifiques sans  pusillanimité;  parce  qu'ils  étoient  saints, 
ils  se  sont  possédés  eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  se  sont 
défiés  d'eux-mêmes  dans  la  prospérité ,  ils  ont  compté 
sur  Dieu ,  et  ils  se  sont  soutenus  par  la  foi  dans  1  ad- 
versité. Je  serois  infini  si  je  voulois  épuiser  cette 
matière  et  pousser  plus  loin  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  le  bonheur 
de  ces  glorieux  prédestinés  est  de  n'avoir  jamais  sé- 
paré leur  perfection  de  leurs  devoirs  ;  disons  mieux, 
leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais  connu  d'autre 
perfection  que  celle  qui  les  attachoit  à  leurs  devoirs. 
Pourquoi  saint  Louis  est-il  au  nombre  de  ceux  que 
nous  invoquons  aujourd'hui  ?  parce  qu'étant  roi ,  il 
s'est  dignement  acquitté  des  devoirs  d'un  roi  ;  et 
pourquoi  s'est-il  dignement  acquitté  des  devoirs  d'un 
roi  ?  parce  qu'il  a  été  un  saint  roi.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
sulter son  histoire ,  et  vous  en  conviendrez.  Or  ,  ce 
qne  je  dis  de  ce  saint  roi ,  je  puis  le  dire  également 
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et  par  pToporlloii  de  tous  les  autres  saints.  Tel  est 
le  fondement  de  leur  gloire  et  de  leur  béatitude  : 
cette  fidélité  à  leurs  devoirs,  ce  zèle  pour  leurs  de- 
voirs 5  ce  renoncement  à  tout  pour  se  rendre  parfaits 
dans  leur  devoirs ,  c'est- là  ce  que  Dieu  a  récompensé 
dans  les  justes  qu  il  a  choisis  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en 
éloimer ,  puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  leur  a 
coûté ,  cl  ce  qui  a  été  le  sujet  des  sacrifices  qu'ils 
ont  faits  à  Dieu  et  des  victoires  qu'ils  ont  remportées 
sur  eux-mêmes.  Car ,  pour  ne  manquer  à  aucun  de 
ses  devoirs,  il  faut,  en  bien  des  occasions  ,  se  mor- 
tifier, se  renoncer,  se  faire  violence.  Toute  autre 
perfection  que  celle-là  n'auroit  eu  rien  pour  les  saints 
de  diificile  ;  aussi ,  toute  autre  perfection  que  celle- 
là  n'auroit -elle  pas  été  digne  de  la  couronne  que 
Dieu  leur  préparoit. 

El  voilà ,  chrétiens  5  le  mystère  que  nous  ne  voulons 
pas  comprendre  :  nous  voudrions  une  sainteté  à  notre 
mode ,  une  sainteté  selon  nos  vues ,  selon  nos  désirs , 
c'est-à-dire ,  une  sainteté  qui  ne  nous  coûtât  rien  : 
car  une  telle  sainteté  ,  pour  rigoureuse  qu'elle  pa- 
roisse ou  qu'elle  puisse  être  d'ailleurs  ,  nous  devient 
dès-lors  aisée.  Mais  Dieu  veut  que  notre  sainteté 
consiste  dans  nos  devoirs  ,  et  nos  devoirs  nous  coû- 
teront toujours  :  hors  de  nos  devoirs  ,  ce  qui  nous 
semble  sainteté  n'est  qu'un  fantôme  de  sainteté,  qui 
ne  peut  servir  ni  à  glorifier  Dieu  ,  ni  à  édifier  les 
hommes  ;  qui  souvent  même  n'est  propre  qu'à  nourrir 
l'orgueil  et  à  nous  enfler.  Au  lieu  que  la  vraie  sain- 
teté, cette  sainteté  commune  dans  un  sens ,  mais  si 
rare  dans  l'autre  ,  porte  avec  soi  une  certaine  béné- 
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diction  dont  Dieu  lire  sa  gloire  ,  dont  les  hommes 
se  sentent  touchés  ,  et  qui  nous  tient  nous-mêmes  , 
sans  ostentation ,  sans  faste  ,  dans  la  règle  ,  et  nous 
préserve  de  mille  abus.  J'achève,  et  après  avoir  parlé 
au  libertin  et  à  l'ignorant,  il  me  reste  à  faire  voir  au 
chrétien  lâche,  que  supposé  l'exemple  des  saints,  s» 
lâcheté  est  sans  prétexte  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Il  falloit ,  chrétiens ,  une  aussi  grande  autorité  que 
celle  de  Dieu  pour  commander  à  des  hommes  ,  je 
dis  à  des  hommes  pécheurs ,  d'être  saints,  et  de  l'être 
dès  cette  vie  :  Sancti  estote ,  quoniam  ego  sanctus 
sum  (i);  soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  II 
falloit  toute  l'autorité  d'un  homme-Dieu  pour  dire  à 
des  hommes  mondains  :  Sojez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait  :  Estote  ergd  perfccti  sicut 
Pater  vester  cœlcstis  perfectus  est  (2),  C  est  ainsi 
néanmoins  que  Dieu  parloit  à  son  peuple  dans  l'an- 
cienne loi  ;  et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a 
parlé  dans  la  loi  de  grâce.  Mais  ce  précepte  si  sublime 
et  si  relevé  ,  ce  précepte  divin ,  il  s'agit  de  savoir  si 
nous  pouvons  l'accomplir  =,  et  si  ,  dans  la  foiblesse 
extrême  où  le  péché  nous  a  réduits  ,  Dieu  n'en  de- 
mande point  trop  de  nous?  Non,  mes  chers  auditeurs; 
et  je  prétends  en  cela  que  Dieu  n'exige  rien  qui 
passe  nos  forces.  Appliquez-vous ,  car  voici  une  des 
plus  importantes  instructions ,  et  le  dernier  eÛet  de 
l'exemple  que  Dieu  nous  propose  dans  ses  saints. 

Je  dis  donc  que  malgré  le  relâchement  de  lesprit 

(1)  L«vit.  II.  —  (2)  Matth.  5. 
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corrompu  du  siècle ,  malgré  noire  fragilité  et  tous 
les  obstacles  qui  nous  environnent  ,  1  exemple  des 
saints  nous  est  une  preuve  convaincante  que  la  sain- 
teté n'a  rien  d'impraticable  pour  nous  et  d'impos- 
sible ;  qu'elle  n'a  rien  même  de  si  difficile  et  de  si 
rigoureux  dont  elle  ne  porte  avec  soi  l'adoucisse- 
ment ;  et  par  une  conséquence  nécessaire  ,  qu'il  ne 
nous  reste  aucun  prétexte  pour  colorer  notre  lâcheté;, 
et  pour  nous  disculper  devant  Dieu  ,  si  nous  ne 
travaillons  pas  à  nous  sanctifier ,  et  si  en  effet  nous 
ne  nous  sanctifions  pas  :  Sancti  estote» 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  choses  im- 
possibles; dangereux  artifice  de  l'amour-propre  pour 
nous  entretenir  dans  une  vie  lâche ,  dans  une  vie 
même  déréglée.  Nous  nous  la  figurons,  cette  sainteté 
chrétienne  ,  dans  un  degré  délévation  où  nous 
croyons  ne  pouvoir  jamais  atteindre;  et  par  une  pu- 
sillanimité d'esprit  dont  nous  voulons  que  Dieu  soit 
responsable,  etque  nous  rejetons  sur  lui,  en  la  rejetant 
sur  notre  foiblesse,  nous  disons  ,  comme  l'israélite 
prévaricateur  :  Quis  nostrûm  valet  ad  cœlum  ascen- 
dere  (1)?  qui  de  nous  pourra  s'élever  jusqu'au  ciel? 
qui  de  nous  pourra  parvenir  à  une  telle  perfection? 
Mais  Dieu  nous  apprend  bien  aujourd'hui  à  tenir  un 
autre  langage  :  car  il  nous  produit  un  million  de  saints 
qui  ont  été  dans  le  monde  ce  que  nous  ne  voulons  pas 
qu'on  y  puisse  être ,  qui  ont  fait  dans  le  monde  ce  que 
nousdésespéronsd'ypouvoir  faire,  qui  ont  trouvé  la 
sainteté  dans  le  monde,  et  qui  l'y  ont  trouvée  là  même 
où  elle  a  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter.  Or, 

(1)  Deuter.  3o. 


SUR   LA   SAINTETÉ.  syS 

si  par  là  Dieu  nous  ferme  la  bouche  d'une  part ,  il 
nous  ouvre  le  cœur  de  l'autre  :  comment  ?  parce 
qu'il  ranime  notre  espérance  et  qu'il  nous  fait  con- 
noître  par  ces  exemples  que  nous  pouvons  tout  en 
celui  qui  nous  fortifie  ,  et  que  si  nous  sommes  pé- 
cheurs ,  il  ne  lient  qu'à  nous,  loul  pécheurs  que 
nous  sommes,  de  devenir  saints. 

C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  incom- 
parable docteur  de  l'Eglise ,  saint  Augustin.  Une 
seule  chose  l'arrêloil,  vous  le  savez;  mais  celte  seule 
difficulté  lui  paroissoil  insurmontable  ,  et  suspendoit 
en  lui  toutes  les  opérations  de  la  grâce.  Dieu  lui 
disoit  intérieurement  qu'il  en  viendroit  à  bout  ; 
mais  intérieurement  il  se  répondoit  à  lui-même  que 
c'étoit  un  effort  au-dessus  de  son  pouvoir.  Dans 
cette  contestation  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  dans 
ce  combat  entre  Dieu  et  lui,  il  demeuroit  toujours 
ennemi  de  Dieu,  et  toujours  esclave  de  lui-même, 
c'est-à-dire  ,  toujours  esclave  de  sa  passion  et  de  son. 
péché.  Enfin  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ 
lui  livra  un  dernier  assaut  ,  et  ce  dernier  assaut 
l'emporta.  Ce  fut  dans  cette  merveilleuse  vision  que 
lui-même  il  nous  a  décrite.  Il  crut  voir  la  sainteté 
avec  un  visage  majestueux  ,  qui  se  présentoil  à  lui, 
qui  lui  faisoit  de  pressans  reproches  ,  qui  lui  mon- 
iroit  un  nombre  presque  infini  de  vierges  dont  elle 
étoit  accompagnée ,  et  sembloit  lui  dire,  pour  exciter 
son  courage  et  pour  réveiller  sa  confiance  :  Tu  non 
potcris  quod  isti  et  istœ  (i)  ?  Et  quoi  !  ne  pourrez- 
vous  pas  ce  que  ceux-ci  et  celles-là  ont  pu  1  Celle 

\\)  August. 

TOME  I.  ;lÔ 
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voix,  chrétiens,  fut  la  voix  de  Dieu  ,  et  comme  la 
voix  de  Dieu  renverse  les  cèdres  et  brise  les  rochers  : 
Vox  Domini  confringcniis  cedrus  (i)  ,  Augustin 
n'y  T)ut  résister  :  cet  esprit  droit  qu'il  avoit  conservé 
jusque  dans  ses  plus  grands  égaremens,  ne  put  tenir 
contre  une  telle  conviction.  Il  se  laissa  persuader ,  il 
se  laissa  toucher  ;  il  se  détermina  à  vouloir ,  et  à 
vouloir  en  elTet  ce  qu'il  n'avoit  encore  voulu  qu'en 
apparence  ;  et  désormais  il  le  voulut  si  parfaitement , 
si  eiïicacement ,  que  rien  dans  la  suite  n'ébranla  sou 
cœur  et  la  fermeté  de  sa  résolution. 

Or  ce  qui  n'étoit  pour  Augustin  qu'une  figure, 
est  aujourd'hui  pour  vous,  mon  cher  auditeur  ,  une 
vérité.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée  ,  mais  le  Dieu 
même  de  la  sainteté  qui  vous  parle  dans  cette  fête, 
et  qui  vous  dit  :  Regarde  ,  pécheur  ,  et  vois  ces  âmes 
};Ienheureu5es  que  j'ai  rassemblées  de  la  terre  ,  et 
dont  le  nombre  surpasse  les  étoiles  du  ciel.  Re- 
garde ces  généreux  athlètes,  qui ,  pour  avoir  digne- 
ment combattu  ,  pour  avoir  saintement  terminé  leur 
course,  possèdent  la  couronne  de  justice  qu'ils  ont 
méritée.  Ce  quils  ont  fuit ,  pourquoi  ne  le  pourras- 
tu  pas  ?  pourquoi  ne  le  feras-tu  pas  ?  Et  tu  non  po~ 
teris  ,  qiiod  isti  et  istœ  ? 

Je  ne  sais ,  chrétiens ,  si  vous  pensez  avoir  plus 
de  lumières  que  saint  Augustin  ,  ou  plus  de  force 
d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  ce  qui  le  convertit , 
et  ce  qui  peut-être  ne  vous  convertira  pas.  Mais  mal- 
heur à  vous  ;  car  ce  qui  ne  fera  pas  votre  conversion , 
fera  votre  confusion,  fera  votre  condamnation;  et 

(i)  Psalm.  28. 
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SI  jamais  vous  êtes  réprouvés  do  Dieu  ,  rien  ne  jus- 
tifiera plus  sensiblement  à  votre  égard  la  sévérité 
de  ses-arrêts  ,  que  la  vue  de  tant  de  saints,  hommes 
comme  vous,  et  par  conséquent  foibles  comme  vous, 
mais  à  qui  tout  est  devenu  possible,  sans  avoir  eu 
toutefois ,  ni  plus  de  moyens,  ni  plus  de  secours  que 
vous  ;  Non  poteris  qiiod  isti  et  istœ  ? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  quil  y  a  des  devoirs 
pénibles  et  Usborieux  dans  la  pratique  de  la  sainteté. 
J'avoue  que  le  chemin  qui  mène  à  la  perfection  évan- 
gélique  est  étroit,  et  qu'on  y  trouve  des  croix  :  mais 
outre  que  Dieu  sait  bien  nous  en  tenir  compte,  il 
est  de  la  foi  que  nous  avons  au-delà  du  nécessaire 
pour  les  porter,  puisque  nous  avons  même  de  quoi 
les  aimer  ;  et  quand  le  Saint-Esprit  ne  m'en  assu- 
reroit  pas,  l'exemple  des  saints  en  est  une  démons- 
tration. 

Tertullien  ,  parlant  de  Jésus-Christ  ,  disoil  que 
l'exemple  de  cet  homme-Dieu  étoit  la  solution  uni- 
verselle de  toutes  les  difficultés  d'un  chrétien  :  So^ 
lutio  totius  dijfficultoiîs  Cltristus  (i).  Et  la  raisoa 
qu'il  en  apportoit,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté dans  la  vie  chrétienne  que  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  doive  adoucir,  ou  même  que  l'exemple 
de  Jésus-Christ  ne  doive  faire  évanouir  et  disparoître; 
en  sorte  qu'après  cet  exemple  seul,  nous  ne  pou- 
vons former  nulle  difficulté  contre  l'observation  de 
la  loi  de  Dieu;  puisque  cet  exemple  seul  ,  si  nous 
raisonnons  bien,  doit  nous  rendre  tout,  non-seu- 
lement supportable  ,  mais  facile  ,  mais  aimable  :  So-^ 

(i)  TeituU. 

j8. 
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luiio  tolius  flijficultatis  Christus,  Toutefois ,  quoi 
qu'en  ail  dit  Terlullieii ,  il  restoit  une  difficulté  bien 
essentielle  que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  détruisoit 
pas,  parce  qu'elle  éloit  prise  de  Jésus-Christ  même  : 
et  quoi  ?  c'est  que  Jésus-Christ  ayant  été  exempt  de 
nos  foiblesses,  saint  par  nature  ,  et  la  toute-puissance 
même,  il  éloit  bien  plus  en  état  que  nous  de  faire 
ce  qu'il  a  fait  ,  et  de  souffrir  ce  qu'il  a  souffert. 
Ainsi,  malgré  l'exemple  de  ce  Dieu-homme,  nous 
aurions  toujours  droit ,  ce  semble  ,  de  nous  retran- 
cher sur  notre  impuissance  et  de  l'apporter  pour 
excuse  :  mais  à  qui  étoil-ce  de  lever  tous  nos  pré- 
textes ?  aux  saints. 

Car  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à  mol, 
de  même  nature  que  moi,  fragiles  comme  moi,  qui 
pour  Dieu  ont  tout  entrepris  ,  qui  pour  Dieu  ont 
tout  souffert,  et  tout  soufïert  avec  joie,  je  n'ai  plus 
rien  à  répondre.  En  vain  je  voudrois  me  plaindre  de 
la  pesanteur  du  joug  et  de  la  sévérité  de  la  loi  :  tant 
de  saints  à  qui  ce  joug  a  paru  doux  ,  et  qui  ont  fait 
leurs  délices  de  celte  loi ,  arrêteni  toutes  mes  plaintes 
et  condamnent  toutes  mes  lâchetés;  tellement  que 
l'exemple  d'un  saint  est  pour  moi  ce  qu'étoil,  dans 
la  pensée  de  Terlullien  ,  l'exemple  de  Jésus-Christ , 
une  conviction  entière  et  sans  réplique  :  Solutîo  to- 
tins  difficultatis. 

C'est  par  là  même  que  saint  Paul  engageoit  les 
premiers  fidèles  à  la  pratique  des  plus  rigoureux 
devoirs  du  christianisme.  Sans  leur  tracer  de  longs 
préceptes  ,  il  leur  proposoil  de  grands  exemples. 
Depuis  Abel  jusquà  Moïse,  et  depuis  Moï^e  jus- 
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qu'aux  prophètes  ,  il  leur  melloit  devant  les  yeux 
tous  les  justes  de  l'ancien  testament  :  ces  justes  caches 
dans  des  cavernes,  errans  dans  des  solilu<les  ;  ces 
justes,  exténués  de  jeûnes,  acca])lés  de  pénitences; 
ces  justes  accusés,  calomniés,  condamnés,  tour- 
mentés ,  morts  pour  la  foi  ;  ces  justes  ,  enfin  ,  dont 
le  monde  n'étoit  pas  digne  :  Qiiihus  dignus  non  erat 
muudus  (  i).  Hé  bien  !  mes  frères ,  concluoit  l'apôtre, 
qui  peut  donc  maintenant  nous  retenir?  Fortifiés  de 
ces  exemples  ;,  que  ne  courons-nous  dans  la  carrière 
qui  nous  est  ouverte  ?  Et  puisque  nous  sommes  les 
enfans  des  saints  ,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  soyons 
saints  comme  eux  ? 

Or  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore  avoir 
une  force  particulière  et  toute  nouvelle  pour  nous  , 
puisque  cette  infinie  multitude  de  saints  formés  dans 
la  religion  de  Jésus-Christ,  a  bien  grossi  cette  nuée 
de  témoins  dont  parloit  le  maître  des  Gentils.  Car  , 
que  pouvons-nous  dire ,  surtout  à  la  vue  de  tant  de 
martyrs  ,  nous  dont  la  fui  n'est  plus  exposée  à  la 
violence  des  persécutions?  nous  dont  Dieu  n'éprouve 
plus  la  constance  par  les  tourmens  ?  nous  ,  comme 
dit  saint  Gyprien  ,  qui  pouvons  être  saints  sans  effu- 
sion de  sang  ?  Ne  sommes-nous  pas  ,  je  ne  crains 
point  de  m'exprimer  de  la  sorte,  ne  sommes-nous 
pas  les  plus  méprisables  des  hommes  ,  si  les  diffi- 
cultés nous  étonnent  ?  Ne  faisons-nous  pas  outrage 
à  la  grâce  de  notre  Dieu  ,  si  nous  pensons  qu'elle  ne 
puisse  pas  nous  soutenir  dans  des  peines  souvent  très- 
légères,  après  qu'elle  a  fait  trouver  aux  saints  des 

^1)  Hebr.  ii. 
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douceurs  sensibles  an  milieu  des  plus  cruels  supplices 
et  de  toutes  les  horreurs  de  la  mon?  Sulutio  totius 
difficultaîis. 

Non  ,  mes  frères ,  nous  n'avons  plus  de  prétexte  : 
car,  encore  une  fois,  quel  prétexte  pourrions-nous 
avoir  que  l'exemple  des  saints  ne  détruise  pas?  Nous 
sommes  occupés  des  soins  du  monde  ;  les  saints  ne 
l'ont- ils  pas  été  ?  Nous  nous  trouvons  dans  des  occa- 
sions dangereuses;  les  saints  ne  s'y  sont-ils  pas  trouvés? 
Le  torrent  de  la  coutume  nous  entraîne  ;  les  saints 
n'y  ont-ils  pas  résisté  ?  Le  mauvais  exemple  nous 
perd  \  les  saints  ne  s'en  sont-ils  pas  préservés  ?  Nous 
avons  des  passions  ;  les  saints  n'en  ont-ils  pas  eu  de 
plus  vives?  Nous  sommes  d'un  tempérament  délicat; 
les  saints  étoient-ils  de  fer  et  de  bronze?  Dites-moi 
un  obstacle  du  salut  qu'ils  n'aient  point  eu  à  com- 
battre? Dites-moi  une    épreuve  par  où   ils   n'aient 
point  passé  ?  Dites-moi   une  tentation  qu'ils  n'aient 
point  surmontée  ?  Comparons  notre  état  avec   leur 
état ,  nos  devoirs  avec  leurs  devoirs  ,  nos  dangers 
avec  leurs  dangers;  et ,  dans  légalité  parfaite  qui  se 
trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous,  voyons  si  nous 
avons  de  quoi  justifier  l'énorme  contrariété  qui  se 
rencontre  d'ailleurs  entre  leur  vie  et  la  nôtre  ,  c'est- 
à-dire,  entre  leur  ferveur  et  nos  relaclieniens,  entre 
leur  innocence  et  nos  désordres,  entre  leurs  aus- 
térités et  notre  mollesse.  Qu'alléguerons-jious  à  Dieu 
pour  notre  défense  ,  quand  il  nous  les  confrontera? 
Servoient-ils  un  autre  maître  que  nous?Croy()ient-il3 
un   autre  évangile  que   nous  ?  Attendoient-ils  une 
autre  gloire  que  nous  ?  S'ils  l'ont  achetée  plus  cher 
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cjue  nous  ,  c'est  sur  quoi  nous  devons  trembler  ; 
puisqu'il  est  certain  qu'à  quelque  prix  qu'elle  leur 
ait  été  vendue ,  elle  ne  leur  a  point  trop  coûté ,  et 
que ,  dans  sa  juste  valeur ,  elle  excède  encore  infi- 
niment tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  tout  ce  que  nous  ne 
faisons  pas,  mais  que  nous  devrions  faire  pour  l'avoir. 
Mais  après  tout ,  dites-vous  quelquefois,  comment 
accorder  la  sainteté  chrétienne  avec  les  eupaj^emens 
du  monde?  comment  èlre  saint  et  vivre  en  cerLai'.is 
états  du  monde  ?  Gomment?  Il  est  bien  étrange  que 
vous  ne  le  sachiez  pas  encore ,  ayant  tant  d'intérêt 
à  le  savoir  ;  il  est  bien  indigsie  que  vous  1  ignoriez  , 
a^'ant  dû  l'étudier  et  le  méditer  tous  les  jours  de  votre 
vie.  Mais  Dieu  veut  vous  l'apprendre  en  ce  jour,  et 
vous  le  faire  voir  dans  ses  saints.  Vous  vous  figurez 
que  votre  état  a  de  l'opposition,  ou  qu'il  est  même 
absolument  incompatible  avec  la  sainteté  :  erreur.  Sî 
cela  étoit,  ce  que  vous  appelez  votre  état  deviendroit 
un  crime  pour  vous  ;  et ,  sans  autre  raison  ,  il  faudroir, 
par  un  devoir  de  précepte  ,  le  quitter  et  y  renoncer  : 
mais  puisque  c'est  votre  état ,  puisque  c'est  l'état  que 
Dieu  vous  a  marqué  ,  vous  offensez  sa  providence  et 
vous  faites  tort  à  sa  sagesse  ,  en  le  regardant  comme 
un  obstacle  à  voire  sanctification.  îi  n'y  a  point  d'état 
dans  le  monde  qui  ne  soit  et  qui  ne  doive  être  un 
élat  de  sainteté.  Tertuilien  sembla  vouloir  faire  là- 
dessus  une  exception ,  quand  il  douta  si  les  césars  , 
c'est-à-dire,  si  les  empereurs  et  ceux  quigouvernoient 
le  monde  pouvoient  être  chrétiens,  ou  si  les  chrétiens 
pouvoient  être  césars:  maison  convientqu'il  en  douta 
mal ,  puisque  l'expérience  a  fait  connoîire  qu'il  n'y 
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a  point  eu  dans  tous  les  siècles  de  sujets  plus  nés  pour 
l'empire,  ni  plus  propres  à  commander,  que  ceux 
qu'a  formés  pour  cela  le  christianisme. 

Cependant ,  sans  parler  des  césars  ,  ni  des  empe- 
reurs ,  qui  que  vous  soyez ,  Dieu  vous  montre  bien 
dans  cette  solennité  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  sain- 
teté et  votre  état  une  alliance  parfaite.  En  voulez-vous 
être  convaincus  ?  Entrez  en  esprit  dans  cet  auguste 
temple  de  la  gloire  ,  oii  régnent  avec  Dieu  tant  de 
bienheureux.  Vous  y  verrez  des  saints  qui  ont  tenu 
dans  le  monde  les  mêmes  rangs  que  vous  y  tenez  au- 
jourd'hui ;  qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  en- 
gagemens,  dans  les  mêmes  affaires,  dans  les  mêmes 
emplois  ;  et  qui  non-seulement  s'y  sont  sanctifiés  , 
mais ,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer  ,  qui 
s'en  sont  servis  pour  se  sanctifier.  Parcourez  tous  les 
ordres  de  ces  illustres  prédestinés  ;  vous  en  trouve- 
rez qui  ont  vécu  comme  vous  auprès  des  princes  ;  et 
qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs  princes  que  quand 
ils  ont  été  plus  attachés  à  leur  religion  et  à  Dieu.  Vous 
en  trouverez  qui  se  sont  signalés  comme  vous  dans 
la  guerre  ,  et  peut-être  plus  que  vous ,  parce  que  la 
sainteté  ,  bien  loin  de  les  affoiblir ,  n'a  fait  qu'aug- 
menter en  eux  la  vertu  militaire  et  la  vraie  bravoure. 
Vous  en  trouverez  qui  ont  manié  comme  vous  les  af- 
faires ,  et  si  vous  n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux  (  ne 
vous  offensez  pas  de  ce  que  je  dis)  ,  qui  les  ont  ma- 
niées plus  dignement  et  plus  irréprochablement  que 
vous.  Vous  en  trouverez  que  leur  probité  seule  a 
maintenus  à  la  cour;  qui  s  y  sont  avancés  sans  avoir 
recours  aux  artifices  de  la  politique  mondaine,  et  qui 
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n'ont  dû  le  crédit  qu'ils  y  avoientqu'à  leur  droiture 
et  à  leur  piété.  En  un  mot,  vous  en  trouverez  qui 
ont  élé  tout  ce  que  vous  êtes  ,  et  qui  de  plus  ont  été 
saints. 

Oui ,  cliréliens ,  il  y  en  a  dans  le  ciel ,  et  ce  sont 
ceux-là  que  vous  devez  spécialement  honorer.  Voilà 
vos  patrons,  et  tout  ensemble  vos  modèles.  Les  saints 
que  la  cour  n'a  point  pervertis ,  et  qui  ont  triomphé 
jusque  dans  la  cour  de  l'iniquité  du  monde,  ce  sont 
là  ceux  dont  vous  devez  étudier  la  vie  ,  parce  que 
c'est  la  science  de  leur  vie  qui  doit  réformer  la  vôtre. 
Qu'ont-ils  fait  quand  ils  étoient  à  ma  place,  et  que 
feroient-ils  s'ils  éioieni  encore  maintenant  dans  le  pas 
glissant  oi^i  ma  condition  m'expose?  C'est  ce  que  vous 
devez  vous  demander  à  vous  mêmes ,  et  sur  quoi  vous 
devez  régler  toutes  vos  démarches.  Dans  les  autres 
saints  ,  vous  louerez  et  vous  bénirez  Dieu  ;  mais  dans 
ceux-ci  vous  apprendrez  à  vous  convertir  vous-mê- 
mes et  à  vous  sauver.  C'est  en  cela  que  la  providence 
de  notre  Dieu  est  également  aimable  et  adorable,  de 
nous  avoir  donné  dans  ses  élus  autant  d'idées  de  sain- 
teté qu'il  en  falloit  pour  composer  cetle  A^ariété  mys- 
térieuse dontl'épouse  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise, 
tire  ,  selon  le  prophète ,  son  plus  bel  ornement  :  Cir- 
cumdatavarîetate{y),  C  est  pourcela,  ajoute  saint  Jé- 
rôme ,  que  Dieu  donnant  sa  grâce  ,  et,  selon  les  sujets 
qui  la  reçoivent,  lui  laissant  prendre  des  formes  diffé- 
rentes ,  Multifoj^mis  gratia  Dci  (2)  ,  a  fait  des  saints 
de  tous  les  caractères,  autant  que  la  diversité  des 
conditions ,  des  complexions ,  des  génies ,  des  talens, 

fOPsal.  44.  —  (2)i.Petr.  4. 
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des  inclinalions  l'exigeoit  pour  la  perfection  et  pour 
la  sanctification  de  l'univers.  C'est  dans  celle  vue 
qu'il  en  a  choisi  de  pauvres  et  de  riclies,  d'ij^'norans 
et  de  savans,  de  forts  et  de  foibles ,  dans  le  mariaize 
et  dans  le  célibat,  dans  la  robe  et  dans  l'épée,  dans 
le  commerce  du  monde  et  dans  la  retraite  ;  qu'il  a 
pris  plaisir  à  former  les  plus  grands  saints  dans  les  états 
mêmes  où  la  sainteté  paroît  avoir  plus  de  dillicultés 
à  vaincre;  des  prodiges  d'humilité  jusque  sur  le  trône, 
d'austérité  jusques  au  milieu  des  délices,  de  recueil- 
lement et  d'aîtenlion  sur  soi-même  jusque  dans 
l'embarras  et  le  tumulte  des  soins  temporels  ;  qu'il 
leur  a  fourni  à  tous  des  grâces  de  vocation  ,  des  grâces 
de  persévérance  ,  des  remèdes  contre  le  péché,  des 
moyens  de  salut  proportionnés  à  ce  qu'ils  étoient  et 
au  genre  de  vie  qu  ils  embrassoient  ;  et  qu'enfin ,  par 
un  secret  de  prédestination  que  nous  ne  pouvons  as- 
sez admirer ,  il  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eut  une  seule 
profession  dans  le  monde  qui  n'eût  ses  saints  glorifiés 
et  recoimuscomme  saints.  Pourquoi?  non-seulement 
afin  qu'il  n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui  eût 
droit  d'imputer  à  sa  profession  les  relâchemens  de  sa 
vie ,  mais  afin  qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  profes- 
sion même  ne  présentât  un  portrait  vivant  de  la  sain- 
teté qui  lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux  qui 
m'écoutent;  mais  j'ai  la  consolation  ,  sire,  en  la  prê- 
chant devant  Votre  Majesté,  de  trouver  dans  son 
ccK^ur  et  dans  la  grandeur  de  son  ame  tout  ce  que  je 
puis  désirer  de  plus  favorable  et  de  plus  avantageux 
pour  la  Uà  faire  goûtera  elle-même.  Car  je  parle  à 
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lin  roi  dont  le  caractèie  pardculier  est  d'avoir  su  se 
rendie  toiUposslbie,  el  nièine  facile  ,  quand  il  a  fallu 
exécuter  des  entreprises  .  ou  pour  la  gloire  de  sa 
couronne,  ou  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parle 
à  un  roi  qui  ,  pour  triompher  des  ennemis  de  son 
Etat,  a  fuit  des  miracles  de  valeur  que  la  postérité 
ne  croira  pas,  parce  qu'ils  sont  bii^n  plus  vrais  que 
vraisemblables:  et  qui ,  pour  triompher  des  ennemis 
de  l'Eglise,  fait  aujourd'hui  des  miracles  de  zèle 
qu'à  peine  croyons-uous  en  les  voyant,  tant  ils  sont 
au-dessus  de  nos  espérances.  Je  parle  à  nu  roi  suscité 
et  choisi  de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes  an- 
cêtres n'ont  pas  même  osé  former  le  dessein  ,  parce 
que  c'éîoit  lui  qui  seul  en  pouvoit  être  tout  à  la  fois 
et  l'auteur  et  le  consommateur.  Ce  zèle  pour  les  in- 
térêts de  Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu,  c'est, 
sire,  ce  qui  sanctifie  les  rois,  et  cequi  devoit  être  le 
terme  de  votre  glorieuse  destinée.  Car  puisque  Votre 
Majesté  éloit  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  le  monde,  puisqu'elle  ue  pouvoit  plus  croître 
selon  le  monde,  puisqu'elle  avoit  comme  épuisé  la 
gloire  du  monde  ,  il  étoil  pour  elle  d'une  heureuse  né- 
cessité qu'elle  consacrât  désormais  à  Dieu ,  et  sa  vie , 
et  ses  héroïques  travaux. 

Dieu  vous  a  donné,  sire,  par  droit  de  naissance, 
ie  plus  florissant  royaume  de  la  terre;  et  il  vous  en 
prépare  un  autre  dans  le  ciel ,  qui  est  le  royaume  de 
ses  élus.  C'est  entre  ces  deux  royaumes  que  Votre 
Majesté  se  trouve  comme  partagée;  mais  avec  cette 
différence ,  qu'elle  doit  regarder  le  premier  comme  le 
sujet  de  ses  obligations,  et  le  second  comiBC  la  ré- 
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compense  de  ses  vertus.  Or  elle  n'apprendra  jamais 
mieux  le  secret  de  les  accorder  ensemble ,  je  veux, 
dire  ,  de  bien  gouverner  l'un  ,  et  de  mériter  l'autre  , 
que  dans  les  maximes  de  la  sainteté  chrétienne.  Car 
c'est  par  elle  ,  dit  l'Ecriture  ,  que  les  souverains 
exercent  sur  leurs  sujets  l'absolue  puissance  que  Dieu 
leur  a  donnée:  Per  me  reges  régnant  (i).  C'est  par 
elle  que  les  souverains  s'acquittent  envers  leurs  sujets 
des  devoirs  que  Dieu  leur  a  imposés.  En  un  mot ,  c'est 
par  la  sainteté  chrétienne  que  les  rois  sont  les  images 
de  Dieu ,  les  ministres  de  Dieu ,  les  hommes  de  Dieu  , 
et  voilà ,  sire  ,  ce  que  Dieu  vous  dit  par  ma  bouche  , 
et  cequ'il  vous  a  dit  depuis  tantd'années  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  sa  sainte  parole.  Votre  Majesté 
l'a  reçue  ;  elle  l'a  honorée  comme  la  parole  du  Tout- 
puissant  et  du  Roi  des  rois:  ce  sera  pour  elle  une 
parole  de  vie  et  de  salut  éternel ,  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc. 

(i)  Piover.  8.  5. 
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Ernnt  signa  in  sole  ,  etlunâ  ,  et  stcUis,  et  in  terris  pressura 
gentiuni....  arescentibus  hominilnis  prse  timoré,  et  expecta- 
tione  ,  quse  supervcnient  universo  orbi. 

//  y  aura  des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  ,  et  dans 
les  étoiles ,  et  sur  la  terre  les  peuples  seront  dans  la  conster- 
nation ;  de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur ,  dans 
l'attente  des  maux  dont  tout  Vunii^ers  sera  menacé.  En  saint 
Luc,  chap.  21. 

Sire, 

V^'est  par  l'accomplissement  de  celte  prédiction  du 
Fils  de  Dieu  que  doit  commencer  1  affreuse  catastro- 
phe de  l'univers.  C'est  dans  ces  phénomènes  prodi- 
gieux que  l'évangile  de  ce  jour  nous  donne  l'idée 
de  la  plus  étonnante  révolution  :  Erunt  signa  ;  il  y 
aura  des  signes  et  dans  le  ciel ,  et  sur  la  terre.  Signes 
vénérables ,  puisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
nous  les  a  marqués  comme  les  présages  de  son  dernier 
avènement.  Signes  salutaires,  puisqu'il  a  prétendu 
par  là  réveiller  notre  foi  du  profond  assoupissement 
où  elle  est  ensevelie.  Signes  terribles,  puisque  non- 
seulement  les  hommes  en  sécheront  de  peur,  mais 
que  les  vertus  mêmes  des  cieux  en  seront  ébranlées. 
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Tout  cela  est  vrai,  dit  saiiil  Jean  Chrysostomej 
mais  après  tout ,  ces  signes,  quoique  vénérables, 
quoique  salutaires ,  quoique  terribles  ,  ne  seront 
néanmoins  que  les  préparatifs  d'une  action  encore  in- 
finiment plus  digne  de  nos  réflexions  ,  encore  infi- 
niment plus  essentielle  à  notre  salut,  encore  infini- 
ment plus  redoutable  ,  qui  est  le  jugement  de  Dieu. 
Et  c'est,  chrétiens,  de  ce  jugement  de  Dieu  que  le 
devoir  de  mon  ministère  m'oblige  aujourd'hui  avons 
parler.  Jugement  de  Dieu  dont  la  pensée  a  fait  trem- 
bler les  saints ,  et  d'oi^i ,  selon  l'expression  de  l'apôtre , 
le  juste  même  à  peine  se  sauvera.  Jugement  de  Dieu 
dont  j'entreprends  de  justifier  l'équité  et  la  sainteté  , 
en  vous  faisant  voir  sur  quoi  sera  fondée  son  extrême 
et  inévitai)le  sévérité.  Soutenez-moi ,  Seigneur ,  et 
me  donnez  les  forces  nécessaires  pour  bien  traiter  un 
point,  et  si  solide,  et  si  important.  Mais  donnez  en 
même  temps  à  mes  auditeurs  toute  la  soumission  et 
la  docdité  que  demande  votre  sainte  parole.  Car,  re- 
nonçant ici  à  mes  foibles  raisonnemens  ,  ce  n'est  qu'à 
votre  parole  que  je  m'attache ,  et  c'est  votre  seule 
parole  qui  fera  la  preuve  de  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  ce  discours.  R.emplissez-moi  de  votre  esprit; 
et  que  par  votre  grâce  ,  la  grande  vérité  que  j'annonce 
fasse  sur  les  cœurs  toute  l'impression  qu'elle  y  peut 
et  qu'elle  y  doit  faire.  C'est  pour  cela  que  j'implore 
votre  secours  par  l'intercession  toute -puissante  de 
Marie.  A^e ,  Maria. 

Il  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu  ,  qui  est  l'Etre 
absolu  et  souverain ,  a  fuit  pour  lui-même  tout  ce  qu  il 
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a  fait  :  llniversa  propier  semetipsum  operatus  est 
Dominus  (1);  et  la  même  foi  nous  enseigne  que 
Dieu ,  sans  déroger  eu  rien  à  la  souveraineté  de  son 
elre  ,  a  fait  encore  toutes  choses  pour  les  prédestinés 
et  les  élus  :  Propter  eîcctos.  11  s'ensuit  donc  ,  conclut 
saint  Cliiysoslôûie  raisonnant  sur  ces  deux  principes, 
(fiie  quand  Dieu  s'est  déterminé  à  juger  le  monde  en 
dernier  ressort ,  comme  il  le  jugera  à  la  fiu  des  siècles, 
il  a  eu  deux  vues  et  deux  intentions  principales; 
1  une  de  se  faire  justice  à  lui-même  ,  et  l'autre,  de 
la  faire  à  ses  élus. 

La  conséquence  est  infaillible  ;  et  c'est  à  cette  con- 
séquence que  je  m'arrête  d'abord,  parce  qu'elle  m*a 
paru  la  plus  solide  et  la  plus  propre  pour  servir  de 
fond  à  l'important  discours  que  j'ai  à  vous  faire.  En 
voici  l'ordre  et  le  partage.  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire , 
jugerale  monde  pour  se  faire  justice  à  lui-même;  et 
voilà  pourquoi  Jésus-Christ,  qui  doit,  comme  Fils 
de  Dieu  ,  présider  à  ce  jugement ,  viendra  avec  toutes 
les  marques  de  la  puissance  et  de  la  majesté  divine  : 
Vcnict  cum  potestate  magna  et  majcstatc  :  c'est  ma 
première  proposition.  Dieu,  fidèle  à  ceux  qui  le  ser- 
vent ,  jugera  le  monde  p^aur  faire  justice  à  ses  élus  ;  et 
de  là  vient  que  Jésus-Christ  parloit  toujours  à  ses 
disciples  de  ce  jugement  comme  d'un  point  qui  de- 
voit  par  avance  les  consoler,  en  les  assurant  que  ce 
seroit  le  jour  de  leur  gloire  et  de  leur  salut  :  His  au- 
tem  Jieri  inciplentihus  ,  respicite  et  le^^ate  capita 
vestra ,  quoniam  appropinquatredemptio  vestra  (2)  ; 
c'est  ma  seconde  proposition. 

(1)  Pfov.  iG.  —  (2)  Luc.  21. 
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Vérités  adorables,  et  qui  comprennent  en  deuâ 
mots  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  jugement 
de  Dieu.  Tout  le  reste  n'en  est  que  les  préliminaires, 
dont  nous  ne  laissons  pourtant  pas ,  pour  peu  de  re- 
lii^ion  que  nous  ayons  ,  d'être  eflray  es.  Mais  pourquoi 
ces  préliminaires  du  jugement  universel  nous  parois- 
sent-ils  si  terribles ,  et  pourquoi  en  effet  le  sont-ils? 
Je  vous  en  ai  dit  les  deux  raisons.  Parce  qu'ils  doi- 
vent aboutir  à  un  jugement  qui  sera  la  dernière  jus- 
tice que  Dieu  se  rendra  à  lui-même:  vous  le  verrez 
dans  la  première  partie  ;  parce  qu'ils  doivent  être  sui- 
vis d'un  jugement  qui  sera,  aux  dépens  des  réprou- 
vés, la  plus  parfaite  et  la  plus  éclatante  justice  que 
Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  je  vous  le  ferai  voir  dans  la 
seconde.  Sans  cela  ,  ni  l'obscurcissement  du  soleil , 
ni  la  chute  des  étoiles ,  ni  tous  les  autres  signes  avant- 
coureurs  du  jugement  dernier,  n'auroient  rien  pou§ 
les  pécheurs  mêmes  de  si  formidable.  Sans  cela  ,  j'at- 
tendrois  tranquillement  celte  révolution  générale  qui 
doit  précéder  la  venue  du  Fils  de  T homme.  Mais 
d'avoir  à  subir  un  jugement  qui ,  à  la  confusion  du 
monde,  vengera  Dieu  et  les  élus  de  Dieu:  ah!  mes 
chers  auditeurs ,  c'est  ce  qui  doit  faire  le  sujet  éternel 
de  nos  méditations  aussi  bien  que  de  nos  craintes. 
Or  ,  ce  sont  cependant  les  deux  points  de  foi  que 
notre  évangile  nous  propose.  Appliquez-vous ,  en- 
core une  fois,  à  les  bien  comprendre.  Un  jugement 
qui  vengera  Dieu  autant  que  Dieu  mérite  d'être  vengé, 
et  qu'il  peut  être  vengé.  Un  jugement  qui  vengera  les 
élus  de  Dieu  des  injustices  du  monde,  aussi  pleine- 
ment et  aussi  auihculiquement  qu'ils  en  peuvent  et 

qu'ils 
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(Jii*ils  en  doivent  être  vengés.  Voilà  tout  mon  des-^ 
sein;  je  vous  demande  une  favorable  allentlon. 

PREMIÈRE    PARTIE» 

Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble  de 
l'iniquité,  le  jour  de  la  vengeance  arrivera:  c  est  ainsi 
tjue  s'explique  l'Ecriture  :  Veiiient  dies  ultionis  {i)». 
Et  parce  que  lt\s  hommes  auront  achevé  de  remplir 
la  mesure  de  leurs  crimes ,  Dieu ,  qui  jusque-là  avoit 
été  le  Dieu  riche  en  miséricorde,  ne  pouvant  plus 
souffrir  l'affreux  désordre  où  lui  paroîtra  l'univers, 
commencera  enfin  à  se  faire  justice.  Voilà  sur  quoi 
le  prophète  royal  a  fondé  la  nécessité  de  ce  jugement 
redoutable  que  je  vous  prêche  aujourd'hui  :  Extirpe 
Deuô  ,  et  judica  causam  tuam    (2);  Levez-vous, 
Seigneur,  disoil-il  à  Dieu,  plein  d'un  zèle   ardent 
pour  sa  gloire,  et  jugez  vous-même  votre  propre 
cause  :  Memor  esto  improperiorum  tuorum  ,  eoriim 
{juœ  ah  insipiente  sunt  totâ  die  (3)  ;   Souvenez-vous 
des  outrages  qu'a  osé  vous  faire ,  et  que   vous  fait 
encore  à  tout  moment  1  impie  et  l'insensé  ,  afin  qu'ils 
ne   demeurent   pas    éternellement   impunis.   Deux 
choses  par  oi\  le  Saint-Ësprlt  nous  donne  à   cou- 
noilre  en  quoi  consistera  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu.  Deux  pensées  capables  de  nous  en  imprimer 
l'idée  la  plus  vive  et  la  plus  touchante.  Dieu  se  lèvera 
pour  juger  lui-même  sa  cause  :  Dieu  se  souviendra 
en  général  des  outrages  que  lui  font  maintenant  les 
hommes,  mais  en  particulier  de  ceux  que  lui  font 
certains  hommes  insolens  dans  leur  impiété  ,  certains 

(i)  Jerem.  4G.  —  (2)  Psalm.  73.  —  (3)  Ihideiiu 

TOME   J,  10 
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pécheurs  scandaleux  dont  le  caractère  est  d'insulter 
à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil.  Entrons  donc, 
mes  chers  auditeurs  ,  dans  ces  deux  pensées;  et 
tirons-en  des  conséquences  dignes  de  noire  foi ,  mais 
surtout  salutaires  et  pratiques  pour  la  réformation  de 
nos  mœurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  En 
effet  pendant  celte  vie  il  en  laisse  à  d'autres  le  soin. 
Occupé  à  répandre  ses  grâces  et  à  faire  luire  son  so- 
leil, aussi  bien  sur  les  méchans  que  sur  les  bons ,  il 
laisse  à  ceux  qui  sont  en  place ,  et  qui  ont  en  main 
d'autorité,  le  soin  de  maintenir  ses  droits.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  établi  des  puissances  sur  la  terre.  Car  le 
prince,  ditsaintPaul,  est  le  ministre  des  vengeances 
de  Dieu  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  puis- 
que c'est  pour  la  cause  de  Dieu ,  bien  plus  que  pour 
la  sienne  qu'il  s'en  doit  servir.  Il  est  le  ministre  de 
Dieu,  pour  faire  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  et 
pour  punir  ceux  qui  violent  sa  loi  :  Dei  minister  est  y 
vindex  in  iram  ei  cjui  malum  agit  (i);  autant  qu'il 
y  a  dans  le  monde  de  souverains ,  de  magistrats , 
de  supérieurs ,  de  prélats ,  de  juges ,  ce  sont  autant 
d'hommes  chargés  des  intérêts  de  Dieu ,  et  dans  les 
jnains  de  qui  Dieu  a  mis  sa  cause.  Si  son  nom  est 
blasphémé,  si  son  culte  est  profané,  il  leur  en  de- 
mande justice ,  et  c'est  à  eux  à  lui  en  faire  raison.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  donné  aux  prêtres ,  dans  la  loi  de 
jgrace ,  unejuridlction  si  absolue.  Car  les  prêtres ,  dit 
saint  Chrysostôme ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  de 
retenir  les  péché  j  et  de  les  remellrc ,  sont ,  dans  le  tri- 
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bunal  de  la  pénitence, comme  lesarbilresdelacaiisede 
Dieu  et  de  ses  droits  les  plus  sacrés;  et  Dieu ,  en  leur  ac-^ 
cordant  ce  pouvoir ,  leur  a  dit  à  la  lettre  et  sans  restric- 
tion :  Judicatc  inter  me  et  vineam  meam  (i)  ;  Soyez 
juges  entre  moi  et  ma  vigne;  c'est-à-dire,  soyez  juges 
entre  moi  et  mon  peuple ,  entre  moi  et  ces  pécheurs ^ 
qui  viennent,  prosternés  à  vos  pieds  ,  confesser  les 
désordres  de  leur  vie.  Obligez-les  à  m'en  faire  de 
légitimes  réparations;  imposez-leur  pour  cela  des 
peines  proportionnées;  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  mais  prenez  bien  garde 
qu'en  exerçant  ce  ministère,  c'est  ma  cause  que  vous 
jugez,  aussi  bien  que  leur  cause,  et  même  eucore 
plus  que  leur  cause  :  Judicate  inter  me  et  viiieam. 
meam* 

C'est  par  la  même  raison  que ,  lorsqu'il  s'agit  dq 
nous  réconcilier  avec  Dieu,  Dieu,  par  wn  excès  de 
bonté,  quoique  nous  soyons  alors  parties  contre  lui 
veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et  nous- 
mêmes.  Car  la  pénitence,  remarque  saint  Augustin  , 
considérée  dans  le  pécheur,  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  justice  que  le  pécheur  rend  à  Dieu  aux  dépens 
de  soi-même  :  comme  si  Dieu  nous  avoit  dit,  et  il 
est  vrai,  chrétiens,  qu'il  nous  l'a  dit;  Faites-moi  justice 
de  vous-mêmes,  et  n'attendez  pas  que  je  vienne ,  dans 
le  jour  de  ma  colère ,  me  la  faire  malgré  vous.  Con- 
vaincus ,  par  le  témoignage  de  vos  consciences ,  que 
vous  êtes  coupables  devant  moi ,  armez-vous  pour  moi 
d'un  saint  zèle  contre  vous-mêmes ,  condamnez-vous, 
punissez-vous,  exécutez-vous  vous-mêmes  adn  que 

(i)  Isaï.  5t 

î9- 
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je  ne  vous  juge  pas.  Car  c'est  la  condition  qu'il  nous 
oftie;  d'où  le  grand  apôtre  concluoit  sans  hésiter,  que 
si  nous  nous  jugions  nous-mêmes  de  bonne  foi ,  nous 
neserionsjamais  jugés  de  Dieu  :  (^ubd  sinosmeiipso» 
dijudicaremus y  non  utique  judicaremur  (i);  telle 
est  j  dis-je,  durant  cette  vie ,  la  conduite  de  Dieu  :  il 
nous  laisse  juger  sa  cause ,  et  il  veut  bien  s'en  reposer 
sur  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Ah  î  chrétiens ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  jamais  assez  déplorer,  et  ce  qui  doit  être  pour 
nous  un  des  plus  infaillibles  présages  de  la  rigueur  du 
jugement  de  Dieu;  le  voici.  Cette  cause  de  Dieu, 
mise  entre  les  mains  des  honnnes ,  par  un  eftet  de  leur 
infidélité ,  est  tous  les  jours  indignement  traitée  ,  foi- 
blement  soutenue,  honteusement  abandonnée  ,  lâ- 
chement trahie.  Je  m'explique.  Combien  de  crimes  , 
et  môme  de  crimes  énormes,  tolérés  dans  le  monde 
par  la  négligence,  par  la  connivence,  par  la  fausse 
prudence,  par  la  corruption  et  la  prévarication  de 
ceux  qui  les  dévoient  punir  ,  et  que  Dieu  avoit  pré- 
posés pour  les  punir?  Combien  de  sacrilèges,  combien 
de  scandales  ,  combien  de  vices  abominables,  com- 
jiien  de  péchés ,  et  de  péchés  les  plus  monstrueux  et 
îes  plus  infâmes ,  dont  on  ne  voit  nul  châtiment ,  et 
dont  les  auteurs ,  à  la  honte  de  la  religion  ,  marchent 
impunément  et  tête  levée?  Combien  d'impies, non- 
seulement  épargnés  et  ménagés,  mais  respectés  et 
honorés ,  mais ,  dans  leur  impiété  même ,  loués  et 
applaudis,  et  tout  cela  au  mépris  de  Dieu?  Qu'un 
grand  de  la  terre  soil  oflensé ,  tout  conspire  à  le  satis- 

(i)  i.  Cor.  11^ 
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faire  ;  et  il  n'y  a  point  d'assez  prompte  justice  pour 
réparer  la  moindre  injure  qu'il  prétend  avoir  reçue. 
Ne  s'agit -il  que  de  la  défense  de  Dieu?  en  mille 
conjonctures  tout  est  foible ,  tout  est  languissant. 
Quelque  obligation  qu'on  ait  de  réprimer  le  liber  tinage , 
quand  Dieu  s"y  trouve  seul  intéressé ,  on  dissimule , 
on  temporise,  on  mollit,  on  a  des  égards;  et  par 
là  le  libertinage ,  malgré  la  sainteté  des  lois ,  prend  le 
dessus. 

Où  est  aujourd  hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la 
cause  de  Dieu?  ce  zèle  dont  bridoit  David,  et  dont 
îout  chrétien  doit  brûler,  s'il  ne  veut  se  rendre  indi- 
gne du  nom  qu'il  porte?  oiiest-il  etoiil'exerce-t-on? 
En  combien  de  rencontres  ne  cède-t-il  pas  à  la  poli- 
tique mondaine ,  et  n'est-il  pas  afïbibli  par  le  respect 
humain  ?  Le  dirai-je?  dans  le  tribunal  même  de  la  pé- 
nitence ,  tout  sacré  qu'il  est ,  la  cause  de  Dieu  ne  court 
pas  souvent  moins  de  risque?  Quels  abus  n'y  commet- 
on  pas?  avec  quelle  facilité  n'y  absout-on  pas  quel- 
quefois les  plus  insignes  et  les  plus  endurcis  pécheurs  ? 
quelle  distinction  n'y  fait-on  pas  de  leurs  personnes, et 
de  quelle  indulgence  n'y  use-t-on  pas  pour  s'accom- 
moder à  leur  délicatesse?  Autrefois  on  y  procédoit 
avec  une  sévérité  de  discipline  qui  honoroit  Dieu  aux 
dépens  du  pécheur  ;  maintenant ,  vous  diriez  que  tout 
le  secret  est  d'y  ménager  le  pécheur  aux  dépens  de 
Dieu.  A  mesure  que  l'iniquité  s'est  accrue,  la  péni- 
tence s'est  mitigée.  En  comparaison  de  ces  siècles  fer- 
vens  où  elle  éloit  dans  sa  vigueur,  par  une  mal- 
heureuse prescription,  elle  n'est  plus  que  l'ombre  de 
ce  qu'elle  a  été;  à  peine  nous  resle-t-ildeg^iracesde 
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ces  canons  si  vénérables  qui  pour  des  péchés  aujour-» 
criiui  communs,  ordonnoienl  des  années  entières  de 
satisfactions,  et  de  satisfactions  rigoureuses.  Cepen- 
dant ,  Dieu  n'a  point  changé ,  et  ses  droits  immuables 
et  éternels  subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point 
è  d'autres  qu'à  nous-mêmes  ces  relàchemens  de  la  pé- 
ïîilence.  C'est  nous-mêmes  ,  chrétiens  ,  reconnois- 
sons-le  avec  douleur,  c'est  nous-mêmes  qui,  par  la 
dureté  de  nos  cœurs,  forçons  en  quelque  sorte  les 
ministres  de  Jésus-Christ  à  avoir  pour  nous  dans  le 
saint  tribunal  ces  condescendances  etcesraénagemens 
dont  nous  répondrons  encore  plus  qu'eux  ,  et  qui  ne 
peuvent  aboutir  qu'à  notre  perdition  et  à  notre  ruine; 
c'est  nous  qui ,  par  nos  artifices ,  trouvons  le  moyen 
d'énerver  leur  zèle  et  de  corrompre  mêmeleur  fidélité; 
c'est  nous  qui ,  malgré  eux  ,  les  engageons  à  être  sou- 
vent les  fauteurs  de  nos  désordres  ,  et  par  conséquent 
qui  sommes ,  dans  la  cause  de  Dieu ,  les  premiers 
prévaricateurs. 

Or  ,  c'est  en  cette  vue ,  je  le  répèle  ,  que  David 
solliciloit  Dieu  avec  un  saint  empressement  de  pren- 
dre Uii-même  sa  cause  en  main  ,  quand  il  lui  disoit: 
Exurge  (i)  ;  Levez- vous ,  Seigneur  :  judica  cau- 
sam  iiiam  ;  mettez-vous  en  devoir  de  juger  vous- 
même  votre  cause  ,  et  ne  vous  en  fiez  plus  qu'à  vous- 
même.  Jusqu'à  présent  vous  avez  été  le  Dieu  patient 
et  le  Dieu  fort  :  Deus  fortis  et  Dcus  paliens  (2)  ; 
et  comme  tel ,  vous  avez  souffert  avec  une  tranquil- 
lité qui  nous  doit  surprendre,  que  vos  intérêts  dans 
ie  monde  fussent  trahis  par  ceux  mêmes  qui  en  doi- 

(i)  Psalm.  70.  ■—  (2)  P§alm.  7. 
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vent  être  les  défenseurs  et  les  vengeurs  :  il  est  temps 
d'y  pourvoir ,  et  d'apporter  remède  à  un  abus  si  dé- 
plorable. Memor  esto  :  souvenez-vous ,  Seigneur  , 
que  vous  avez  affaire  à  des  rebelles ,  qui  se  prévalent 
contre  vous  de   vos  plus   divins  attributs  ,   et  qui 
prennent  votre  patience  pour  indolence ,  et  votre 
force  pour  foiblesse.  E-ciirge  :  levez-vous  ,  et  mon- 
trez-leur que  5  malgré  vos  lenteurs  passées ,   vous 
savez  enfm  vous  rendre  une  pleine  justice.  Or  voilà, 
chrétiens  ,   ce  que  Dieu  fera  dans  le  dernier  juge- 
ment.  Qui  le  dit  ?  lui-même  ,  par   ces  paroles  de 
l'Ecriture  ,  aussi  terribles  qu'elles  sont  énergiques  : 
Cùm  arripuerit  judicium  manus  mea  ,  rcddani  uU 
iionem  hostihus  meis  (1)  ;   Quand  j'aurai  repris  ce 
pouvoir  de  juger  qui  m'appartient  à  titre  de  souve- 
raineté ;  quand  je  l'aurai  ôté  aux    hommes   qui  en 
abusent;  quand ,  lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains , 
je  me  serai  mis  seul  en  possession  de  l'exercer  par 
moi-même  :  Cùm  arripuit  judicium  manus  mea  ; 
c'est  alors ,  dit  Dieu ,    que  je  rentrerai   dans  mes 
droits  -,  c'est  alors  que  ma  cause  sera  victorieuse  ; 
c'est  alors  que  je  ferai  sentira  mes  ennemis  le  poids 
de  cette  vengeance   sans   miséricorde  que  je  leuc 
prépare  :  Reddam  ultionem.  hostibus  meis. 

De  là  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  ju- 
gement du  monde  ,  dans  le  langage  des  prophètes, 
est  appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  :  Bies 
Domini  (2).  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  le  jour  ou 
Dieu  5  oubliant  tout  autre  intérêt ,  agira  hautement 
et  uniquement  pour  son  intérêt  propre.  Tous  les 

(1)  Dcuter.  Sa.  —  (2)  ZacL.  14.  MalacL.  i5t. 


:iC)S  SUR    LE    JUGEMENT 

autres  jours  auront  été ,  pour  ainsi  dire  ,  les  jours 
des  hommes,  parce  que  Dieu  jusqu'alors  aura  sem- 
blé n'avoir  eu  de  puissance  que  pour  les  hommes  , 
de  providence  que  pour  les  hommes,  de  bonté  et 
de  zèle  que  pour  les  hommes  :  mais  à  ce  jour ,  à 
ce  grand  jour,  il  commencera  à  être  puissant  pour 
lui-même,  bon  pour  lui-même,  zélé  pour  lui- 
jiiême  ;  et  c'est  pourquoi  il  déclare  que  ce  sera  son 
jour  :  D/es  Domini, 

C'est  ici  votre  heure,  dlsoit  le  Fils  de  Dieu ,  par^ 
lant  aux  juifs  conjurés  contre  lui ,  et  qui  venoient 
pour  l'arrêter  ,  c'est  ici  votre  heure ,  et  la  puissance 
des  ténèbres  :  Hœc  est  liora  vestra ,  et  potestas  tc^ 
nehrarum  (i).  Ainsi ,  mondains  et  mondaines  qui 
m'écoulez,  pourrois-je  vous  dire  aujourd'hui  :  ce 
sont  ici  vos  jours  ;  et  si  vous  voulez  ,  vos  beaux 
jours,  vos  heureux  jours,  ces  jours  que  vous  don^ 
nez  à  vos  divertissemens  et  à  vos  plaisirs  ;  ces  jours 
ou  enivrés  du  monde  ,  vous  ne  pensez  qu'à  en  goii^ 
1er  les  fausses  joies  ;  ces  jours  oii  ,  dans  un  profond 
oubli  de  tout  ce  qui  regarde  le  salut  ,  vous  n'êtes 
occupés  que  des  desseins  et  des  vues  de  votre  am- 
bition ;  cçs  jours  que  vous  passez  dans  les  parties 
de  jeu  ,  dans  les  intrigues  et  les  commerces  :  ce 
sont  vos  jours  ;  et  ,  dans  l'erreur  ofi  vous  êtes  que 
CCS  jours  ne  sont  faits  que  pour  vous  ,  au  lieu  de 
les  remplir  de  bonnes  œuvres  et  de  vos  devoirs  , 
vous  les  employez  à  des  œuvres  de  ténèbres  et  à 
satisfaire  vos  désirs  :  Ilœc  est  Jiora  icstra  ,  et  po- 
testas ienehrarum.  Mais  attendez  le  triste  jour  où 

(l)  Luc.  32. 
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tous  ces  jours  se  doivent  terminer  :  comme  vous 
avez  votre  temps ,  Dieu  aura  le  sien  ;  et  le  temps 
de  Dieu  ,  c'est  celui  que  Dieu  prendra  pour  vous 
juger.  Cùm  accepero  tempus  ,  e^o  justitias  judi- 
caho  (i)  :  Lorsque  j'aurai  pris  mon  temps,  ajoute- 
t-il ,  je  jugerai,  non -seulement  les  injustices  que 
l'on  m'aura  faites  ,  mais  les  fausses  justices  qu'on 
m'aura  rendues  ;  non-seulement  les  crimes  commis 
contre  moi ,  mais  les  fausses  pénitences  dont  ils 
-auront  été  suivis  ;  non-seulement  les  péchés  ,  mais 
les  contritions  apparentes  et  inefficaces ,  mais  les 
confessions  nulles  et  infructueuses  ,  mais  les  satis- 
factions imparfaites  et  insuffisantes.  Parce  que  mon 
temps  sera  venu  ,  je  jugerai  les  jugemens  mêmes  , 
ces  jugemens  faux  et  erronés  que  le  pécheur  aura 
faits  de  lui-même,  en  se  flattant,  en  s'excusant,  en 
se  justifiant  :  Cùm.  accepero  tempus 3  ego  justitias 
judicaho. 

Aussi ,  chrétiens  ,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être 
en  dernier  ressort  et  sans  appel ,  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause.  Les  rois  de  la  terre  les  plus  absolus , 
ou  ne  prétendent  pas  avoir  un  tel  droit,  ou  du  moins 
n'en  usent  pas.  Si  pour  des  intérêts  particuliers  ils 
ont  avec  un  de  leurs  sujets  quelque  différend  à 
vider  ,  par  une  équité  digne  d'eux  ,  ils  veulent  bien 
se  dépouiller  de  la  qualité  de  juges  ,  et  prendre  celle 
de  simples  parties  pour  s'en  rapporter  à  un  jugement 
libre  ,  désintéressé  et  hors  de  soupçon.  Ainsi  le  pra- 
tiquent les  princes  vraiment  religieux  ;  et  pour  notre 
consolation  ,  nous  en  avons  vu  des  exemples  qui  ont 

(0  Psaiuj,  74. 
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jnérilé  nos  éloges.  Mais  les  mêmes  raisons  qui ,  dans 
de  pareilles  conjonctures  ,  obligent  les  rois  de  la 
-terre  à  se  relâcher  de  leur  souverain  pouvoir,  obli- 
geront Dieu  au  contraire  ,  quand  il  jugera  les  pé- 
cheurs ,  à  ne  rien  rabattre  du  sien  ;  et  ces  raisons 
sont  si  solides ,  qu'il  sufiit  de  les  bien  concevoir 
pour  en  être  touché  et  pénétré. 

Car   Dieu ,    dit  saint  Chrysostôme  ,   jugera  lui- 
même  sa  cause ,  parce  que  sa  cause  ne  peut  être 
parfaitement  jugée  que  par  lui.  Il  la  jugera  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  capable  de  connoître  à  fond  l'in- 
jure qui  lui  est  faite  par  le  péché.  Il  la  jugera,  parce 
qu'il  faut  être  Dieu   comme  lui  pour  comprendre 
jusqu'où  va  la  malice  du  péché  ,  et  quelle  en  doit 
^tre  la  peine ,  la  dignité  infinie  de  l'être  de  Dieu  , 
étant   l'essentielle    mesure    de   l'un   et    de   l'autre. 
Comme  Dieu  il  se  vengera  lui-même,  parce  qu'il 
ne  peut  être  pleinement  vengé  que  par  kii-mêrae  ; 
parce  que  tout  autre  que  lui-même  ne  le  vengeroit 
qu'à  demi  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  au- 
dessus  de  lui ,  point  de  juge  aussi  éclairé,  aussi  in- 
tègre que  lui ,  dont  il  pût  attendre  cette  vengeance 
complète  qui  lui  est   due.  Il  se  vengera  ,   poursuit 
saint  Chrysostôme  ,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à  lui 
d'être  saint  ,  d'être  louable  ,  d'être  irrépréhensible 
dans  ses  vengeances.  Car  voilà  pourquoi  il  a  dit  : 
Mihî  vindicta  (i);   C'est  à  moi  que  la  vengeance 
es  réservée  :  à  moi ,  qui  sais  non-seulement  la  mo- 
dérer, inals  la  sanctifier,  et  non  pas  à  l'homme,  qui 
s'en  fait  un  crime  lorsqu'il  entreprend  de  l'exercer. 

(i)  Rom.  13. 


DERNIER.  299 

En  effet,  quand  l'homme  se  venge  ,  il  s'emporle  , 
il  s'aigrll ,  il  se  passionne ,  il  satisfait  sa  malignité , 
il  s'abandonne  à  la  férocité,  i!  ne  garde  dans  sa  ven- 
geance nulle  proportion  ;  pour  repousser  une  légère 
offense  qu'il  a  rcçKe,  il  en  fait  une  atroce  dont  il 
s'applaudit.  L'ordre  veut  donc  que  ce  soit  par  autrui 
qu'il  soit  vengé  ,  parce  qu'il  est  trop  aveugle  et  trop 
injuste  pour  se  bien  venger  lui-même  ;  mais  c'est  à 
Dieu ,  encore  une  fois ,  à  se  venger  lui-même  ,  parce 
qu'il  est  la  sainteté  même  :  Mihi  vindicta.  Sainte 
vengeance  qui  corrigera  tous  les  excès  des  nôtres. 
Vengeance  adorable  qui  n'aura  pour  objet  que  le 
péché  5  et  qui ,  formée  dans  le  cœur  de  Dieu ,  ne 
sera  pas  moins  digne  de  nos  respects  que  la  sain- 
teté même  de  Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas  ,  con- 
cluoit  saint  Chrysostôme,  par  une  ostentation  d'au- 
torité ,  mais  par  une  absolue  nécessité  que  Dieu  se 
lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause  ;  et  c'est  tout 
le  mystère  de  cette  divine  parole  :  Exurge ,  Deus , 
et  judica  causam  tuam  (i). 

Allons  plus  avant  ,  et  suivons  la  pensée  du  pro- 
phète. Souvenez-vous  ,  Seigneur  ,  ajoute-t-il ,  des 
outrages  qu'on  vous  a  faits  :  Memor  esto  hiiprope- 
riorum  luomm.  Y  oyons  donc  maintenant  et  en  par- 
ticulier quels  sont  ces  outrages  que  Dieu  surtout , 
en  jugeant  le  monde  ,  se  souviendra  d'avoir  reçus 
de  1  impie  et  de  l'insensé  ,  et  dont  il  tirera  une 
juste  vengeance  :  Eorum  qiiœ  ah  insipiente  sunt 
totâ  die,  David  nous  les  a  marqués  aux  pseaumes 
neuvième  et  treizième  ,  et  c'est  ici  où  j'ai  besoin  de 

(i)  Psalm.  7.3. 
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toute  votre  réflexion.  Pourquoi ,  demandoit  ce  saint 
roi ,  l'impie  a-t-il  irrité  Dieu  ?  Propter  quid  irri^ 
lavit  impius  Deum  (i)?  parce  qu'il  a  dit  dans  son 
cœur  ces  trois  choses  outrageuses  à  Dieu  ,  dont  sa 
raison  n'est  jamais  demeurée  d'accord  ,  et  contre 
lesquelles  sa  conscience  a  toujours  intérieurement 
reclamé  ,  mais  que  son  impiété  n'a  pas  laissé  ,  mal- 
gré toutes  les  vues  de  sa  raison  ,  de  lui  suggérer , 
jusqu'à  y  faire  consentir  sa  volonté  dépravée.  Ecou- 
tez 5  et  ne  perdez  rien  de  ceci. 

L^insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu  ,  parce  qu'il  a 
dit  dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dijcit 
insipicns  in  corde  suo  :  non  est  Deus  (2)  ;  outrage 
à  la  divinité  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnoître.  Il  a 
irrité  Dieu ,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  S'il  y 
a  un  Dieu ,  ou  ce  Dieu  n'a  pas  vu ,  ou  ce  Dieu  a 
oublié  le  mal  que  j'ai  commis  :  Dixit  in  corde  suo: 
ohliius  est  Deus  ;  avertit  faciem  suam  ,  ne  vi- 
dent (3)  ;  outrage  à  la  Providence  qu'il  a  com- 
battue ,  et  à  qui  il  a  prétendu  se  soustraire.  Il  a 
irrité  Dieu  ,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  Quand 
ce  Dieu  dont  on  me  menace  auroit  vu  mon  péché , 
et  qu'il  s'en  souviendroit,  il  ne  me  recherchera  pas, 
ni  ne  me  damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit 
in  corde  suo  :  non  rccjuiret  ;  outrage  à  la  justice 
vindicative  de  Dieu  que  l'impie  a  méprisée ,  et  dont 
il  a  tâché  de  secouer  le  joug.  Que  fera  Dieu  ?  Ap- 
prenez ,  chrétiens  ,  pourquoi  le  jugement  de  Dieu 
est  nécessaire  ,  et  quel  en  doit  être  la  fin  ;  peut- 
être  ne  l'avez-vous  jamais  compris.  Dieu ,  irrité  de 

(i)  Psal.  9.  (2)  Pialm.  i3.  —  (3)  Psalm.  9. 
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ces  trois  oiitrrjges  dont  il  aura  conservé  le  souvenir, 
en  fera  éclater  son  ressentiment.  Car  il  viendra  pour 
achever  de  convaincre  l'impie  qu'il  y  a  un  Dieu.  U 
viendra  pour  forcer  l'impie  à  reconnoître  que  ce 
Dieu  n'a  rien  ignoré,  ni  rien  oublié  des  plus  secrets 
désordres  de  sa  vie.  Il  viendra  pour  confondre  l'im- 
pie, en  lui  faisant  voir  que  ce  Dieu  ,  ennemi  irré- 
conciliable du  péché,  n'est  pas  plus  capable  de  souf- 
frir éternellement  le  pécheur  dans  l'impuniié  ,  que 
de  cesser  lui-même  d'être  Dieu.  A  quoi  pensons- 
nous  ,  si  nous  ne  méditons  pas  continuellement  ces 
importantes  vérités  ? 

Dieu ,  par  un  zèle  de  la  justice  qu*il  se  doit  à  lui- 
même  ,  rétablira  dans  le  cœur  de  l'impie  cette  no- 
tion de  la  divinité  que  l'aveuglement  du  péché  y 
avoit  effacée.  Car  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  été 
un  Dieu  caché  dans  le  mystère  de  son  incarnation  , 
qui  est  le  mystère  de  son  humilité ,  il  se  produira  sur 
ce  tribunal  redoutable  où  l'évangile  de  ce  jour  nous 
le  représente  avec  tout  Téclat  de  la  gloire  et  de  la 
majesté.  C'est  pour  cela  qu'il  paroîtra  accompagné 
de  tous  ses  anges  ,  et  qu'il   assemblera  devant  lui 
toutes  les  nations  ;  que  les  hommes  en  sa  présence 
demeureront  pâmés  de  frayeur  ,   et  que  les  astres 
par  leurs  éclipses  ,  que  les  éléraens  par  leur  désor- 
dre même  et  leur  confusion  ,  rendront  hommage  à 
sa  suprême  puissance.   Pourquoi  viendra-t-il  avec 
cet  appareil  et  cette  pompe  ?  Pour  avoir  droit  ,  ré- 
pond excellemment  saint  Chrysoslôme ,  de  dire  aux. 
athées  ,  soit  de  créance  s'il  y  en  a  ,  soit  de  mœurs , 
le  monde  en  est  plein ,  ce  qu'il  leur  avoit  dit  déjà. 
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par  la  bouche  de  Moïse ,  et  ce  qu'il  leur  dira  encore 
plus  aulheriliquemeul  :  Videte  qubd  ego  sim  solus  , 
et  non  sit  alius  Deus  prœter  me  (  i  )  ;  Pieconuoissez 
enfui  que  je  suis  Dieu  ,  puisque  maigre  vous  tout 
l'univers  combat  aujourd'hui  pour  moi  ,  et  con- 
damne l'extrême  folie  qui  vous  en  a  fait  douter. 
Pieconnoissez  que  je  suis  voue  Dieu  ,  puisqu'avec 
toute  la  fierté  de  votre  libertinage  ,  vous  n'avez  pu 
éviler  de  tomber  entre  mes  mains,  et  qu'il  faut 
malgré  vous  que  vous  subissiez  la  rigueur  inflexible 
de  mon  jugement.  Pieconnoissez  que  je  suis  Dieu  , 
puisque  tous  ces  grands  du  monde  dont  vous  vous 
êtes  fait  des  divinités  ,  et  dont  tant  de  fois  vous  avez 
été  idolâtres  ,  sont  maintenant  anéantis  devant  moi  - 
Videte  (juhd  ego  sim  solus.  Paroles  du  Deuléro- 
nome  qui,  dans  le  jugement  dernier,  se  vérifieront 
à  la  lettre ,  et  qui  jamais  n'auront  été  d'une  con- 
viction si  sensible  qu'elles  le  seront  alors. 

€ar  dans  cette  vie  les  grands  (  c'est  Dieu  même 
qui  le  dit  )  sont  comme  les  dieux  de  la  terre  :  Ego 
dixi  :  DU  estis  (2)  ;  et  ce  sont ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  ,  ces  dieux  de  la  terre  qui  empêchent  tous  les 
jours  que  le  Dieu  du  ciel  ne  soit  connu  pour  ce 
qu'il  est.  A  force  d'être  ébloui  de  leur  grandeur  , 
on  oublie  celui  dont  ils  ne  sont  que  les  iuiages  :  à 
force  de  s'attacher  à  eux  ,  et  de  n'être  occupé  que 
d'eux,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui  règne  sur  eux. 
Mais  dans  le  dernier  jugement ,  ces  dieux  de  la  terre 
humiliés  serviront  encore  à  l'impie  d'une  démons- 
tration palpable  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  ces 

(1)  Deut.  32.  —  (2)  Psalm.  Si, 
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prétendus  dieux  :  Excelsus  super  omnes  Deos  {\^ ^ 
c'est-à-dire  ,  un  Dieu  absolument  Dieu,  uniquement 
Dieu  5  éternellement  Dieu  :  In  illâ  die  exaltahitur 
solus  Deus  (2);  en  ce  jour-là,  dit  Isaïe,  Dieu  seul 
sera  grand  et  paroltra  grand.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  sera  petit ,  sera  bas  et  rampant ,  sera  comme 
un  alome  ,   comme  un  néant  devant  ce  souverain 
Etre  :  Tanquam  nildlum  ante  te  (3)  ;  c'est-à-dire  , 
en  ce  jour-là  toutes  les  grandeurs  humaines  seront 
abaissées  ,   toutes   les   fortunes   détruites  ,   tous  les 
trônes  renversés  ,  tous  les  titres  eiFacés  ,   tous  les 
rangs  confondus  :  Dieu  seul   s'élèvera  ,   Dieu  seul 
régnera  :  Exaltahitur  solus  Deus,  Ce  n'est  pas  assez. 
Parce  que  l'impie  aura  dit  dans  son  cœur  :  ou 
Dieu  n'a  pas  su ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait  \ 
Dieu ,  pour  la  justification  de  sa  providence  ,  mon- 
trera qu'il  a  tout  su  ,  et  qu'il  se  souvient  de  tout. 
Car  c'est  pour  cela  que  dans  ce  jour  de  lumière  il 
découvrira   tout  ce  que  l'impie   se   flaltoit   d'avoir 
caché  dans  les   ténèbres.    C  est  pour   cela  qu'à  la 
face  de  toutes  les  nations  ,  il  révélera  toule  la  tur- 
pitude du  pécheur  et  toute  son  ignominie  ;  ces  pé- 
chés honteux  et  humilians  ;  ces  péchés  dont  l'impie 
lui-même   au   moment   qu'il   les  a   commis ,    étoit 
obligé  de  rougir  ;    ces  péchés  dont  il  eût  été  au 
désespoir  d'être  seulement  soupçonné  ;  ces  péchés 
qu'il  n'eût   osé    avouer  au  plus  discret  et  au  plus 
sûr  de  ses  amis  ;  ces  péchés  qui  l'auroient   perdu 
dans  le  monde  de  réputation  et  d'honneur ,  et  dont 
il  senloit  bien   que   le  reproche  lui  eût  été  moins 

(i)  Psalm.  4G.  —  (•?.)  Isaï.  2.  —  (ô)  Psalra.  38, 
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supportable  que  la  mort  même ,  Dieu  les  fera  con- 
noîlre  :  Re^'elabo  pudenda  tua  in  facie  tuâ  ^  et 
ostendam  gentibus  nuditatem  tuam  (i).Non  ,  non, 
lui  dira-t-il ,  je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de 
tes  crimes.  Quelque  horreur  qu'ils  me  fissent,  je  les 
ai  vus  ;  et  ,  pour  ne  les  point  oublier  ,  je  les  ai 
écrits  ,  mais  avec  des  caractères  qui  ne  s'effaceront 
jamais  ,  dans  ce  livre  de  vie  et  de  mort  que  je  pro-- 
duis  aujourd'hui.  Tant  d'actions  lâches  et  infâmes  , 
tant  de  friponneries  secrètes,  tant  de  noires  perfi-* 
dies  ,  tant  d'al)ominations  et  de  désordres  dont  ta 
vie  a  été  souillée  ,  tout  cela  n'est-il  pas  mis  en  ré-* 
serve,  et  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma  co-^' 
1ère  :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me ,  et  signala 
in  thesauris  meis  ?  (2)  Or,  ce  sont  ces  trésors  de 
colère  que  Dieu  ouvrira  quand  il  viendra  juger  le 
monde,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  vengera  de  linjure 
que  lui  aura  faite  le  pécheur ,  en  le  croyant ,  ou 
plutôt  en  voulant  le  croire  un  Dieu  aveugle  ,  un 
Dieu  sans  providence  ,  un  Dieu  semblable  à  ceâ 
idoles  qui  ont  des  yeux  ,  mais  pour  ne  point  voir. 
Enfin  ,  parce  que  l'insensé  aura  dit  dans  son 
cœur  :  Quelque  connoissance  que  Dieu  puisse  avoit 
de  mes  crimes  ,  il  ne  me  recherchera  pas ,  ni  ne  me 
réprouvera  pas  pour  si  peu  de  chose;  Dieu,  chré-^ 
tiens  ,  se  fera  un  devoir  particulier  de  mettre  sa 
justice  et  sa  sainteté  à  couvert  de  ce  blasphème  ;  et 
comment  ?  par  l'application  qu  il  aura  à  condamner 
les  crimes  de  l'impie  dans  la  plus  étroite,  rigueur, 
à  ne  lui  en  passer ,  à  ne  lui  en  pardonner  aucun  ;. 

(i)  Nabutt.  5.  —  (2)  Deut.  5a, 
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à  les  punir  sans  rémission  et  autant  qu'ils  sont  pu- 
nissables ;  en  un  mot,  à  lui  faire  sentir  tout  le  poids 
de  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  la  seule  ide'e 
fait  frémir,  mais  qui  demanderoit  un  discours  entier 
pour  vous  le  faire  concevoir  dans  toute  son  étendue 
et  dans  toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  miséricorde 
que  Dieu  alors  exercera ,  mais  surtout  qu'il  exercera 
à  l'égard  de  ces  péchés  où  le  mondain  et  le  liber- 
lin  ,  pour  pécher  plus  impunément  ,  aura  eu  l'in- 
solence de  se  faire  à  son  gré  un  système  de  religion, 
en  se  figurant  un  Dieu  selon  ses  désirs  ,  un  Dieu 
condescendant  à  ses  foiblesses,  un  Dieu  indulgent 
et  commode,  dont  il  comptoit  de  n'être  jamais  re- 
cherché :  Dixit  etiim  in  corde  suo  :  non  requiret» 
Car  c'est  particulièrement  contre  ces  pécheurs  et 
contre  l'attentat  de  leur  orgueil ,  que  Dieu  armera 
tout  le  zèle  de  sa  colère  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il 
s'agira  de  justifier  le  plus  adorable  de  ses  attributs, 
qui  est  sa  sainteté  :  Quoniam  çeritatem  requiret  Do' 
minus  ,  et  retrihuet  ahundanter  facientihus  super^ 
hiam  (i). 

Voilà  ,  pécheurs  qui  m'écoutez ,  ce  qu'il  y  a  pour 
vous  de  plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu  : 
un  Dieu  ofiensé  qui  se  satisfera  ,  un  Dieu  méprisé 
qui  se  vengera.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'effroi  les  plus 
justes  mêmes.  Mais  du  reste  ,  rassurez-vous,  et,  tout 
pécheurs  que  vous  êtes  ,  consolez-vous  ,  puisque 
dans  quelque  état  que  vous  soyez ,  vous  avez  encore 
une  ressource  ,  et  une  ressource  infaillible  ,  qui  est 
la  pénitence.  Aimable  pénitence ,  disoit  S.  Bernard , 

(i)  Psalm.  3o. 
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en  vertu  de  laquelle  je  puis  prévenir  le  jugement 
de  Dieu  !  Et  moi  je  dis  ,  chrétiens  :  heureuse  péni- 
tence !  par  où  je  puis  venger  Dieu  ,  apaiser  Dieu , 
satisfaire  àDieu,en  sorte  que,  quand  il  viendra  pour 
me  juger  ,  il  se  trouve  déjà  satisfait  et  vengé  par 
moi ,  et  qu'il  ne  soit  plus  obligé  à  se  venger  et  à 
se  satisfaire  par  lui-même.  11  est  vrai  ,  mes  chéri 
auditeurs  ;  il  faut  pour  cela  que  notre  pénitence  ait 
tous  les  caractères  dune  pénitence  solide ,  qu'elle 
soit  exacte  ,  qu'elle  soit  fervente  ,  qu'elle  soit  etll- 
cace  ,  qu'elle  soit  sévère  et  proportionnée  à  la  griè- 
veté  de  nos  péchés  aussi  bien  qu'à  leur  multitude, 
parce  que  sans  cela  Dieu  ne  seroit  ni  satisfait  ,  ni 
vengé.  Mais  peul-il  nous  en  trop  couler  ,  quand  il 
s'agit  de  nous  préserver  du  jugement  de  Dieu  ,  et 
pouvons-nous  jamais  nous  plaindre  qu'on  exige  trop 
de  nous  ,  quand  il  est  question  de  nous  réconcilier 
avec  Dieu  irrité  contre  nous  ?  Il  est  vrai  que  ce 
Dieu  de  gloire  nous  jugera  selon  le  jugement  que 
nous  aurons  fait  de  nous-mêmes  dans  la  pénitence; 
et  que  si  nous  nous  sommes  épargnés,  il  ne  nous 
épargnera  pas  :  Sibi  parcenti  ipse  non  pareil  (i)  , 
dit  saint  Augustin:  mais  aussi  ,  par  une  règle  toute 
contraire  ,  s'ensuit-il  de  là  que  si  je  ne  m'épargne 
pas,  Dieu  m'épargnera  ;  que  si  je  ne  me  pardouîie 
pas,  il  me  pardonnera;  que  si  ma  pénitence  est 
rigoureuse,  son  jugement  me  sera  favorable;  enfin, 
que  si  je  me  fais  justice,  il  me  fera  grâce.  Or ,  que 
puis-je  désirer  de  plus  avantageux  pour  moi?  Ah  ! 
Seigneur,  je  serois  indigne  de  vos  miséricordes,  si 

(i)  Aujjust. 


DERNIER.  307 

cette  condition  me  sembloit  dure  ,  ou  plutôt ,  si  je 
ii'envisageois  pas  la  pénitence  la  plus  sévère  comme 
le  souverain  bonheur  de  ma  vie  :  et  je  serois  non- 
seulement  le  plus  injuste  ,  mais  le  pins  insensé  des 
hommes  ,  si  je  prétendois  par  une  pénitence  lâche 
et  molle  me  garantir  de  votre  redoulalile  jugement. 
C  est  ainsi  5  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner; 
et  quand  parmi  vous  il  y  auroit  de  ces  esprits  gûlés 
et  corrompus  dont  l'impiété  seroit  allée  jusqu'à  ne 
plus  connoitre  Dieu  ,  je  ne  pourrois  pas  m'empê- 
cher  de  leur  dire  encore  :  Ecoutez  ,    mes  frères  , 
vous  dont  le  salut  me  doit  être  plus  cher  que  ma 
vie  ,  et  pour  la  conversion  de  qui  je  me  sens  ,  si  je 
l'ose  dire  ,  un  zèle  tout  divin  ;  vous  pour  qui ,,  s'il 
méloit  permis,  je  voudrois  ,  à  l'exemple  de  l'apôtre, 
être  moi-même  anathême ,   écoutez  aujourd'hui  la 
voix  de  Dieu  ,  et  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Ce 
Dieu,  que  vous  avez  méconnu  ,  a  encore  pour  vous 
des  grâces   de   réserve.  Gomme  son  bras  n'est  pas 
raccourci  ,  il  est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par 
votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  La  longue  pa- 
tience avec  laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à  pré- 
sent,  vous  en  doit  être  une  preuve  consolante,  et 
comme  un  gage  assuré.  Tout  juge  qu'il  est ,  malgré 
vos   égaremens  ,  il  a  encore  pour  vous   toutes  les 
tendresses  d'un  père ,  et  du  père  le  plus  charitable. 
C'est  dans  des  pécheurs  et  des  libertins  comme  vous 
qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  misé- 
ricorde :  quelque  scandaleuse   qu'ait  été  votre  vie , 
vous  pouvez  être    (  et  qui  sait  si  les  plus  impies 
d  entre  vous  ne  sont  point  ceux  qu'il  a  choisis  pour 

20. 
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cela?)  vous  pouvez  ,  dis-je,  devenir  des  vases  d'élec- 
tion. Rapprochez -vous  de  lui;  et ,  par  une  humble 
confession  de  l'alFreux  aveuglement  oii  vous  a  con- 
duits le  péché  ,  mettez-vous  en  étal  ,  quoique  pé- 
cheurs, de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  conver- 
sion fera  sa  gloire  et  l'édification  de  son  Eglise. 
C'est  donc  de  votre  part,  mon  Dieu  ,  que  je  parle; 
et  je  ne  crains  pas  de  pousser  trop  loin  les  idées 
que  je  leur  donne  de  votre  divine  clémence  ,  puis- 
qu'elle surpasse  encore  infiniment  toule  la  charité 
que  j'ai  pour  eux. Dieu  ,  dans  le  jugement  dernier, 
se  fera  justice  à  lui-même  :  vous  l'avez  vu  ,  chré- 
tiens ;  et  il  me  reste  à  vous  faire  voir  quelle  justice 
il  rendra  à  ses  élus  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  l'ai  dit ,  c'est  une  vérité  incontestnble  et  qui 
nous  est  expressément  marqnée  dans  l'Ecriture,  que 
Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  ses  élus  ,  que  pour 
eux  il  a  créé  le  monde ,  que  pour  eux  il  le  conserve  , 
que  sans  eux  il  le  détruiroit ,  que  tous  les  desseins 
de  sa  providence  roulent  sur  eux ,  et  que ,  dans  l'ordre 
de  la  nature  ,  de  la  grâce  et  de  la  gloire  ,  tout  aboutit 
et  se  réduit  à  eux  :  Fropter  electos.  Il  faut  néan- 
moins reconnoître  que  cette  parole  ,  si  avantageuse 
aux  élus  de  Dieu ,  ne  doit  proprement  s'accomplir 
cîue  dans  le  jugement  dernier.  En  effet ,  dit  saint 
Chrysostôme  ,  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  vie  que 
celle-ci  ,  et  si  jamais  Dieu  ne  devoit  juger  le  monde  , 
il  seroil  difficile  de  comprendre  en  quoi  ses  ékis 
auroient  été  si  favorisés  et  si  privilégiés  ;  et  bien 
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loin  de  convenir  que  Dieu  eût  tout  fait  pour  eux  ,  on 
auroit  souvent  lieu  de  croire  que  ce  seroit  plutôt 
pour  eux  qu'il  paroîlroit  n'avoir  rien  fait  ,  ou  du 
moins  avoir  très-peu  fait.  Car  enfin  ,  pendant  celle 
vie  les  élus  ,  quoiqu'élus  de  Dieu ,  ne  font  dans  le 
monde  nulle  figure  qui  les  distingue  ,  ni  qui  mar- 
que pour  leurs  personnes  ces  égards  si  parlicuiiers 
de  la  Providence,  Au  contraire,  par  une  conduite 
de  Dieu  bien  surprenante,  et  que  David  confesse 
avoir  été  pour  lui  un  sujet  de  tenlation  et  de  trouble; 
pendant  cette  vie  ,  les  élus  de  Dieu  ,  qui  sont  les 
justes  ,  bien  loin  d'être  connus  pour  tels  ,  par  la 
malignité  du  monde,  sont  souvent  décriés  et  con- 
fondus avec  les  hypocrites  ;  pendant  celle  vie  ,  les 
élus  de  Dieu  ,  qui  sont  les  humbles,  bien  loin  d'être 
honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés  et  in- 
sultés ;  pendant  celle  vie,  les  élus  de  Dieu  ,  qui  sont 
les  pauvres,  bien  loin  d'être  soulagés  ,  sont  souvent 
rebutés  et  abandonnés  ;  pendant  cette  vie ,  les  élus 
de  Dieu,  qui  sont  communément  les  foibles,  bien 
loin  d'être  protégés,  sont  souvent  accablés  et  op- 
primés. Or  ,  tout  cela  est  bien  éloigné  de  cette  favo- 
rable prédilection  que  Dieu  ,  selon  sa  promesse,  doit 
avoir  pour  eux.  Il  est  vrai,  répond  saint  Chrysostôme  ; 
mais  c'est  justement  ce  qui  prouve  la  vérité,  l'infail- 
libilité, l'absolue  et  indispensable  nécessité  du  juge- 
ment de  Dieu  :  car,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  en 
qualité  de  souverain  juge  ,  viendra-t-il  à  la  fin  des 
Siècles?  pour  faire  justice  à  ses  élus  sur  ces  quatre 
chefs.  Oui ,  il  viendra  pour  venger  les  justes  ,  je  dis 
les  vrais  justes ,  en  les  séparant  des  hypocrites ,  et 
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faisant  pour  jamais  cesser  le  règne  de  l'hypocrisie  ; 
il  viendra  pour  venger  les  humbles  ,  en  glorifiant 
dans  leurs  personnes  rhumilité,  et  en  confondant  les 
superbes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que  du  mépris  ; 
il  viendra  pour  venger  les  pauvres  qui ,  par  la  du- 
reté des  riches,  auront  langui  dans  la  misère,  mais 
aux  gémissemens  de  qui  il  montrera  bien  qu'il  n'a 
pas  été  insensible  ;  il  viendra  pour  venger  les  foibles 
de  tout  ce  que  l'iniquité  ;,  la  violence  ,  l'abus  de 
l'autorité  leur  aura  fait  indignement  souffrir.  Car  ce 
sont  là,  mes  chers  auditeurs  ,  par  rapport  aux  pré- 
destinés, les  fins  principales  pourquoi  l'Ecriture  nous 
fait  entendre  que  le  Dieu  vengeur  paioîtra.  Appli- 
quez-vous donc,  et,  pour  l'intérêt  que  chacun  de 
vous  y  doit  prendre  ,  redoublez  votre  attention. 

Il  viendra  pour  juger  les  justes,  j'entends  toujours 
les  justes  de  bonne  foi  ,  en  les  séparant  des  hypo- 
crites ,  comme  le  berger  ,  dit-il  lui-même  dans 
lévangile  ,  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs:  pre- 
mière justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus;  car  encore 
une  fois,  durant  cette  vie,  tout  est  mêléel  confondu  , 
la  vertu  avec  le  vice,  l'innocence  avec  le  crime  , 
la  vérité  avec  limposture,  la  religion  avec  l'hypo- 
crisie; et  dans  ce  mélange,  le  juste  souffre  et  Fim- 
pie  triomphe. 

Quand  ,  au  reste ,  je  parle  de  l'hypocrisie  ,  ne 
pensez  pas  que  je  la  borne  à  cette  espèce  particulière 
qui  consiste  dans  l'abus  de  la  piété  ,  et  qui  fait  les 
faux  dévots.  Je  la  prends  dans  un  sens  pins  étendu  , 
et  d  autant  plus  utile  à  votre  instruction  ,  que  peut- 
être  malgré  vous-mêmes  serez-vous  obligés  de  con- 
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Tenir  que  c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que  trop 
commun  ;  car  j'appelle  hypocrite  quiconque  ,  sous 
de  spécieuses  apparences  ,  a  !e  secret  de  cacher  les 
désordres  d'une  vie  criminelle.  Or  ,  en  ce  sens  ,  on 
ne  peut  douter  que  l'hypocrisie  ne  soil  répandue 
dans  toutes  les  conditions ,  et  que ,  parmi  les  mon- 
dains ,  il  ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'imposteurs 
et  d'hypocrites  que  parmi  ceux  que  nous  nommons 
dévols.  En  effet ,  combien  dans  le  monde  de  scélérats 
travestis  en  gens  d'honneur  ?  combien  d'hommes 
corrompus  et  pleins  d'iniquité  qui  se  produisent  avec 
tout  le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la  probité  ? 
combien  de  fourbes  insolens  à  vanter  leur  sincérité? 
combien  de  traîtres  habiles  à  sauver  les  dehors  de  la 
fidélité  et  de  l'amitié?  combien  de  sensuels,  esclaves 
des  passions  les  plus  infumes ,  en  possession  d'affecter 
la  pureté  des  mœurs  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  sé- 
vérité ?  combien  de  femmes  libertines  ,  fièrcs  sur  le 
chapitre  de  leur  réputation  ,  et  ,  quoiqu'engagées 
dans  un  commerce  honteux,  ayant  le  talent  de  s'at- 
tirer toute  l'estime  d'une  exacte  et  d'une  parfaite 
régularité?  Au  contraire,  combien  de  justes  fausse- 
ment accusés  et  condamnés?  combien  de  serviteurs 
de  Dieu  ,  par  la  malignité  du  siècle,  décriés  et  ca- 
lomniés? combien  de  dévots  de  bonne  foi  traités 
d'hypocrites  ,  d'inlrigans  et  d'intéressés?  combien  de 
vraies  vertus  contestées?  combien  de  bonnes  œuvres 
censurées?  combien  d'intentions  droites  mal  expli- 
quées, et  combien  de  saintes  actions  empoisonnées? 
Or,  c  est  là  ,  dit  saint  Chrysostôme,  ce  que  le  juge- 
ment de  Dieu  dévoilera  j  en  sorte  que  chacun  sera 
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connu  pour  ce  qu'il  est ,  que  chacun  paroîira  ce  qu'il 
a  été,  que  chacun  tiendra  le  rang  qu'il  doit  tenir; 
les  secrets  des  consciences  seront  révélés,  et  alors, 
dit  l'apôlre  ,  chacun  recevra  la  louange  qui  lui  sera 
due:  Et  tune  laiis  erit  unicuique  à  Deo  (i).  Par 
cette  fatale  et  décisive  séparation  du  bon  grain  d'avec 
l'ivraie  (  écoutez  l'oracle  de  Job ,  qui  s'accomplira  à 
la  lettre  et  qui  sera  une  partie  de  la  justice  que  Dieu 
rendra  à  ses  élus  ) ,  par  celle  fatale  et  décisive  sé- 
paration 5  la  joie  de  l'hypocrite  finira  ,  son  espérance 
périra.  Funeste  mais  juste  menace  que  lui  fait  le 
Sain  t-Espr  i  t  :  Et  gauclium  hypocritœ  ad  instar  puncti^ 
et  spes  hypocritœ  perihit  (2). 

Car  la  joie  de  l'hypocrite  étoit  d'en  imposer  ,  et 
cependant  d'être  honoré   el  respecté.  Sa  joie  étoit 
d'avoir  dans  le  monde  un  certain  crédit  qui  ne  lui 
coûtoit  qu'à  bien  faire  son  personnage  ,  et  qu'à  bien 
jouer   la  comédie.  Sa  joie  étoit  d'être   parvenu ,  à 
force  de  dissimulation  ,  à  recevoir  l'hommage  et  le 
tribut  des  plus  pures  vertus  ,  et  à  jouir  sans  mérite 
de  tous  les  avantages  du  vrai  mérite.  Voilà  ce  que 
Job  appeloii  les  prospérités ,  les  joies ,  le  règne  de 
l'hypocrisie:  mais  dans  le  dernier  jugement  ,  ce  rè- 
gne de  1  hypocrisie  sera  détruit ,  ces  prospérités  de 
l'hypocrisie  s'évanouiront,  ces  joies  de  l'hypocrisie  se 
chaufferont  en  des  aftlictions mortelles:  elles  n'étoient 
fondées  que  sur  l'erreur  des  âmes  simples ,  séduites 
el  éblouies  par  un  faux  éclat;  mais  cette  séduction 
des  âmes  simples,  trompées  jusqu'alors  ,  mais  enfin 
désabusées  par  la  lumière  de  Dieu ,  après  avoir  été 

(i)  1.  Cor.  4«  —  (2)  Job.  2c. 
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à  l'hypocrite  une  frivole  consolation  ,  se  tournera 
pour  lui,  disons  mieux  ,  contre  lui ,  en  opprobre  et 
en  confusion  :  l'espérance  de  l'hypocrite  éloii  qu'on 
ne  le  connoltroit  jamais  à  fond  ,  et  qu'éternellement 
le  monde  seroit  la  dupe  de  sa  damnable  politique  ; 
et  son  désespoir,  au  contraire,  sera  de  ne  pouvoir 
se  déguiser,  de  n'avoir  plus  de  ténèbres  où  se  cacher, 
de  voir  malgré  lui  le  voile  de  son  hypocrisie  levé  , 
ses  artifices  découverts,  et  d'être  exposé  aux  yeux  de 
toutes  les  nations  :  Spes  hjpocritœ  perihit.  Les  autres 
pécheurs ,  connus  dans  le  monde  pour  cequ'ilsétoient, 
en  cela  même  qu'ils  auront  été  connus  ,  auront  déjà 
été  à  demi- jugés ,  et  déjà ,  par  avance  ,  auront  essuyé 
une  partie  de  l'humiliation  que  leur  doit  causer  le 
jugement  de  Dieu:  mais  l'hypocrite,  à  qui  il  faudra 
quitter  le  masque  de  cette  fausse  gloire  dont  il  s'étoit 
toujours  paré  ;  mais  cette  femme  qui  aura  passé  pour 
vertueuse ,  et  dont  les  commerces  viendront  à  être 
publiés;  mais  ce  magistrat  que  l'on  aura  cru  un  exem- 
ple d'intégrité  ,  et  dont  les  injustices  seront  mises 
dans  un  plein  jour  ;  mais  cet  ecclésiastique  réputé 
saint ,  à  qui  Dieu  reprochera  hautement  sa  vie  dis- 
solue; mais  ce  prétendu  homme  d'honneur  dont  on 
verra  toutes  les  fourberies;  mais  cet  ami  sur  qui  l'on 
comptoit ,  dont  les  lâches  trahisons  seront  éclaircies 
et  vérifiées;  mais  quiconque  aura  su  l'art  de  tromper, 
et  qui  alors  se  trouvera  dans  la  nécessité  affreuse  de 
faire  une  réparation  solennelle  à  la  vérité  !  ah!  chré- 
tiens ,  c'est  pour  ceux-là  que  le  jugement  Dieu  aura 
quelque  chose  de  bien  désolant. 

La  chose  n'est  que  trop  vraie  ;  mais  par  une  raison 
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tout  opposée,  c'est  ce  qui  rendra  le  jugement  de  Dieu, 
non-seulement  supportable ,  mais  favorable,  mais  bo- 
norable ,  mais  désirable  aux  justes  et  aux  prédestinés: 
car  Itur  j^loire,  dit  saint  Chrysosiome  ,  sera  de  pa- 
roUre  à  découvert  devant  toutes  les  créatures  inlel- 
]igen(es;leur  gloire  et  même  le  comble  de  leurs  désirs, 
sera  que  l'on  discerne  enfin ,  et  la  droiture  de  leurs 
aciions,  et  la  pureté  de  leurs  intentions;  leur  gloire 
sera  qu'on  les  connoisse^  parce  que  leur  disgrâce, 
jusque-là,  aura  été  de  n'être  pas  assez  connus  :  et 
voilà  ,  âmes  fidèles  qui,  malgré  la  corruption  du 
siècle,  servez  votre  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
voilà  ce  qui  doit ,  dans  la  vie,  vous  afiermir  et  vous 
consoler.  A  ce  terrible  moment  où  le  livre  des  cons- 
ciences sera  ouvert,  votre  espérance,  ranimée  par 
la  vue  du  souverain  Juge,  et  sur  le  point  d'être  rem- 
plie, vous  soutiendra  et  vous  dédommagera  bien  des 
injustes  persécutions  du  monde;  tandis  que  l'impie  , 
confondu  ,  troublé  ,  consterné  ,  marchera  la  tête 
baissée  et  sans  oser  lever  les  yeux ,  vous  paroîtrez 
avec  une  sainte  assurance;  pourquoi?  parce  que  le 
jour  de  votre  justification  sera  venu.  Maintenant , 
l'envie,  la  calomnie  lancent  contre  vous  leurs  traits 
envenimés;  mais  enfin  l'envie  sera  forcée  à  se  taire, 
ou  ,  si  elle  parle  ,  ce  ne  sera  plus  qu'en  votre  faveur; 
la  cal.  ninie  sera  convaincue  de  mensonge,  et  la  vé- 
rité se  montrera  dans  tout  son  lustre.  Cependant, 
jouissez  du  témoignage  secret  de  votre  cœur  ,  que 
vous  devez  préférer  à  tous  les  éloges  du  monde; 
dites  avec  saiiii  Paul  :  Peii  m'importe  quel  jugement 
les  hommes  font  présentement  de  moi,  puisque  c'est 
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mon  Dieu  qui  doit  un  jour  me  juger  :  Qiii  aiitem 
jiidicat  me  ,  Dominus  est  (i);  ou  bien  ,  dites  avec 
Je'rémie  :  C'est  vous  Seigneur ,  qui  sondez  les  âmes  , 
et  qui  en  de'couvrez  les  plis  et  les  replis  les  plus 
cachés  ;  c'est  à  vous  que  j'ai  remis  ma  cause ,  vous 
la  jugerez  :  Tibi  enim  revelavi  causam  meam  (2). 
Avançons. 

Il  viendra  pour  glorifier  l'humilité danslapersonne 
des  humbles:  seconde  justice  que  Dieu  rendra  à  ses 
élus.  Celte  humilité,  cette  simplicité  du  juste,  cette 
patience  à  souffrir  les  injures  sans  se  venger  ,  que 
les  mondains  auront  traitée  de  foiblesse  d'esprit,  de 
petitesse  de  génie ,  de  bassesse  de  cœur ,  Dieu  viendra 
pour  la  couronner,  et  pour  convaincre  tout  f  univers 
quelle  aura  été  la  véritable  force,  la  véritable  gran- 
deur d'ame,  la  véritable  sagesse.  Car  c'est  alors  ,  dit 
l'Ecriture  dans  cet  admirable  passage  que  vous  avez 
entendu  cent  fois  ,  et  dont  vous  avez  été  cent  fois 
touchés ,  c'est  alors  que  les  humbles  de  cœur  s'élè- 
veront avec  confiance  contre  ceux  qui  les  auront 
méprisés  et  insultés  :  Tune  stahiinl  justi  in  ma^nd 
constantiâ  (3).  C'est  alors  que  les  sages  du  siècle  , 
que  ces  esprits  forts  seront  non-seulement  surpris, 
mais  déconcertés  ,  en  voyant  ces  hommes  qu'ils 
n'avoient  jamais  regardés  que  comme  le  rebut  du 
monde ,  placés  sur  des  trônes  de  gloire.  C'est  alors 
qu'interdits  et  hors  d'eux-mêmes,  il  s'écrieront  en 
gémissant  :  Ce  sont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes 
autrefois  moqués  ,  et  qui  ont  été  le  sujet  de  nos  rail- 
leries :  Hi  sunt  quos  hahiimus  aliquandb  in   de- 

(')  1.  Cor.  4-  —  (2)  Jercm.  ii.  —  (3)  Sap.  5. 
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risiim  (i).  Insensés  que  nous  étions!  leur  vie  nous 
paroissoit  une  folie  ,  el  toute  leur  conduite  nous 
faisoit  [)llio  :  ISos  inscusati.  \^ilam  ilîonim  œs/irna- 
lamus  insaniam  (2)  ;  cependant  les  voilà  élevés  au 
rang  des  enfans  de  Dieu,  et  leur  partage  est  avec 
les  saints  :  Ecce  cjuoniodb  computati  sunt  inierJUios 
Dei ,  et  jjiter  sancios  sors  illorum  est  (3).  C'est  , 
dis-je ,  alors  que  l'orgueil  du  monde  rendra  ce  té- 
moignage 5  quoique  forcé  ,  à  l'humilité  des  élus  de 
Dieu  ;  et  c'est  là  même  qu'on  verra  sensiblemenl 
reilV't  de  cette  promesse  de  Jésus-Christ ,  que  quicon- 
que s'humilie  sera  glorifié  :  Omnis  t/ui  se  humiliât , 
exaltahitur  (4). 

Car  pendant  la  vie ,  il  n'est  pas  toujours  vrai ,  et 
même  il  est  rarement  vrai  que  celui  qui  s'abaisse  et 
qui  s'huuùlie  soit  élevé.  Oix  en  voit  dont  l'humilité, 
quoique  véritable  et  quoique  solide  ,  est  accompagnée 
jusqu'au  ])oul  de  l'iiumiliation.  Ou  en  voit  qui,  pour 
chercher  Dieu  et  j)ar  \\\\  esprit  de  religion,  s'étant 
ensevelis  et  comme  anéantis  devant  les  hommes  , 
meurent  dans  leur  obscurité  et  dans  leur  anéantisse- 
ment. Combien  d'anies  saintes  dont  la  vie  est  cachée 
avec  Jésus-Christ  5  et  à  qui  le  monde  n"a  jamais  tenu 
nul  ronipt(^  dsi  courage  héroïque  qu'ils  ont  eu  de  se 
S''[)arer  et  de  se  détacher  de  lui  ?  Or  c'est  pour  cela , 
reprend  saint  Chrysostome  ,  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il 
y  aura  un  jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parce  (|iu'  l(>  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces 
chrétiens  parf.iiis  qui  s'humilient  et  s  anéantissent 
pour  Dieu,  Dieu,  qui  se  pique  d'être  fidèle,  la  leur 

(1)  S;.]),  j.  —  (-j)  liidcin.  —  (ô)  Ibidem.  —  (.,)  Luc  14. 
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rendra  au  centuple.  Parce  qu'il  y  a  des  saints  sur  la 
terre  dont  l'huinililL', quoique  sincère, n'est  ni  connue 
du  monde  ,  ni  honorée  au  point  qu'elle  le  devroit 
être  si  le  monde  éloil  équitable  ,  Dieu  suppléera  au 
défaut  du  monde ,  et  la  relèvera  :  mais  aux  dépens 
de  qui?  toujours  aux  dépens  et  à  la  honte  du  mon- 
dain 5  dont  la  fausse  gloire  ,  dont  la  vanité  ridicule  , 
dont  la  présomptueuse  ambition  ,  condamnée  et  ré- 
prouvée ,  rendra  hommage  à  la  sainteté  des  maximes 
que  le  sage  et  humble  chrétien  aura  suivies,  puis- 
qu'en  même  temps  que  l'humble  sera  exalté  :  Qui  se 
humiliai  y  exallahitur  {\^  ^  l'orgueilleux  sera  humilié 
et  couvert  d'un  éternel  opprobre  :  Et  qui  se  exaltai  ^ 
humiliahitur.  Ce  n'est  pas  assez. 

Il  viendra  pour  béatilier  les  pauvres  :  autre  mys- 
tère du  jugement  de  Dieu  ,  autre  justice,  qu  il  rendra 
à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de  la  foi  que  le  pauvre 
ne  sera  pas  éternellement  dans  l'oubli  :  Çhioniam  non 
injinem  oblirio  erit pauperis  (2).  Il  est  de  la  foi  que 
la  patience  des  pauvres  ne  périra  pas  pour  jamais, 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  ne  sera  pas  pour  jamais  inutile 
et  sans  fruit  :  Patientia  paupcrnrn  non  perihit  in 
Jinem  (3).  Et  il  est  néanmoins  évident  que  ces  deux 
oracles  du  Saint-Esprit  ne  se  vérifient  pas  toujours, 
ni  même  communément  dans  cette  vie.  Car  combien 
de  pauvres  y  sont  oubliés  ?  combien  y  demeurent 
sans  secours  et  sans  assistance  ?  Oubli  d'autant  plus 
déplorable  ,  que^,  de  la  part  des  riches  ,  il  est  volon- 
taire ,  et  par  conséquent  criminel  :  je  m'explique. 
Combien  de  malheureux  réduits  aux  dernières  ri- 

(i)  Luc.  14 (2)Psalm.9.  —  {^) Ibidem. 
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gueiirs  de  la  pauvreté ,  et  que  l'on  ne  soulage  pas , 
parce  qu'on  ne  les  connoît  pas  et  qu'on  ne  les  veut 
pas  connoUre  ?  Si  l'on  savoit  rextrémlté  de  leurs 
besoins  ,  on  auroit  pour  eux  ,  malgré  soi,  sinon  de 
la  charité ,  au  moins  de  l'humanité.  A  la  vue  de  leurs 
misères,  on  rougirolt  de  ses  excès,  on  auroit  honte 
de  ses  délicatesses  ,  on  se  reprocheroit  ses  folles 
dépenses  ,  et  Ton  s'en  feroit  avec  raison  des  crimes 
devant  Dieu.  Mais  parce  qu'on  ignore  ce  que  souf- 
frent ces  membres  de  Jésus-Christ,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on  craint  d'en  en- 
tendre parler ,  parce  qu'on  les  éloigne  de  sa  présence , 
on  croit  en  être  quitte  en  les  oubliant;  et  quelque 
extrêmes  que  soient  leurs  maux  ,  on  y  devient  insen- 
sible. Combien  de  véritables  pauvres  que  l'on  rebute 
comme  s'ils  ne  l'éloient  pas,  sans  qu'on  se  donne  et 
qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discerner  s'ils 
le  sont  en  eiï'et  ?  combien  de  saints  pauvres  dont  les 
gémissemens  sont  trop  foibles  pour  venir  jusqu  à 
nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'approcher  pour  se 
mettre  en  devoir  de  les  écouler?  combien  de  pauvres 
abandonnés  dans  les  provinces  ?  combien  de  désolés 
dans  les  prisons ,  combien  de  langulssans  dans  les 
hôpitaux  ?  combien  de  honteux  dans  les  familles 
particulières  ?  Parmi  ceux  qu'on  connoît  pour  pau- 
vres, et  dont  on  ne  peut  ni  ignorer,  ni  même  ou- 
blier le  douloureux  état,  combien  sont  négligés? 
combien  sont  durement  traités  ?  combien  ele  servi- 
teurs de  Dieu  qui  manquent  de  tout  pendant  que 
l'impie  est  dans  l'abondance,  dans  le  luxe,  dans  les 
délices  ?  S'il  n'y  avoit  point  de  jugement  dernier  ; 
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voilà  ce  que  l'on  pourroit  appeler  le  scandale  de  la 
Providence  :   la  patience  des  pauvres  outragée  par 
la  dureté  el  par  l'insensibilii.é  des  riches.  Mais  c'est 
pour  cela  même ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  que  la  Pro- 
vidence  prépare  aux   riches  un  jugement  sévère  et 
rigoureux  ;  et  c'est  ce  que  comprenoit  parfaitement 
David  ,  quand  il  disoit  :    Cognoi>i  quia  faciet  Do-^ 
jniniis  judiciiim  inopis ,  et  vindictam  pauperum  (i),* 
J'ai  connu  que  Dieu  jugera  la  cause  des  pauvres,  et 
qu'il  les  vengera.  Et  par  où  l'avoit-  il  connu  ?  par 
cet  invincible  raisonnement  :  que  la  patience  des 
pauvres  ,  dans  le  sens  que  je  l'ai  marqué  ,  ne  devant 
et  ne  pouvant  périr  pour  jamais,  il  fallolt   qu'il  y 
eût  un  jugement  supérieur  à  celui  des  hommes,  oix 
l'on  reconnût  qu'en  effet  elle  ne  périt  point,  c'est- 
à-dire  ,  que  Dieu  a  pour  elle  tous  les  égards  qu'elle 
a  droit  d'attendre  d'un  maître  souverainement  équi- 
table: Patientia  pauperum  non  perihit  in  Jinem{2); 
un  jugement  où  non-seulement  les  pauvres  fussent 
dédommagés  de  cette  inégalité  de  biens  qui  les  a  ré- 
duits dans  l  indigence  et  la  disette  ,  mais   qvl  leur 
patience  poussée  à  bout  fût  pleinement  vengée  des 
injustes  traitemens  qu'elle  auroit  soufferts.  C'est  pour 
cela,  dit  Dieu  lui-même,  que  je  me  lèverai,  c'est 
parce  que  les  souffrances  des  pauvres ,  à  qui  le  riche 
impitoyable  aura  fermé  son  cœur  et  ses  entrailles  , 
auront  excité  mon   courroux  ;  parce  que  leurs  cris 
m'auront  touché;  parce  que  j'aurai  été  indigné  devoir 
qu'on  s'endurcit  à  leurs  plaintes  :  Propter  miseriam 
inopum  ,  et  gemitum  pauperum  ,  nunc  exurgam  , 

(i)  Psa'ia.  lîg.  —  (2)  P^alw»  g. 
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dicit  Domiiuis  (i).  Ces  cris  des  pauvres  qui  sont 
montés  jusqu'à  moi ,  me  sollicileronl  en  leur  faveur  ; 
et  je  ne  croirai  point  m'être  acquitté  de  ce  que  je 
leur  dois  ,  et  comme  créateur  ,  et  comme  juge  ,  que 
dans  ce  grand  jour  oi^i  je  prononcerai  pour  eux  un 
arrêt  de  salut,  tandis  que  je   réprouverai,  par  un 
jiigement  sans  miséricorde  ,  ceux  qui  n'auront  use 
envers  eux  de  nulle  miséricorde.  A  entendre  ainsi 
Dieu  parler  dans  l'Ecriture ,  ne  diroit-on  pas  que  le 
jugement  dernier  ,  quoiqu'universel  ,  ne  doive  être 
que  pour  les  pauvres  ,  et  qu'il  n'ait  pour  terme  et 
pour  fin  que  de  leur  faire  justice  ?  Pr opter  mise- 
riam  iiiopiim  et  gemiium  pauperum  ;  à  voir  com- 
ment le  Fils  de  Dieu  qui  doit  y  présider ,  s'y  compor- 
tera et  y  procédera ,  ne  dlroit-on  pas   que  îout  le 
jugement  du   monde   doit   rouler    sur  le  soin   des 
pauvres?  que  de  là  doive  dépendre  absolument  et 
essentiellement  le  sort  éternel  des  hommes  ,  c'est- 
à-dire  ,  que    les   uns   ne   doivent  être  condamnés 
que  parce  qu'ils  auront  méprisé  le  pauvre  ,  et   les 
autres  comblés  de  gloire  ,  que  parce  qu'ils  l'auront 
secouru  ?  Heureux    donc  ,    concluoit   le  prophète 
royal ,   heureux  celui  qui  pense   attentivement   au 
pauvre  :  Beatus  qui  intelligit  super  egenuin  et  pan- 
perem  (2)  ;  pourquoi ,  parce  que  Dieu  ,  au  jour  de 
sa  colère  ,  l'épargnera  et  le  sauvera  :  In  die  malâ 
liherabit  eum  Dominus  (3). 

Finissons ,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra  pour 
venger  les  foibles  que  le  pouvoir  ,  joint  à  la  violence  , 
aura  opprimés  :  quatrième  et  dernière  justice  dont  il 

<i)  Psalm.  *  I ('.>.)  l'iulm.  ^o (5)  Ibidem. 

se 
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se  tiendra  redevable  à  ses  élus.  Car  maintenant,  c'est 
le  crédit  qui  l'emporte  ,  et  qui  a  presque  partout 
gain  de  cause  :  le  plus  fort  a  toujours  raison ,  quoi 
qu'il  entreprenne  ;  et  parce  qu'il  est  le  plus  fort,  il 
Croit  avoir  un  titre  pour  l'entreprendre  ,  et  il  en  vient 
à  bout.  Combien  de  persécutions,  de  vexations  cau- 
sées par  l'abus  de  l'autorité?  combien  de  misérables, 
combien  de  veuves  ,  faute  d'appui ,  sacrifiées  comme 
des  victimes  à  la  faveur?  combien  de  pupilles  dont 
l'héritage  devient,  après  bien  des  formalités,  la  proie 
du  chicaneur  et  de  l'usurpateur?  combien  de  familles 
ruinées  parce  que  le  bon  droit,  attaqué  par  une  partie 
redoutable ,  n'a  point  trouvé  de  protection  ?  combien 
de  procès  mal  fondés ,  néanmoins  hautement  gagnés , 
parce  que  les  sollicitations ,  la  cabale  et  les  brigues 
ont  prévalu?  Malgré  la  justice  et  les  lois,  le  foible 
succombe  presque  toujours.  S  il  y  a  des  juges  sans 
probité ,  c'est  toujours  contre  lui,  et  jamais  pour  lui 
qu'ils  se  laissent  corrompre.  Du  moment  qu'il  est  le 
plus  foible,  par  une  malheureuse  fatalité,  tout  lui 
est  contraire  et  rit  n  ne  lui  est  favorable.  Mais  ,  Sei-- 
gneur,  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui  lui 
aura  été  refusé  à  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ;  vous 
viendrez  plein  d'équité  et  de  zèle ,  et  vous  prendrez 
la  défense  de  l'orphelin ,  afin  que  le  puissant ,  que 
le  grand  qui  avoit  tant  abusé  de  sa  grandeur ,  cesse 
de  se  glorifier  :  Judicare  pupilîo  et  humili  ^  ut  non 
apportai  ultra  magnificare  se  homo  super  terram  (  i  ). 
Jusque-là  il  aura  toujours  eu  le  dessus;  jusque-là, 
fier  de  ses  succès  purce  que  rien  ne  lui  résistoit ,  il 

(i)  Psalm.  9. 

TOME   I,  2.1 
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aura  passé  ,  non-seulement  pour  le  plus  fort ,  mais 
pour  le  plus  habile,  pour  le  mieux  élaLli  dans  ses 
droits  5  pour  le  plus  digne  d'être  distingué  et  honoré  ; 
jusque-là  il  se  sera  fait  une  fausse  gloire  et  un  pré- 
tendu mérite  de  ses  violences  mêmes:  mais  vous  le 
détromperez  bien  alors.  Seigneur,  et  vous  lui  ferez 
bien  rabattre  de  ses  vaines  idées  :  Ut  non  apponat 
ultra  magnificare  se.  Comment  cela?  c'est  que  vous» 
tirerez  le  foible  de  l'oppression  ,  et  qu'il  trouvera  en 
vous  ,  ô  mon  Dieu  !  un  vengeur  et  un  protecteur. 

11  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera  pour 
ses  élus  le  jour  de  leur  rédemption,  le  jour  de  leur 
gloire,  le  jour  où  Dieu  leur  fera  justice.  Ah  !  clirétiens, 
à  quoi  pensons-nous  ,  si ,  persuadés  d'une  vérité  si 
touchante  ,  nous  ne  travaillons  pas  de  toutes  nos 
forces  à  être  du  nombre  de  ces  heureux  prédestinés? 
que  faisons- nous ,  si ,  renonçant  aux  fausses  maximes 
du  monde,  nous  ne  nous  mettons  pas€n  état  d'être 
de  ces  élus  de  Dieu  qui  paroîtront  av.'c  tant  de  con- 
fiance devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Or,  en 
voici ,  mes  chers  auditeurs,  l'important  secret ,  que 
je  vous  laisse  pour  fruit  de  tout  ce  discours.  Com- 
mencez dès  maintenant  à  accomplir  dans  vos  per- 
sonnes ce  que  Dieu  ,  dans  le  jugement  dernier,  fera 
en  faveur  de  ses  élus;  il  les  séparera  d'avec  les  hypo- 
crites et  les  impies  :  séparez-vous-en  par  la  pratique 
d'une  solide  et  d'une  véritable  pieté  ;  il  glorifiera  les 
luimblcs  :  humiliez-vous,  dit  saint  Pierre,  et  sou- 
mettez-vous à  Dieu  ,  afin  que  Dieu  vous  élève  au 
jour  de  sa  visite,  c'est-à-dire,  dans  son  jugement; 
UumiUamini ,  ut  voi  Baus  exaltei  in  icmpore  yUi- 


DERNIER.  323 

îationîs  (i);  il  béatifiera  les  pauvres:  assistez-les ^ 
soulagez-les  ,  faites-vous-en  des  amis  auprès  de  votre 
juge  5  afin  que  quand  il  viendra  vous  juger,  ils  soient 
vos  intercesseurs  ,  et  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels  ;  il  vengera  les  folbles  opprimés  ; 
protégez-les,  et,  selon  la  mesure  de  votre  pouvoir, 
soyez  leurs  patrons  ;  servez ,  à  Icxemple  de  Dieu ,  de 
tuteurs  au  pupille  et  à  la  veuve. 

Et  vous  ,  justes  ,  humbles  ,  pauvres  ;,  foibles  ,  les 
bien-aimés  de  Dieu  ,  soutenez-vous  dans  votre  jus- 
tice ,  dans  votre  obscurité  ,  dans  votre  pauvreté  , 
dans  votre  foiblesse  ,  par  l'atîente  de  ce  grand  jour, 
qui  sera  tout  à  la  lois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre. 
Non  pas  que  vous  ne  deviez  craindre  le  jugement  de 
Dieu  ,  il  est  à  craindre  pour  tous;  mais,  en  le  crai- 
gnant, craignez-le  de  sorte  que  vous  puissiez  au  même 
temps  le  désirer,  l'aimer,  l'espérer:  car,  pourcruoi 
ne  l'aimeriez- vous  pas,  puisqu'il  doit  vous  délivrer  de 
toutes  les  misères  de  celte  vie  ?  pourquoi  ne  le  dési- 
reriez-vous  pas ,  puisqu'il  doit  vous  racheter  de  la 
servitude  du  siècle?  pourquoi  ne  l'espéreriez-vous 
pas ,  puisqu'il  doit  commencer  votre  bonheur  éter- 
nel? Craignez  le  jugement  de  Dieu,  mais  craignez-le 
d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  accompagnée  de  con- 
fiance ;  craignez-le  comme  vous  craignez  Dieu.  îl  ne 
vous  est  point  permis  de  craindre  Dieu  sans  laimer  ; 
il  faut  qu'en  le  craignant  vous  l'aimiez,  et  que  vous 
l'aimiez  encore  plus  que  vous  ne  le  craignez;  sans 
cela  ,  votre  crainte  n'est  qu'une  crainte  servile  ,  qui 
ne  suffit  pas  même  pour  le  salut.  Or,  il  en  est  de 

(i)  1.  Pelr.  5. 

2.  X . 
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même  du  jugement  de  Dieu  :  craignons-le  tous,  mes 
chers  auditeurs,  ce  terrible  jugement,  mais  crai- 
gnons-le d'une  crainte  efficace,  d'une  crainte  qui 
nous  convertisse ,  qui  corrige  nos  désordres ,  qui  re- 
double notre  vigilance  ,  qui  rallume  notre  ferveur  , 
qui  nous  porte  à  la  pratique  de  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes ,  tellement  que  nous  méritions  d'être  placés 
è  la  droite ,  et  d'entendre  de  la  bouche  de  notre  juge 
ces  consolantes  paroles  :  Venite  henedicii  Patris 
mei  (i);  Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père; 
possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  la 
création  du  monde  :  je  vous  le  souhaite ,  etc. 

(i)  Matth.  25. 
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SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

Beatus  qui  non  fuerlt  scandalizatas  in  me. 

Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  Eu 
saint  Matthieu,  cliap.  ii. 

Sire, 

vu'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  re- 
connoîl  ses  vrais  disciples  ;  c'est  la  condition  que  cet 
homme-Dieu  leur  propose  pour  être  reçus  à  son  ser- 
vice et  pour  mériter  de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leur  dé- 
clare qu'il  faut  prendre  parti  ;  qu'il  ne  faut  point 
espérer  d'être  du  nombre  des  siens  si  l'on  n'est  résolu 
d'en  faire  hautement  profession;  que  quiconque, 
étant  chrétien  ,  craint  de  le  paroîlre ,  est  indigne  de 
lui;  qu'il  ne  suffit  pas  ,  pour  être  à  lui,  de  croire  de 
cœur,  si  l'on  ne  confesse  de  bouche;  qu'il  ne  suffit 
pas  de  confesser  de  bouche  ,  si  l'on  ne  s'explique  par 
ses  œuvres;  enfin  ,  qu'il  veut  des  hommes  fervens  , 
généreux  ,  sincères ,  qui  se  fassent  un  honneur  de 
ravoir  pour  maître ,  et  un  mérite  de  lui  obéir. 

Or ,  par  là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  mon- 
dains qui,  bien  loin  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ , 
rougissent  de  Jésus-Christ;  qui,  bien  loin  d'honorer 
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Jésus-Christ ,  se  scandalisent  de  Jésus-Christ;  et  qui , 
non  contens  de  se  scandahser  de  Jésus-Christ,  le  scan- 
dalisent tous  les  jours  lui-même  dans  la  personne  de 
ses  frères  ,  en  inspirant  aux  autres  la  même  crainte 
qui  les  arrête,  et  le  même  respect  humain  qui  les 
domine  :  c'est  ce   que  j'entreprends  de   combattre 
dans  ce  discours.  Cette  honte  du  service  de  Dieu, 
ce  respect  humain  qui  nous  empêche  d'être  à  Dieu  , 
celte  crainte  du  monde  ,  ou  cette  complaisance  pour 
le  monde  qui  détruit  le  culte  que  nous  devons  rendre 
à  Dieu ,  je  veux  vous  en  faire  voir  l'indignité  ,  le 
désordre  et  le  scandale;  l'indignité  du  respect  hu- 
main par  rapport  à  nous-mêmes,  son  désordre  par 
rapport  à  Dieu ,  son  scandale  par  rapport  au  prochain. 
Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain  , 
et  il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  res- 
pect humain  ,  je  leur  parlerai  dans  la  première  et 
dans  la  seconde  partie ,  et  je  leur  montrerai  combien 
îeur  conduile  est  indigne,  combien  elle  est  crimi- 
nelle ;   auteurs  du  respect  humain ,  je  leur  parlerai 
dans  la  dernière  partie ,  et  je  leur  montrerai  combien 
leur  conduite  est  scandaleuse  :  l'indignité  du  respect 
humain  nous  le  fera  mépriser  ;  le  désordre  du  respect 
humain  nous  le  fera  condamner;  le  scandale  du  res- 
pect humain  nous  en  fera  craindre  les  suites:  c'est 
tout  mon  dessein.  Demandons  ,  etc.  An.' ,  Maria, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissé 
dominer  par  le  respect  humain  ,  et  c'est  de  tout  temps 
que  les  partisans  du  monde  se  sont  fait  du  respect 
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humain  une  malheureuse  politique  aux  dépens  de 
leur  religion.  Mais  de  quelque  prétexte  ,  ou  de  néces- 
sité ,  ou  de  raison ,  dont  ils  aient  tâché  de  se  couvrir 
en  soumettant  ainsi  leur  religion  aux  lois  du  monde, 
je  dis  que  ce  respect  Immain  a  toujours  été  une  ser- 
vitude honteuse;  je  disque  cette  politique  a  toujours 
passé  ,  ou  toujours  dû  passer  pour  une  lâcheté  mé- 
prisable. Caractère  de  servitude,  caractère  de  lâcheté, 
l'un  et  l'autre  indignes  de  tout  homme  qui  connoît 
Dieu  ,  mais  encore  bien  plus  d'un  chrétien  élevé  par 
le  baptême  à  l'adoption  des  enfans  de  Dieu.  Appli- 
quez-vous ,  mes  chers  auditeurs ,  et  ne  perdez  rien 
de  ces  deux  importantes  vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse  ,  et  je  l'appelle  la 
servitude  du  respect  humain.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
servile  que  d'être  réduit ,  ou  plutôt  que  de  se  réduire 
soi-même  à  la  nécessité  de  régler  sa  religion  par  le 
caprice  d'autrui?  de  la  pratiquer,  non  pas  selon  ses 
vues  et  ses  lumières ,  ni  même  selon  les  mouvemens 
de  sa  conscience  ,  mais  au  gré  d'autrui?  de  n'en  don- 
ner des  marques  et  de  n'en  accomplir  les  devoirs 
que  dépendamment  des  discours  et  des  jugemens 
d'autrui?  en  un  mot,  de  n'être  chrétien,  ou  du 
moins  de  ne  le  paroltre  qu'autant  qu'il  plaît  ou  qu'il 
déplaît  à  autrui?  Est-il  un  esclave  comparable  à 
celui-là?  Vous  savez  néanmoins,  et  peut-être  le 
savez -vous  à  votre  confusion,  combien  cet  escla- 
vage, tout  honteux  qu'il  est,  est  devenu  commun  dans 
le  monde  ,  et  le  devient  encore  tous  les  jours. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  ces  anciens  philo- 
sophes 5  de  ces  sages  du  paganisme  qui ,  par  la  seule 
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lumière  naturelle,  connoissoient,  quoique  païens, 
îe  vrai  Dieu  ,  il  trouve  leur  condition  bien  déplo- 
rable :  pourquoi?  parce  qu'étant  convaincus,  comme 
ils  l'étoient,  qu'il  n"y  a  qu'un  Dieu,  ils  ne  laissoient 
pas  ,  pour  s'accommoder  au  temps  ,  d'être  forcés  à 
en  adorer  plusieurs.  Prenez  garde  ,  chrétiens:  ceux- 
là  ,  par  respect  humain  ,  faisoient  violence  à  leurrai- 
son  ,  et  servoient  des  dieux  qu'ils  ne  croyoient  pas; 
et  nous  ,  par  un  autre  respect  humain  ,  nous  faisons 
violence  à  notre  foi,  et  nous  ne  servons  pas  le  Dieu 
que  nous  croyons  :  ceux-là  malgré  eux ,  mais  pour 
plaire  au  monde  ,  étoient  superstitieux  et  idolâtres  ; 
et  nous  ,  par  un  effet  tout  contraire  ,  mais  par  le 
même  principe,  nous  devenons,  souvent  malgré 
nous-mêmes,  libertins  et  impies  :  ceux-là,  pour  ne  pas 
s'attirer  la  haine  des  peuples ,  pratiquoient  ce  quils 
condamnoient,  adoroient  ce  qu'ils  méprisoient,  pro- 
fessoient  ce  qu'ils  délestoient  ;  ce  sont  les  termes  de 
saint  Augustin  :  Colehant  qiiod  reprehendehant  , 
a  gelant  quod  argii  chant ,  quod  culpahant  adora- 
hani  (  »  )  ?  ^^  nous ,  pour  éviter  la  censure  des  hommes, 
et  par  un  vil  assujettissement  aux  usages  du  siècle 
corrompu  et  à  ses  maximes ,  nous  déshonorons  ce 
que  nous  professons,  nous  profanons  ce  que  nous 
révérons,  nous  blasphémons  ,  au  moins  par  nos  œu- 
vres ,  non  pas ,  comme  disoit  un  apôtre  ,  ce  que 
nous  ignorons ,  mais  ce  que  nous  savons  et  ce  que 
nous  r(  connoissons.  Au  lieu  que  ces  esprits  forts  de 
la  geniiliié  ,  avec  leur  prétendue  force,  se  capti- 
voient  par  une  espèce  d'hypocrisie  ,  nous  nous  capli- 

(i)  August. 
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vons  par  une  aulre  ;  au  lieu  qu'ils  jouoient  la  comédie 
dans  les  temples  de  Rome  ,  en  contrefaisant  les  dé- 
vots ,  nous  la  jouons  au  milieu  du  christianisme  ,  en 
contrefaisant  les  athées  ;  avec  cette  différence  remar- 
quée par  saint  Augustin  ,  que  l'hypocrisie  de  ceux- 
là  étoit  une  pure  fiction  qui  n'intéressoit  tout  au  plus 
que  de  fausses  divinités ,  au  lieu  que  la  nôtre  est  une 
abomination  réelle  ;  une  abomination  telle  que  l'a 
prédite  le  prophète  ,  placée  dans  le  lieu  saint  ;  une 
abomination  qui  outrage  tout  à  la  fois  ,  et  la  vérité , 
et  la  majesté  ,  et  la  sainteté  du  vrai  Dieu. 

Or,  en  user  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  se  rendre 
esclave ,  mais  esclave  dans  la  chose  même  où  il  est 
moins  supportable  de  l'être  ,  et  oi^i  tout  homme  sensé 
doit  plus  se  piquer  de  ne  l'êlre  pas  ?  Car  il  y  a  des 
choses,  poursuit  ce  saint  docteur,  où  la  servitude 
est  tolérable  ,  d'autres  où  elle  est  raisonnable  ,  quel- 
ques-unes même  où  elle  peut  être  honorable  :  mais 
de  s'y  soumettre  jusque  dans  les  choses  les  plus  es- 
sentiellement libres  ,  jusque  dans  la  profession  de 
sa  foi ,  jusque  dans  l'exercice  de  sa  religion  ,  jusque 
dans  ses  devoirs  les  plus  indispensables ,  dans  ce  qui 
regarde  notre  éternité  ,  noire  salut ,  c'est  à  quoi  ré- 
pugne un  certain  fonds  de  grandeur  qui  est  en  nous, 
et  avec  lequel  nous  sommes  nés;  c'est  ce  que  la  di- 
gnité de  notre  être  ,  non  plus  que  la  conscience ,  ne 
peut  comporter. 

Laissez-nous  aller  dans  le  désert,  disoient  les  hé- 
breux aux  égyptiens  ;  car ,  tandis  que  nous  sommes 
parmi  vous,  nous  ne  pouvons  pas  librement  sacrifier 
au  Dieu  d'Israël.  Or  il  faut  que  nous  soyons  libres 
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dans  les  sacrifices  que  nous  lui  offrons.  En  tout  le 
reste ,  vous  nous  trouverez  souples  et  dépendans  ;  et , 
quelque  rigoureuses  que  soient  vos  lois ,  nous  y  obéi- 
rons sans  peine  :  mais  dans  le  culte  du  souverain 
maître  que  nous  adorons  et  que  nous  devons  seul 
adorer,  la  liberté  nous  est  nécessaire  ;  et  quand  nous 
vous  la  demandons ,  ce  n'est  qu'en  vertu  du  droit  que 
nous  y  avons,  et  en  venu  même  du  commandement 
exprès  que  notre  Dieu  nous  a  fait  de  ne  nous  la  laisser 
jamais  enlever.  C'est  ainsi ,  mes  frères,  reprend  saint 
Jérôme,  expliquant  ce  passage  de  l'Exode,  c'est  ainsi 
que  doit  parler  un  chrétien  engagé  par  la  Providence 
à  vivre  dans  le  monde,  et,  par  conséquent,  à  y  sou- 
tenir sa  religion.  Sur  toute  autre  chose  ,  doil-il  dire  , 
je  me  conformerai  aux  lois  du  monde,  j'observerai 
les  coutumes  du  monde,  je  garderai  les  bienséances 
du  monde,  je  me  contraindrai  même,  s'il  le  faut, 
pour  ne  rien  faire  qui  choque  le  monde  :  mais  quand 
il  s'agira  de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu,  je  me  met- 
trai au-dessus  du  monde ,  et  le  monde  n'aura  nul  em- 
pire sur  moi.  Dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
capital,  qui  est  le  premier  devoir  du  chrétien,  je  ne 
serai  ni  bizarre,  ni  indiscret;  mais  je  serai  l}l)re,  et 
la  prudence  dont  j'userai  pour  me  conduire  n'aura 
rien  qui  dégénère  de  celte  bienheureuse  indépen- 
dance que  saint  Paul  veut  que  je  conserve  comme  le 
privilège  inaliénable  de  l'état  de  grâce  où  Dieu  m'a 
élevé.  Telle  est,  dis-je,  selon  saint  Jérôme,  la  dis- 
position où  doit  être  un  homme  fidèle.  Et  si  la  ty- 
rannie des  lois  du  monde  alloit  jusque-là,  qu'il  y  eût 
eiî  effet  des  étals  où  il  fût  impossible  de  maintenir 
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celte  sainte  et  glorieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu  veut 
être  servi,  ou  plutôt,  si  l'iiomme  se  sentoit  foible  jus- 
qu'à ce  point,  qu'il  désespérât  d'y  pouvoir  libre- 
ment servir  Dieu,  il  devroit,  à  l'exemple  des  Israé- 
lites ,  prendre  le  parti  d'une  généreuse  retraite ,  et 
chercher  ailleurs  un  séjour  où  ,  afFranchi  du  joug  du 
monde,  il  pût  sans  gêne  et  sans  contrainte  rendre  à 
Dieu  les  hommages  de  sa  piété;  faisant  divorce  pour 
cela,  non  pas  avec  le  monde  en  général,  mais  avec 
ces  conditions  particulières  du  monde  où  l'expérience 
lui  auroit  appris  que  sa  religion  lui  seroit  devenue 
comme  impraticable.  Pourquoi?  parce  qu'au  moins 
est-il  juste  qu'étant  né  libre  ,  il  le  soit  inviolablement 
pour  celui  à  qui  il  doit  tout ,  comme  au  principe  et  à 
l'auteur  de  son  être,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  la 
possession  où  Dieu  l'a  mis,  d'être  à  cet  égard  dans 
la  main  de  son  conseil  et  de  sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain,  d'autant  plus  hon- 
teuse, que  c'est  l'eiret  tout  ensemble,  et  dune  pe- 
titesse d'esprit,  et  d'une  bassesse  de  cœur  que  nous 
nous  cachons  à  nous-mêmes,  mais  que  nous  nous  ca- 
chons en  vain ,  et  dont  nous  ne  pouvons  étouffer  le 
secret  reproche.  Car ,  si  nous  avions  ce  saint  orgueil , 
selon  l'expression  d'un  Père,  cette  noblesse  de  sen- 
timens  qu'inspire  le  christianisme  ,  nous  dirions  hau- 
tement comme  saint  Paul  :  Non  eruhesco  e^ange- 
lium  (i)  ;  Je  ne  rougis  point  de  l'évangile.  Nous  imi- 
terions ces  héros  de  l'ancien  Testament  qui  se  faisoient 
un  mérite  de  pratiquer  leur  religion  à  la  face  même 
de  l'irréligion.  Pendant  que  tous  les  autres  couroient 

(i)Rom,  1, 
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en  foule  aux  idoles  de  Jéroboam,  le  jeune  Toîjîe, 
sans  craindre  de  paroître  singulier,  et  se  glorifiant 
même  de  l'être  dans  une  si  belle  cause  ,  alloit  lui  seul 
au  temple  de  Jérusalem,  et  se  rendoit  par  là  digue 
de  1  éloge  que  l'Ecriture  a  fait  de  sa  fermeté  et  de  sa 
constance  :  Deniquc  cùm  irent  ornnes  ad  vitulos  au- 
rcos,  quos  fecerat  Jéroboam  rex  Israël ^  hic  soins 
pergebat  in  Jérusalem  ad  templum  Domini  (i). 
Ainsi  j  quand  tout  ce  qui  nous  environne  vivroit 
dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa  loi ,  nous 
nous  glorifierions,  comme  chrétiens,  d'être  les  sin- 
cères observateurs  de  cette  divine  loi;  et,  par  une 
singularité  que  le  monde  même  malgré  lui  respec- 
teroit,  nous  nous  distinguerions,  et,  s'il  le  faltoit, 
nous  nous  séparerions  de  ces  mondains  qui  en  sont 
les  prévaricateurs.  Ni  le  nombre,  ni  la  qualité  de 
leurs  personnes  ne  nous  ébranleroient  pas.  Fussions- 
nous  les  seuls  sur  la  terre ,  nous  persisterions  dans 
cette  résolution;  et  la  consolation  intérieure  que  nous 
aurions  d'être  de  ceux  que  Dieu  se  seroit  réservés,  et 
qui  n'auroient  point  fléchi  le  genou  devant  Baal , 
c'est-à-dire ,  le  témoignage  que  nous  rendroit  notre 
conscience,  d'avoir  résisté  au  torrent  de  l'idolâtrie 
du  siècle,  seroit  déjà  pour  nous  le  précieux  fruit  de 
la  victoire  que  notre  foi  auroit  remportée  sur  le  res- 
pect humain.  Voilà  les  heureuses  dispositions  où  nous 
mellroit  une  liberté  évangélique. 

D'oii  vient  donc  que  nous  n'y  sommes  pas,  et 
qu'est-ce  que  ce  respect  humain  qui  nous  arrête?  ti- 
midité et  pusillanimité.  Nous  craignons  la  censure 

(i)  Tob.  I. 
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âii  monde;  et  par  là  nous  avouons  au  monde  que 
nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  le  mépriser  dans 
les  conjonctures  mêmes  où  nous  le  jugeons  plus  mé- 
prisable :  aveu  qui  devroit  seul  nous  confondre.  Nous 
craignons  de  passer  pour  des  esprits  foibles ,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  celte  crainte  est  elle-même  une 
foiblesse ,  et  la  plus  pitoyable  foiblesse.  Nous  avons 
honte  de  nous  déclarer ,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
celte  honte,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  est  elle- 
même  bien  plus  honteuse  que  la  déclaration  qu'il  fau- 
droit  faire.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  la  honte 
de  paroître  ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on  doit  être? 
Une  parole,   une  raillerie  nous  trouble;  et  nous  ne 
considérons  pas ,  ni  de  quoi ,  ni  par  qui  nous  nous 
laissons  troubler.  De  quoi;  puisqu'il  n'est  rien  de 
plus  frivole  que  la  raillerie  ,  quand  elle  s'attaque  à  la 
véritable  vertu.  Par  qui;  puisque  c'est  par  des  hommes 
vains  dont  il  nous  doit  peu  importer  d'être ,  ou  blâ- 
més, ou  approuvés;  des  hommes  dont  souvent  nous 
ne  faisons  nulle  estime;  des  hommes  dont  la  légèreté 
nous  est  connue  aussi  bien  que  l'impiété;  des  hom- 
mes dont  nous  ne  voudrions  pas  suivre  les  conseils, 
beaucoup  moins  recevoir  la  loi  dans  une  seule  affaire; 
des  hommes  pour  qui  nous  ne  voudrions  pas  nous  con- 
traindre dans  un  seul  de  nos  divertissemens  :  ce  sont 
lùnéanmoinsceux  pour  qui  nous  nous  faisons  violence, 
ceux  que  nous  ménageons,  ceux  à  qui,  par  le  plus 
cléplorable  aveuglement,  nous  nous  assujettissons  en 
ce  qui  touche  le  plus  essentiel  de  nos  intérêts ,  savoir, 
le  salut  et  la  rehgion.  Après  cela,  piquons-nous  ,  je 
ne  dis  pas  de  graadeur  d'aïae ,  mais  de  sagesse  et  de 
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iSolidilé  d'esprit.  Après  cela ,  flattons -nous  d'avoir 
trouvé  la  liberté  en  suivant  le  parti  du  monde.  Non, 
non  5  mes  frères ,  reprend  saint  Clirysostôme ,  ce  n'est 
point  là  qu'on  la  trouve  :  bien  loin  d'y  parvenir  par 
là,  c  est  par  là  que  nous  tombons  dans  la  plus  basse 
servitude  ;  et  l'un  des  plus  visibles  châtimcns  que  Dieu 
exerce  déjà  sur  nous,  quand  nous  voulons  vivre  en 
mondains  ,  c'est  qu'au  même  temps  que  nous  pensons 
à  secouer  son  joug ,  qu'il  appelle ,  et  qu'il  a  bien  su- 
jet d'appeler  un  joug  doux  et  aimable  ,  il  nous  laisse 
prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  humiliant  et  plus 
pesant,  qui  est  le  joug  du  monde  et  des  lois  du  monde. 
Caractère  de  servitude  dans  le  respect  humain  ,  et  ca- 
ractère de  lâcheté. 

Je  dis  lâcheté,  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens  à 
Dieu  par  tous  les  titres  les  plus  légitimes ,  et  comme 
liomme  formé  de  sa  main,  enrichi  de  ses  dons,  ra- 
cheté de  son  sang ,  héritier  de  sa  gloire  ;  et  comme 
chrétien  lié  à  lui  par  le  nœud  le  plus  inviolable  ,  et 
engagé  par  une  profession  solennelle  à  le  servir  :  mais 
au  lieu  de  m'armer  d'une  sainte  audace  et  de  prendre 
sa  cause  en  main,  je  l'abandonne,  je  le  trahis!  Lâ- 
cheté impardonnable;  on  ne  peut  pas  même  la  sup- 
porter dans  ces  âmes  mercenaires  que  leur  condition 
et  le  besoin  attachent  au  service  des  grands  :  et  ce  qui 
doit  bien  nous  confondre,  c'est  le  zèle  qu'ils  font  pa- 
roi tre  ,  et  oi^i  ils  cherchent  tant  à  se  signaler  dès  qu'il 
s'a.^it  de  ces  maîtres  mortels  dont  ils  attendent  une 
récompense  humaine  et  une  fortune  périssable.  Lâ- 
cheté frappée  de  tant  danalhemes  dans  Tévangile,  et 
qui  doit  être  si  hautement  réprouvée  au  jugement  de 
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Dîeii  5  puisque  c'est  ià  que  le  Fils  de  l'homme  rou- 
gira de  quiconque  aura  rougi  de  lui ,  désavouera  qui- 
conque l'aura  désavoué  ,  renoncera  quiconque  l'aura 
renoncé  :  Qui  eruhiicrit  me ,  eruhescom  et  ego  il- 
lum  (i).  Lâcheté  que  les  païens  mêmes  ont  con- 
damnée dans  les  chrétiens,  et  sur  quoi  ils  leur  ont 
fait  de  si  belles  et  de  si  solides  leçons. 

N'est-ce  pas  le  sentiment  qu'en  eut  autrefois  ce 
sage  empereur ,  père  du  grand  Constantin  ?  Eusèbe 
nous  rapprend ,  et  vous  le  savez  :  quoiqu'infidèle  , 
quoique  païen ,  il  avoit  et  des  officiers  dans  sa  cour  , 
et  des  soldats  chrétiens  dans  son  armée.  Il  voulut 
éprouver  leur  foi;  il  les  assembla  tous  devant  lui;  il 
leur  parla  en  des  termes  propres  à  les  tenter  ;  enfin  , 
il  les  obligea  à  se  faire  connoître  et  à  s'expliquer. 
Comme  il  y  en  a  toujours  eu  de  tous  les  caractères; 
je  ne  suis  pas  surpris  que  les  uns,  fermes  pour  Jésus- 
Christ,  aimassent  mieux  risquer  leur  fortune  que  de 
démentir  leur  religion,  et  que  d'autres,  dominés  par 
le  respect  humain ,  choisissent  plutôt  de  dissimuler 
leur  religion  que  de  hasarder  leur  fortune.  Ainsi  ;,  dans 
le  monde  et  dans  le  christianisme  même,  les  choses 
de  tout  temps  ont-elles  été  partagées.  Mais  ce  qu'Eu- 
sèbe  remarque,  et  ce  qui  doit  être  une  instruction 
vive  et  touchante  pour  ceux  qui  mécoutenl  ici  (elle 
convient  admirablement  au  lieu  où  je  parle,  et  je  suis 
certain  quelle  sera  de  votre  goût),  c'est  le  discerne- 
ment judicieux  que  fit  le  prince  de  ces  deux  sortes  de 
chrétiens,  lorsque,  par  un  traitement  aussi  contrai- e 
à  leur  attente  qu'il  fut  conforme  à  leur  mérite,  il  re- 

(i)  Luc.  9. 
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tint  auprès  de  sa  personne  ceux  qui ,  méprisant  les 
vues  du  monde,  avoient  témoigné  un  altachement 
inviolable  pour  leur  religion,  et  renvoya  les  autres. 
Car  il  jugea,  ajoute  l'historien ,  qu'il  ne  devoit  rien 
se  promettre  de  ceux-ci  ;  qu  ils  pourroient  bien  lui 
être  infidèles,  puisqu'ils  l'avoienl  été  à  leur  Dieu  ,  et 
qu'il  falloit  tout  craindre  d'un  homme  dont  la  cons- 
cience et  le  devoir  n'étoientpasà  l'épreuve  d'un  vain 
intérêt  et  d'une  considération  humaine. 

Ah!  mes  chers auditeurSj,profitonsdecette  maxime; 
et  n'ayons  pas  la  confusion  d'être  en  cela  moins  reli- 
gieux qu'un  païen  que  le  seul  bon  sens  faisoit  rai- 
sonner. Sans  être  impies  ni  hypocrites ,  soyons  géné- 
reux et  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et  l'impiété  ,  il  y 
a  un  parti  honorable,  c'est  d  être  chrétien.  Soyons- 
le  sans  ostentation  ;  mais  soyons-le  aussi  de  bonne  foi , 
et  faisons-nous  honneur  de  l'être  et  de  le  paroitre. 

Souvenons-nous  de  tant  de  martyrs ,  nos  frères  en 
Jésus-Christ ,  et  les  membres  de  la  même  Eglise.  Crai- 
gnoient-ils  la  présence  des  hommes?  S'étonnoient-ils 
d'un  regard,  d'une  parole?  Quelle  image,  mes  cliers 
auditeurs  !  Quel  reproche  de  notre  lâcheté  !  Ils  se  pré- 
sentoienl  devant  les  tyrans;  et,  à  la  face  des  tyrans , 
ils  confessoient  leur  foi.  Ils  montoient  sur  les  écha- 
fauds;  et  sur  les  échafauds,  ils  célébroient  les  gran- 
deurs de  leur  Dieu.  Us  versoienl  leur  sang  ;  et  de  leur 
sang ,  ils  signoient  la  vérité.  Avoient-ils  d'autres  en- 
gagemens  que  nous?  Faisoient-ils  profession  d  une 
autre  loi  que  nous?  Le  Dieu  qu'ils  servoient,  qu'ils 
glorifioient,  pour  qui  ils  se  sacrifioient ,  éloit-il  plus 
leur  Dieu  que  le  nôtre? 

N'allons 


*>  o . 
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N'allons  pas  si  loin,  et  jugez-vous  vous-mêmes, 
instruisez- vous  vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je 
parle  dans  une  cour  composée  d  hommes  fameux  par 
leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir 
une  fois  reculé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité, 
c'est  ce  qu'ils  regarderoient  comme  une  tache  ineffa- 
çable. A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  le  juste 
éloge  qui  leur  est  dû.  En  combattant ,  en  exposant 
leur  vie  pour  le  grand  et  le  glorieux  monarque  dont 
ils  exécutent  les  ordres ,  et  que  le  ciel  a  placé  sur  nos 
têtes  pour  nous  commander ,  ils  s'acquittent  d'un  de- 
voir naturel.  Mais  du  reste ,  par  quelle  contradiction 
marquons-nous  tant  de  constance  d'une  part,  et  de 
l'autre  tant  de  foiblesse?  Pourquoi  dans  les  choses 
de  Dieu  devenons-nous  comme  le  roseau  que  le  vent 
agite  ,  selon  la  figure  de  notre  évangile  ?  Pourquoi  en. 
avons-nous  toute  l'instabilité  ,  c'est-à-dire ,  pourquoi 
nous  laissons-nous  si  aisément  fléchir  par  la  complai- 
sance ,  abattre  par  la  crainte ,  entraîner  par  la  cou- 
tume, ébranler  par  l'intérêt?  Et  pour  m'en  tenir  à 
l'exemple  que  nous  propose  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde,  que  n'imItons-nous  Jean-Baptiste?  que 
n'apprenons-nous  de  lui  quelle  fermeté  demande  le 
service  de  notre  Dieu  et  l'observation  de  sa  loi?  Jus- 
que dans  les  fers ,  ce  fidèle  ministre  confessa  Jésus- 
Christ;  jusque  dans  la  cour  il  lui  rendit  témoignage. 
Voilà  votre  modèle.  Conserver  au  milieu  de  la  cour 
cette  généreuse  liberté  des  enfans  de  Dieu  ,  à  laquelle 
vous  êtes  appelés  et  qui  semble,  à  entendre  parler 
saint  Paul ,  être  déjà  un  don   de  la  gloire    plutôt 
qu'un  effet  de  la  grâce  :  Jn  liberiatem  gloriœ  JUio- 
TOME  I,  22 
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rum  Dei  (i)  ;  au  milieu  de  la  cour  se  déclarer  pour 
Jésus-Christ  par  une  pratique  constante,  solide,  édi- 
fiante de  tout  ce  que  vous  prescrit  la  religion  ,  voilà 
ce  que  vous  prêche  le  divin  précurseur?  Et  qui  peut 
vous  déposséder  do  cette  liberté  chrétienne?  qui  le 
doit?  S'il  faut  être  esclave,  ce  n'est  point  l'esclave 
du  monde ,  mais  le  vôtre ,  ô  mon  Dieu  !  Il  n'y  a  que 
vous,  et  que  vous  seul,  dont  nous  puissions  lêtre  jus- 
tenirn!;  et  quand  nous  le  sommes  de  tout  autre,  nous 
dégénérons  de  cette  bienheureuse  adoption ,  qui  nous 
met  au  nombre  de  vos  enfans,  et  qui  nous  donne 
droit  de  vous  appeler  notre  Père.  Si  donc  nous  sa- 
vons avec  humilité  et  avec  prudence  ,  mais  avec  force 
et  avec  constance,  nous  maintenir  dans  la  liberté  que 
Jésus-Christ  nous  a  acquise  par  son  sang,  le  monde, 
tout  T>erverti  qu'il  est,  nous  respectera.  Si  le  respect 
humain  nous  la  fait  perdre  ,  le  monde  lui-même  nous 
méprisera;  car  sa  corruption  et  sa  malignité  ne  va 
pas  encore  jusqu'à  ne  pas  rendre  justice  à  la  piété 
lorsqu'elle  marche  par  des  voies  droites.  Mais  quand 
le  monde  s'éleverolt  contre  moi ,  je  m'élèverai  contre 
lui,  et  au-dessus  de  lui.  Le  Dieu  que  je  sers  est  un 
assez  grand  maître  pour  mériter  que  je  lui  fasse  un 
sacrilice  du  monde  ;  c'est  un  maître  assez  puissant 
pour  que  je  le  serve ,  non  pas  au  gré  du  monde  ,  mais 
à  son  gré  :  or,  son  gré  est  d'être  servi  perdes  âmes 
libres  et  indépendantes  des  faux  jugemens  et  de  la 
vaine  estime  des  hommes.  Vous  avez  vu  l'indignité 
du  respect  humain  j  voyons-en  le  désordre  :  c'est  la 
seconde  partie. 

(0  Rom.  ?, 
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DEUXIÈME    PARTIE. 

Vous  ne  l'avez  apparemment,  chrétiens,  jamais 
bien  compris  ce  désordre  dont  je  parle;  vous  n'en  avez 
jamais  bien  connu  ni  l'élendue,  ni  les  conséquences: 
mais  je  m"assure  que  vous  serez  touchés  de  la  simple 
exposition  que  j'en  vais  faire,  et  qu'elle  suffira  pour 
vous  en  donner  une  éternelle  horreur.  Car  je  pré- 
tends que  dans  l'ordre  du  salut,  il  n'est  rien  de  plus 
pernicieux  ,  rien  de  plus  damnable,  rien  de  plus  op- 
posé à  la  loi  de  Dieu  ,  ni  de  plus  digne  des  vengeances 
de  Dieu,  que  le  respect  humain.  Pourquoi  celai'  re- 
doublez ,  s'il  vous  plaît,  votre  attention.  C'est  que  le 
respect  humain  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le 
fondement  essentiel   de  toute  la  religion,  qui  est 
l'amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu.  C'est 
que  le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  des 
apostasies  peut-être  plus  condamnables  que  celles  des 
apostats  des  premiers  siècles,  contre  qui  l'Eglise  exer- 
çoit  avec  tant  de  zèle  la  sévérité  de  sa  discipline.  C'est 
que   le  respect  humain  est  une  tentation  qui  arrête 
dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes , 
que  Dieu  emploie  communément  pour  le  porter  au 
bien,  et  pour  le  détourner  du  mal.  Enfin ,  c'est  que 
îe  respect  humain  est  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  con- 
version de  l'homme  mondain  ,  celui  qu'il  surmonte 
le  moins,  et  auquel  l'expérience  nous  fait  voir  que 
noire  foiblesse  est  plus  sujette  à  succomber.  Ai-jeeii 
raison  de  vous  proposer  ces  quatre  articles  comme 
les  plus  propres  à  faire  impression  sur  vos  esprits? 
Quand  je  n'en  apporterois  point  d'autre  preuve  que 
le  seul  usage  du  monde ,  ne  suffiroit-il  pas  pour  vous 
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en  convaincre  ?  Ecoulez-moi ,  et  n'oubliez  jamais  de 
si  salutaires  instructions. 

Préférer  Dieu  à  la  créature  ;  et  quand  il  s'agit ,  non 
pas  dans  la  spéculation ,  mais  daus  la  pratique ,  de 
faire  comparaison  de  l'un  et  de  l'autre ,  quand  ils  se 
trouvent  l'un  et  l'autre  en  compromis,  fouler   auK 
pieds  la  créature  pour  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  est  dii,  c'est  sur  quoi  roule  toute  la  religion,  et 
c'est  d'abord  ce  que  renverse  le  respect  humain.  Car 
pourquoi  Tappelons-nous  respect  humain,  sinon, 
dit  l'ange  de  l'école.   Saint -Thomas,  parce  qu'en 
mille  rencontres  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus 
que  Dieu?  Dieu  me  fait  connoîlre  ses  volontés,  il 
me  fait  intimer  ses  ordres;  mais  l'homme  à  qui  je  veux 
plaire,  ou  à  qui  je  crains  de  déplaire,  ne  les  approuve 
pas;  et  moi  qui  dois  alors  décider,  dans  la  seule  vue 
de  plaire ,  ou  de  ne  pas  déplaire  à  l'homme ,  je  de- 
viens rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc,  en  effet,  plus  de  res- 
pect pour  l'homme  que  pour  Dieu  ;  et  quoique  je  sois 
convaincu  de  l'excellence  et  de  la  souveraineté  de 
l'être  de  Dieu,  c'est  une  conviction  en  idée,  qui  n'em- 
pêche pas  que  réellement  et  actuellement  je  ne  pré- 
fère l'homme  à  Dieu.  Or,  dès-là  je  n'ai  plus  de  reli- 
gion, ou  je  n'en  ai  plus  que  1  ombre  et  que  l'appa- 
rence. El  voilàce  que  Terlulllenreprocholl  aux  païens 
de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques  et  si  dignes  de 
lui,  quand  il  leur  disoit  :  Majoriformidine  Qœsarem 
ohsers^atis ,  (juàm  ipsum  de  cœlo  Joçem  ;  et  citiùs 
apud  i^os  per  omiies  deos  ,  quàm  per  unum  Cœsaris 
^eiiiiun  pcjeraLur  (i);  Jupiter  est  le  dieu  que  vous 

(0  Teitull. 
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servez;  mais  votre  désordre,  et  de  quoi  vous  n'ose- 
riez pas  vous-mêmes  disconvenir ,  c'est  que  vous  con- 
sidérez bien  moins  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel  , 
que  les  puissances  dont  vous  dépendez  sur  la  terre  ; 
et  que  parmi  vous  on  craint  bien  plus  de  s'attirer  la 
disgrâce  de  César,  que  d'ollenser  toutes  les  divinités 
du  Capitole.  Reproche  mille  fois  plus  capable  de 
confondre  un  chrétien  quand  il  se  l'applique  à  liû- 
même ,  et  dont  il  devroit  être  effrayé  et  consterné. 
Cependant,  à  combien  de  chrétiens  ce  reproche  pris 
à  la  lettre  ne  convient-il  pas?  et  quel  droit  n'aurois- 
je  pas  aujourd'hui  de  dire  encore  dans  cet  auditoire: 
Majori  formidinc  Cœsarem  obserçatis  ? 

Grâces  au  Seigneur  qui,  par  une  providence  par- 
ticulière ,  nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre 
le  libertinage  et  l'impiété;  un  roi  qui  sait  honorer  sa 
religion ,  et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée  ;  un  roi 
dont  le  premier  zèle  ,  en  se  faisant  obéir  et  servir  lui- 
même,  est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi  !  Mais  si,  par 
un  de  ces  châtimens  terribles  dont  Dieu  punit  quel- 
quefois les  peuples  ,  le  ciel  nous  avoil  fait  naître 
sous  la  domination  d'un  prince  moins  religieux  , 
combien  verrions-nous  de  courtisans  ,  tels  que  les 
concevoit  TertuUien  ,  qui  ne  balanceroient  pas  sur 
le  parti  qu'ils  auroient  à  prendre,  et  qui  sans  hésiter 
et  aux  dépens  de  Dieu,  rechercheroientla  faveur  de 
César  ?  Majori  formidine  Cœsarem  observa tis. 

Sans  faire  nulle  supposition  ,  combien  en  voyons- 
nous  dès  maintenant  disposés  de  la  sorte  ,  c'est-à- 
dire  ,  non  pas  impies  et  scélérats  ,  mais  prôts  à 
l'être  ,  s'il  le  falloit  être  ,  et  si  l'être  en  effet  éloit 
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une  marque  qu'on  exigeât  d'eux  de  leur  complai- 
sance et  de  leur  attachement?  Auroienl-ils là-dessus 
quelque  scrupule  ,  ou  écouteroient-ils  leurs  remords 
et  leurs  scrupules  ?  La  concurrence  de  la  créature 
et  de  Dieu  les  arrêteroit-elle  ?  et ,  emportés  par  l'ha- 
bitude où  ils  sont  élevés  de  se  conformer  en  tout  aux 
inclinations  du  maître  de  qui  ils  dépendent ,  ne  se 
feroient-ils  pas  un  principe  ,  s'il  étoit  libertin  ,  de 
l'être  avec  lui  ;  et  s'il  méprisoit  Dieu ,  de  le  mépriser 
comme  lui  ? 

Ne  remontons  pas  même  jusqu'à  celui  qui ,  entre 
tous  les  autres  maîtres,  tient  après  Dieu  le  premier 
rang,  A  combien  de  puissances  du  monde  inférieures 
et  subalternes  ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer  ,  ce  malheu- 
reux respect  humain  n'est  -  il  pas  en  possession  de 
rendre  ,  surtout  à  la  cour ,  une  espèce  de  culte  ?  Et 
ce  culte,  qu'est-ce  dans  le  fond  qu'une  idolâtrie 
raiTmée  ,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus 
proportionnée  à  nos  mœurs  ?  Puissances  ,  quoique 
subalternes  ,  à  qui ,  sans  l'apercevoir  ,  on  est  dévoué 
beaucoup  plus  qu'à  Dieu  ;  dont  on  redoute  l'indi- 
gnation beaucoup  plus  que  celle  de  Dieu  ;  par  con- 
séquent ,  à  qui  l'on  donne  cette  continuelle  ,  mais 
criminelle  préférence  qui ,  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
élève  la  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or  ,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  détruire  toute  la  religion  ,  et , 
selon  la  parole  du  prophète  royal  ,  pour  l'anéantir 
jusque  dans  ses  fondemens  :  Exinanite  -,  eocinanite 
uscjue  ad  fundamenium  in  eâ  (i). 

Le  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et  sans  demeu- 

(i)  Paulm.  j36. 


SUR   LE    RESPECT    HUMAIN.  343 

rer  clans  le  cœur  ,  il  se  déclare  plus  ouvertement. 
Car  je  dis  que  le  respect  humain  fait  tomber  l'homme 
dans  des  apostasies,  non  plus  seulement  intérieures 
et  secrètes  ,  mais  qui  tous  les  jours  ,  à  la  houle  du 
nom  chrétien  ,  ne  sont  que  trop  éclatantes  et  que 
trop  publiques.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'expliquer. 
Souvenez-vous  des  irrévérences  que  vous  a  fait  com- 
mettre tant  de  fois  en  présence  de  cetaulel^  la  crainte 
d'y  passer ,  ou  pour  hypocrites  ,  ou  pour  chrétiens. 
C'est  l'autel  du  Dieu  vivant  ,  mais  qui ,  bien  mieux 
que  celui  dont  parla  saint  Paul  dans  l'aréopage  , 
pourroit  porter  pour  inscription  :  l'autel  du  Dieu 
inconnu  :  Ignoto  Deo  (i)  :  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
atïreux  ,  l'autel  du  Dieu  déshonoré  ,  du  Dieu  re- 
noncé. Le  voilà  cet  autel  qui  demandera  vengeance 
contre  vous.  Celui  que  trouva  saint  Paul  dans  Athènes, 
il  eut  la  consolation  de  ne  le  trouver  que  parmi  des 
idolâtres;  et  celui  que  je  trouve  ici ,  j'ai  la  douleur 
de  le  trouver  dans  le  sein  du  christianisme.  Saint 
Paul  leur  dit  :  Vous  adorez  le  vrai  Dieu  ,  mais  vous 
ne  le  connoissez  pas  :  Ignorantes  colltis  (2).  Et  moi 
je  vous  dis  :  Vous  connoissez  le  vrai  Dieu  ,  mais  vous 
ne  l'adorez  pas.  Que  dis- je  ?  le  vrai  Dieu  que  vous 
connoissez,  vous  l'outragez  ,  vous  l'insultez!  Ne  pas 
connoilre  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore  ,  c'est  une 
ignorance  en  quelque  sorte  pardonnable  ,  ou  du 
moins  plus  excusable  :  mais  n'adorer  pas  le  vrai  Dieu 
que  l'on  connoît  ;  non  -  seulement  ne  l'adorer  pas  , 
mais  le  connoître  et  l'outrager  ,  mais  le  connoitre  et 
l'insulter,  c'est  un  sacrilège,  une  profanation  digne 

(1)  Act.  17.  —  (2)  Ibidem. 
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de  tous  ses  anathemes.  Or  ,  n'est  -  ce  pas  là  que 
vous  a  porte's  tant  de  fois  le  respect  humain  ?  n'est-ce 
pas  ainsi ,  pour  parler  avec  l'apôtre  ,  qu'il  a  retenu 
votre  religion  dans  l'injustice  ?  n'est  -  ce  pas  ainsi 
qu'il  vous  a  fait  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte  ,  as- 
sister à  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels  en  courtisan 
et  en  mondain  ;  y  assister  avec  des  immodesties  dont 
les  plus  infidèles  mahométans  ne  seroient  pas  capa- 
bles dans  leurs  mosquées  ;  y  assister  comme  si  l'on 
n'y  croyoit  pas  ;  en  faire  un  terme  d'assignation  et 
de  rendez-vous  ;  en  interrompre  les  sacrés  mystères 
par  des  entretiens  scandaleux.  En  tout  cela ,  je  sou- 
tiens avec  saint  Cyprien  ,  qu'il  y  a  au  moins  une 
apostasie  d'action  :  In  his  omnibus  quœdam  aposta- 
siajidei  est  (i).  Voilà  toutefois  à  quoi  vous  engage 
la  vue  du  monde  ;  je  dis  d'un  certain  monde  impie, 
dont  le  dérèglement  et  la  licence  vous  tient  lieu  de 
règle.  Peut  -  être  en  gémissez  -  vous  ;  car  il  y  en  a 
parmi  vous  qui  ont  de  la  religion  :  peut-être  au  mo- 
ment que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  impiétés  ,  êtes- 
vous  les  premiers  à  les  condamner  ,  à  les  délester , 
à  vous  dire  intérieurement  à  vous-mêmes,  et  malgré 
vous-mêmes ,  que  par  là  vous  vous  rendez  indignes 
du  nom  et  de  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce 
que  le  monde  vous  entraîne  ,  et  que  vous  voulez 
vous  conformer  aux  usages  du  monde ,  vous  profanez 
avec  le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus 
adorable  et  de  plus  divin.  Apostasies  ,  je  l'ai  dit  et 
je  le  répète ,  qui  ,  comparées  à  celles  des  premiers 

(i)  Cyprian. 
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siècles,  sont  dans  un  sens  plus  criminelles  et  moins 
excusables.  Appliquez  -  vous  ,  et  vous  en  allez  être 
convaincus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qui ,  dans 
les  persécutions  ,  oublioienl  le  serment  de  leur  bap- 
tême ,  et  renonçoient  extérieurement  à  Jésus-Christ  , 
nous  en  avons  horreur  ;  et  quand  on  nous  dit  que 
l'Eglise  ,  pour  punir  leur  prévarication  ,  les  excora- 
munioit  ,  nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât  contre 
eux  d'une  discipline  trop  rigoureuse.  Pourquoi  ? 
parce  que  leur  infidélité  ,  répondent  les  Pères,  étoit 
un  opprobre  pour  Jésus-Christ  même  dont  il  le  fal- 
loit  venger.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  faisons-nous 
justice.  Il  est  vrai  :  ces  foibles  et  lâches  chrétiens 
qui  se  perverlissoient  à  la  vue  des  tourmens  ,  et  qui 
feignoient  de  renoncer  Jésus  -  Christ  ,  tomboient 
dans  l'apostasie  :  mais  leur  apostasie  méritoit  quelque 
compassion  ;  et  quand ,  touchés  de  repentir  ,  ils  ve- 
noient  publiquement  reconnokre  leur  crime ,  et  dire 
chacun  ces  paroles  que  saint  Cyprien  leur  mettoit 
dans  la  bouche  :  Caro  me  in  colluctatione  dese-^ 
Tuit  (i)  ;  Je  suis  un  perfide  ,  et  je  le  confesse  ;  mais 
c'est  là  chair  ,  et  non  pas  l'esprit  qui  a  succombé 
dans  moi  :  Infirmitas  ^iscerum  cessit  ;  la  délicatesse 
de  mon  corps  n'a  pu  seconder  l'ardeur  de  mon  cou- 
rage ,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu  :  quand  ils  s'accu- 
soient  de  la  sorte ,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret 
dans  l'ame  ,  je  ne  m'étonne  pas  que  l'Eglise  ,  par 
une  condescendance  maternelle  ,  après  les  avoir 
éprouvés ,  leur  accordât  leur  grâce ,  malgré  les  ma- 

ii)  Cyprian. 
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ximes  sévères  des  scliismatiques  de  ces  premiers 
temps.  Mais  aujourd'hui  ,  quand  nous  renonçons 
noire  Dieu  par  noire  liberlinage  el  nos  scandales  , 
qu'avons  -  nous  à  dire  pour  noire  défense  ?  et  quoi 
que  nous  disions ,  ne  peul-on  pas  nous  répondre  ce 
qu'ajouloit  saint  Cjprien  en  parlant  aux  apostats  vo- 
lontaires: Nec  prostratus  est  psrsecutionis  impetu  ; 
sed  voîuntario  lapsu  se  ipse  prosira^k  (  i  )  ?  Car 
^nfin,  il  ne  s'agit  plus  d'éviter  les  tourmens,  ni  la 
mort  :  ce  n'est  plus  qu'un  respect  humain  qui  nous 
gouverne  ,  mais  à  quoi  nous  voulons  bien  nous  li- 
vrer, et  qui  ,  par  l'ascendant  que  nous  lui  donnons 
sur  nous  5  nous  fait  paroîlre  devant  les  hommes,  et 
par  conséquent  être  devant  Dieu  des  déserteurs  de 
notre  religion  :  hi  his  omnibus  quœdam  apostasia 
Jîdci  est. 

De  là  même  qu'arrive -t- il  ?  c'est  que  le  respect 
humain  nous  rend  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus 
puissantes,  et  les  moyens  de  salut  les  plus  efficaces. 
Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  dispositions  à  une 
vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne  ,  mais  on  n'a  pas 
le  courage  de  se  déclarer ,  et  par  là  ces  dispositions 
demeurent  sans  effet.  On  forme  des  désirs  et  des 
projets  de  conversion  ,  mais  on  craint  les  discours 
des  hommes  ,  et  par  là  ces  désirs  avorlent.  On  con- 
çoit la  nécessité  de  la  pénitence  ,  el  on  se  résout  à 
la  faire  ,  mais  on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en 
aperçoive  ;  et  parce  qu'il  faudroit,  pour  la  bien  faire  , 
qu'il  s'en  aperçût  ,  on  ne  la  fait  jamais.  On  sort 
d'une  prédication  bien  persuadé  ,  mais  on  ne  le  veut 

(i)  C}piian. 
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pas  paroitre  ;  et  ne  le  vouloir  pas  paroître ,  c'est  dans 
la  pratique  ne  l'être  point  du  tout.  On  fait  dans  une 
maladie  de  sages  réflexions ,  on  prend  même  pour 
l'avenir  de  saintes  mesures  ;  mais  dans  l'exécution 
on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public  ,  et 
par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie  ,  celte  pré- 
dication ,  ces  résolutions  ,  ces  désirs  ,  ce  sont  des 
grâces  ,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  à  quoi  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  Providence  le  salut  est  at- 
taché ;  mais  une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête 
toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les 
opérations  divines  ,  et  dans  les  âmes  les  plus  crimi- 
nelles ?  n'est-ce  pas  là  l'obstacle  le  plus  ordinaire  à 
mille  conversions ,  qui  seroient ,  par  exemple  ,  les 
fruits  salutaires  de  la  parole  de  Dieu  ?  Un  homme 
dit:  Si  je  m  engage  une  fois,  que  n'aurai-je  point 
à  essuyer  de  la  part  de  telles  et  de  telles  personnes? 
Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certahis  commerces  , 
dangereux  pour  moi  et  peu  édifians  pour  le  prochain , 
quels  raisonnemens  ne  fera-t-on  pas  ?  On  se  donne 
à  soi-même  de  vaines  alarmes  :  si  je  change  de  con- 
duite ,  que  pensera- t-on  ,  et  que  dira- t- on?  Or, 
avec  cela,  il  n'y  a  point  de  si  saintes  entreprises  qui 
n'échouent;  point  de  ferveur  qui  ne  se  démente  ; 
point  de  contrition  ,   de  confession  ,  qui  ne  soient 
infructueuses.  Ou  voudroit  bien  que  le  monde  fut 
plus  équitable  ,  et  qu'il  y  eût  même  selon  le  monde 
de  l'avantage  à  paroître  converti  et  à  1  être  ;  car  on 
sait  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on  se  tiendroit 
heureux  de  l'embrasser  :  mais  la  loi  tyran  nique  ci 
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impérieuse  du  respect  humain  s'y  oppose;  c'est  assez: 
on  aime  mieux  ,  en  perdant  son  ame  ,  suivre  celte 
loi ,  que  de  s'en  aiiranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même  ,  ne  voyons -nous  pas  des 
hommes  combattus  de  cette  teniali :>n  du  respect  hu- 
main ,  y  succomber  et  s'en  faire  un  dernier  prétexte 
contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion?  des 
hommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller 
subir  le  jugement  de  Dieu,  encore  esclaves  du  monde? 
des  hommes  assiégés ,  comme  parle  l'Ecriture  ,  des 
périls  de  l'enfer,  et  tout  occupés  encore  des  juge- 
mens  du  monde  ,  négligeant,  rejetant  même  les 
derniers  secours  que  l'Eglise  leur  présente  ,  différant 
au  moins  à  s'en  servir  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
qu'on  les  croie  si  mal  ,  parce  qu'ils  comptent  pour 
quelque  chose  de  ne  passer  pas  pour  désespérés  ;  et 
résistant  ainsi  aux  dernières  grâces  du  Saint-Esprit , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur  eux-mêmes ,  en 
se  séparant  du  monde  ,  de  mépriser  et  d'oublier  le 
monde.  N'en  a-t-on  pas  vu  ,  qui  le  croiroit  ?  après 
avoir  vécu  sans  foi  et  sans  loi  ,  être  assez  insensés 
pour  couronner  l'œuvre  par  une  persévérance  dia- 
l)olique  dans  leur  impiété  ?  vouloir  mourir  dans 
l'impénitence  ,  pour  ne  pas  paroître  foibles  et  pour 
soutenir  jusqu'au  bout  une  prétendue  force  d'esprit 
dont  ils  s'étoient  follement  et  peut-être  faussement 
piqués;  à  la  vue  dune  affreuse  éternité  ,  agités  des 
mouvemens  d'une  conscience  chargée  de  crimes  , 
ne  pouvoir  se  défaire  de  cette  malheureuse  préven- 
tion :  quelle  idée  aura-t-on  de  moi  si  la  crainte  de 
la  mort  me  fait  changer  ?  penser  à  ce  que  pense- 
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roient  d'eux  des  libertins  autrefois  confidens  et  com- 
plices de  leur  libertinage  ;  et,  pour  n'en  pas  perdre 
l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les  plus  salu- 
taires des  ministres  de  Jésus  -  Christ  qui  les  conju- 
roient  de  ne  pas  désespérer  des  bontés  d'un  Dieu, 
lequel,  quoiqu'offensé,  quoiqu'irrité  ,  étoit  encore 
le  Dieu  de  leur  salut  ?  N'en  a-t-on  pas  vu  ,  dis-je  , 
mourir  de  la  sorte  ?  et  si  ,  par  la  miséricorde  du 
Seigneur,  les  exemples  en  sont  rares  ,  en  sont -ils 
moins  touclians  ;,  et  nous  font-ils  moins  connoîlre  à 
quelles  extrémités  conduit  le  respect  humain  ? 

Ah  !  chrétiens  ,   je   conçois  maintenant  toute  la 
force  et  tout  le  sens  de  cette  parole  de  Terlullien  , 
qnaîid  il  disoit  par  un  excès   de  confiance  ,   qu'il 
tenoit  son  salut  assuré  ,  s'il  pouvoit  se  promettre  de 
ne  pas  rougir  de  son  Dieu  :   Sahus  sum  ,   si  non 
confundor  de  Domino  meo   (i).  11  semble  d'abord 
qu'il  réduisoit  le  salut  à  bien  peu  de  chose,  puisque 
par  là  il  se  croyoit  quitte  de  tout.  Car  qu'y  a-t-il  en 
apparence  de  plus  facile ,  que  de  ne  pas  avoir  honte 
de  son  Dieu?  faut- il  pour  cela  une  grande  perfec- 
tion ,  et  est-ce  là  qu'aboutit  toute  la  religion  d'un 
chrétien  ?  Oui ,  répond  Tertullien  ,  je  le  soutiens  ; 
mon  salut  est  en  assurance  si  je  ne  rougis  pas  de 
mon  Dieu.  Salçus  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert 
des  tentations  du  monde   les  plus  violentes  ,  parce 
que  cela  seul  me  rend  victorieux  du  monde  ,  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux 
pour  moi.  Car  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu  ,  je 
ne  rougis  pas  de  tant  de  devoirs  humilians  selon  le 

(i)  TcrtuU. 
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monde  ,  mais  nécessaires  au  salut  selon  la  loi  de 
Dieu  ;  je  ne  rougis  pas  de  souffrir  un  affront  sans 
me  venger  ;  je  ne  rougis  pas  de  pardonner  une  in- 
jure ,  jusqu'à  rendre  le  bien  pour  le  mal;  je  ne 
rougis  pas  de  prévenir  même  l'ennemi  qui  m'a  ou- 
tragé :  Salçus  surn  ,  si  non  confundor  de  Domino 
meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je  ne  rougis 
pas  de  le  craindre  ,  de  l'honorer  ,  de  le  prier  ;  je 
ne  rougis  pas  d'être  respectueux  et  humble  devant 
lui ,  patient  pour  lui ,  méprisé  comme  lui.  Si  je  ne 
rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je  ne  rougis  pas  de  la  pé- 
nitence et  de  tout  ce  qu'elle  exige  de  moi  pour  me 
convertir  à  lui  :  Salvus  sum  ,  si  non  confundor  de 
Domino  mco. 

C'est  ce  qui  sauva  Magdeleine.  Si  elle  eût  écouté 
le  monde  ,  elle  étoit  perdue  ;  si  elle  eiit  consulté  la 
prudence  humaine,  il  n'y  avoit  point  de  salut  pour 
elle  ;  son  bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestination 
fut  de  ne  point  rougir  de  son  Dieu  ;  elle  l'alla  trou- 
ver dans  la  maison  du  pharisien  ,  et ,  au  milieu  d'une 
nombreuse  compagnie  ;  prosternée  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  ,  elle  les  arrosa  de  ses  larmes ,  elle  les 
essuya  de  ses  cheveux  ,  elle  méprisa  tons  les  mépris 
des  hommes  ,  et ,  peu  en  peine  de  ce  qu'on  diroit , 
elle  ne  pensa  qu'à  trouver  grâce  auprès  de  son  Sau- 
veur, et  devant  le  seul  maître  à  qui  désormais  elle 
vouloit  plaire.  Sans  cela  ,  ie  moment  de  sa  conver- 
sion lui  échappoil;  sans  cela  ,  le  sein  de  la  miséri- 
corde divine  lui  éloit  fermé.  Pour  y  entrer  ,  il  fal- 
loit  triompher  de  ce  respect  humain  ,  dont  je  viens 
de  vous  représenter  l'indignité  et  le  désordre ,  et 
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iloiU  il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  scandale  :  c'est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre 
îeqiK'lJesus-Christ  n'ait  prononcé  anathâme,  quand  il 
a  dit  :  Fœ  miindo  à  scandalis  (  i  )  ;  malheur  au  monde, 
à  cause  des  scandales  qui  y  régnent  ;  et  il  n'y  a  point 
de  scandaleux  ,  quel  qu'il  soit,  qui  ne  trouve  sa  con- 
damnation dans  ces  autres  paroles  :  Vœ  auiem  ho- 
mini  illi per  quem  scandalum  venit  (2);  malheur  à 
l'homme  par  qui  le  scandale   arrive.  Or  ,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  la  proposition  du  Fils  de  Dieu  comprend 
tous  les  scandales ,  en  voici  un  ,  mes  chers  auditeurs, 
qu'il  avoil  surtout  en  vue  ,  et  sur  quoi  je  ne  doute 
point  qu'il  n'ait  fait  particulièrement  tomber  la  ma- 
lédiction de  cet  analhême  foudroyant  :  Vœ  mundo  ; 
c'est  le  scandale  du  respect  humain  ;  je  veux  dire  le 
scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui ,  par 
leurs  discours  ou  par  leur  conduite  ,  servent  à  y  en- 
tretenir le  respect  humain  ;  scandale  d'autant  plus 
criminel  qu'il  s'attaque  plus  immédiatement  à  Dieu, 
et  qu'il  va  plus  directement  à  la  destruction  de  son 
culte  :  en  voilà  la  nature  ;  scandale  d'autant  plus  per- 
nicieux qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité  ,  et  qu'il 
entraîne  plus  infailliblement  les  âmes  :  en  voilà  le 
danger;  scandale  qu'il  vous  est  d'autant  plus  expres- 
sément et  plus  étroitement  ordonné  de  prévenir  et 
d'éviter  ,  grands  du  monde  ,  que  de  votre  part  il  de- 
vient beaucoup  plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voilà, 

(OMatth.  x8.  — (2)/Z/iJe/«, 
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par  rapport  ù  vous,  les  o]>ligalions  qui  en  naissent; 
enfin  ,  scandale  que  vous  pouvez  aisément  corriger  , 
en  opposant ,  comme  dit  saint  Chrysoslôme,  le  res- 
pect humain  au  respect  humain  ,  et  en  faisant  de 
votre  bon  exemple  un  préservatif  contre  le  liberti- 
tinage  du  siècle  :  en  voilà  le  remède.  Encore  un  mo- 
ment d'attention ,  et  je  finis. 

Scandale  spécialement  injurieux  àDieu:  pourquoi? 
parce  qu'il  va  spécialement  à  détruire  le  culte  de  Dieu. 
En  quoi  consista  le  péché  des  enfans  d'Hélie?c^  pé- 
ché que  Dieu  ,  dans  l'Ecriture ,  exagère  en  des  termes 
si  forts ,  et  dont  il  a ,  ce  semble ,  affecté  de  nous  don- 
ner une  horreur  toute  particulière  ?  quel  fut  leur 
crime?  Le  Saint-Esprit  nous  le  marque  :  c'est  qu'ils 
scandalisoient  le  peuple  ;  et  comment  ?  en  rebutant 
ceux  qui  venoient  dans  le  temple  de  Jérusalem  offrir 
au  Seigneur  leur  sacrifice  ,  en  les  détournant  de  ce 
devoir  de  religion ,  au  lieu  de  les  y  attirer  :  Erat  ergd 
peccatum  puerorum  grande  nimis  ;  quia  relraliehant 
homines  à  sacrijicio  Domini {y).  C'étoit ,  dit  le  texte 
sacré  ,  un  péché  capital ,  un  péché  trop  grand  pour 
mériter  grâce,  trop  grand  pour  être  dissimulé  et  par- 
donné :  Grande  nimis.  Et  que  font  autre  chose  ces 
libertins  qui  raillent  de  la  piété  ,  qui  décrédilent  la 
religion  ,  devant  qui  l'on  ne  peut  impunément  servir 
Dieu ,  parce  qu'on  se  trouve  toujours  exposé  à  leurs 
traits,  parce  qu'on  est  toujours  témoin  de  leur  vie  , 
et  que  leur  vie  déréglée  est  comme  une  censure  pu- 
blique de  la  vertu?  qui,  semblables  aux  pharisiens 
dont  parloil  le  Sauveur  du  monde  ,  disons  mieux  , 

(i)  1.  Rcg.  2. 

qui. 
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qui,  plus  criminels  encore  que  ces  pharisiens ,  puisque 
les  pliarisiens  gardoient  au  moins  certains  dehors  , 
ferment  à  leurs  frères  le  royaume  du  ciel  ;,  el,  non 
contens  de  n'y  point  entrer  eux-mêmes  ,  voudroient 
en  défendre  aux  autres  l'entrée?  Qu'il  y  ait  deux  ou 
trois  mondains  de  ce  caractère  ,  surtout  mondains 
accrédités,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir 
toute  une  cour,  et  pour  détourner  du  droit  chemin 
les  âmes  les  mieux  disposées  à  marcher  dans  la  voie 
de  Dieu.  Or,  vous  savez  avec  quelle  sévérité,  et 
même  avec  quel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans 
la  personne'  d'Ophni  et  de  Phinéès.  Et  je  ne  m'en 
étonne  pas ,  Seigneur  ;  car  il  s'agissoit  du  plus  essen- 
tiel et  du  plus  délicat  de  vosiutéréîs,  et  le  blesser, 
c'étoit,  pour  parler  avec  un  de  vos  prophètes,  vous 
blesser  dans  la  prunelle  de  l'œil.  Qu'un  particulier, 
dans  un  Etat,  entreprît,  par  ses  sollicitations,  de 
corrompre  la  fidélité  des  peuples,  il  n'y  a  point  de 
supplice  dont  il  ne  fût  digne,  et  l'on  ne  trouveroit 
point  étrange  qn  il  fût  sacrifié  à  toute  la  rigueur  des 
lois.  Il  est  donc  juste,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  preniez 
vous-même  votre  cause  en  main  ;  et ,  si  le  monde 
veut  attenter  à  vos  droits  j  que  vous  les  défendiez, 
que  vous  les  vengiez ,  en  faisant  ressentir  aux  cou- 
pables les  plus  rudes  coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se 
communiquer:  quel  progrès  ne  fait-il  pas?  et  si  l'on 
n'en  arrête  le  cours,  avec  quelle  rapidité  n'emporte- 
t-il  pas  les  âmes  foibles  ?  C'est  ce  qui  émut  ce  géné- 
reux Machabée ,  l'invincible  Malhatias,  et  ce  qui  l'ex-^ 
pila  à  faire  une  action  que  le  Saint-Esprit  a  canoni-^ 
TOxME   I*  2'à 
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sée  et  dont  la  mémoire  sera  éternelle.  Il  vit  im  israé- 
lile  vaincu  par  la  crainte  du  monde ,  et  sur  le  point 
d'adorer  publiquement  l'idole;  il  le  vit,  et,  touché 
d'un  zèle  de  Dieu  qui  se  tourna  en  courroux  ,  il  pré- 
vint, par  un  double  sacrifice,  cette  impiété,  im- 
molant sur  l'autel  même  de  l'idole,  non-seulement 
l'Israélite  impie  ;,  mais  le  païen  qui  le  forçoit  à  l'être , 
et  consacrant  sa  colère  par  la  mort  de  ces  deux  victi- 
mes ,  dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacrificateur. 
D'où  lui  vint  ce  transport  de  zèle  ?  de  la  douleur  dont 
il  fut  saisi,  et  de  la  pensée  qu'il  eut  que  l'exemple  de 
ce  sacrilège  alloit  être  suivi  de  mille  autres;  de  la  ré- 
flexion qu'il  fit  que ,  dans  une  pareille  conjoncture , 
le  scandale  d'un  seul  toléré  et  impuni  suffisoit  pour 
ébranler  toute  la  nation.  Le  danger  où  lui  parut  le 
peuple  de  Dieu  ,  et  la  vue  des  suites  alFreuses  que  de- 
voit  avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur ,  voilà  ce  qui 
réchauffa  ,  ce  qui  l'anima  ,  ne  craignons  point  de 
dire  ,  ce  qui  l'emporta  ,  puisque  dans  l'Ecriture ,  son 
emportement  est  le  sujet  même  de  son  éloge. 

Ah!  chrétiens,  quelle  leçon  pour  nous!  C'éloit 
dans  un  temps  de  persécution  que  les  Machabées 
ressenloient  si  vivement  le  scandale  du  respect  hu- 
main ,  et  qu'ils  en  craignoient  tant  les  conséquences  ; 
mais  ce  temps  de  persécution  est-il  absolument  passé 
pour  nous?  et  malgré  l'état  florissant  où  nous  voyons 
aujourd'hui  la  religion  ,  pouvons-nous  ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  nous  flatter  qu'il  n'y  ait  pins  pour  les  serviteurs 
de  Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves  à  soutenir?  A 
ces  persécutions  sanglantes  que  le  paganisme  leur 
suscitoit  autrefois  ,  n'en  a-t-il  pas  succédé  d'autres  , 
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d'auîanl  plus  à  craindre  qu'elles  sonr  plus  humaines , 
et  d'aulant  plus  propres  à  causer  la  ruine  des  âmes  , 
qu'on  ne  pense  pas  même  à  s'en  préserver  ?  J'ose 
d're  ,  et  j'en  suis  persuadé  ,  qu'un  mot  que  vous  pro- 
nonce? qu'un  regard  que  vous  jetez,  quun  mépris 
que  vcus  témoignez,  qu'un  exemple  que  vous  don- 
nezj  fait  plus  d'impression  sur  les  cœurs ,  et  corrompt 
de  nos  jours  plus  de  chrétiens  ,  que  tout  ce  qu'in- 
ventoient  les  tyrans  pour  exterminer  le  christianisme: 
on  résistoit  aux  tyrans,  et  le  sang  des  martyrs  ,  par 
une  merveilleuse  fécondité^  ne  servoit  qu'à  produire 
de  nouveaux  fidèles  ;  mais  résiste-l-on  à  un  respect 
humain  que  vous  faites  naître?  et  cette  persécution  à 
quoi  vous  exposez  la  vertu  ,  bien  loin  de  1  affermir, 
de  la  multiplier ,  de  l'étendre ,  n'est-ce  pas  ce  qui  éta- 
blit l'empire  du  péché  ,  et  ce  qui  entretient  le  règne 
du  libertinage  ? 

Car ,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que  nous 
sentons  à  faire  comme  les  autres  ?  que  ne  peut  point 
cette  fausse  émulation  qui  nous  porte  à  suivre  les  au- 
tres ,  et  à  imiter  surtout  ceux  qui  réussissent  dans  le 
monde  et  à  qui  le  monde  applaudit?  Si  donc  ils  nous 
tracent  le  chemin  du  vice,  s'ils  nous  y  appellent  par 
leurs  discours  ,  s'ils  nous  y  attirent  par  leurs  exem- 
ples ,  s'ils  exigent  de  nous  cette  condescendance  cri- 
minelle et  cette  complaisance  mondaine  ,  s  ils  y  at- 
tachent une  gloire  prétendue  ,  s'ils  en  font  dépendre 
leur  estime  ,  ou  même  leurs  gratifications  et  leurs 
récompenses ,  combien  cette  tentation  fera-t-ellç 
d'apostats?  combien  en  a-t-elle  fait  et  en  fait-elle  en- 
core ?  Vous  connoissez  le  monde  ,  mes  chers  audi- 
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leurs  ,  et  vous  le  connoissez  mieux  que  moi  ;  c'est  à 
vous-mêmes  et  à  votre  propre  expérience  que  je  vous 
renvoie.  Vous  savez  combien  on  le  craint,  ce  tyran 
de  la  piété ,  et  combien  vous  le  craignez  vous-mêmes; 
vous  savez  combien  on  cherche  à  se  le  rendre  favo- 
rable ,  et  combien  vous  le  cherchez  vous  -  mêmes  : 
TOUS  savez  quels  moyens  on  y  emploie ,  et  quels 
moyens  vous  y  avez  employés  vous-mêmes  ;  vous  sa- 
vez ce  qu'on  lui  sacrifie  tous  les  jours ,  et  ce  que  vous 
lui  avez  peut-être  sacrifié  vous-mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale ,  comme  la  remar- 
qué saint  Bernard ,  que  viennent  presque  tous  les 
maux  dont  l'Eglise  des  derniers  temps  est  affligée ,  et 
cette  dissolution  de  mœurs  que  nous  voyons  et  dont 
nous  ne  pouvons  assez  gémir  ? 

De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour  toutes 
les  personnes  qui  ontquelqu'autorité  ,  et  qui  tiennent 
quelque  rang  dans  le  monde  ,  une  obligation  plus 
étroite  et  plus  indispensable  ,  d'être  non-seulement 
sincères ,  mais  exemplaires  dans  le  cake  de  Dieu  et 
dans  l'exercice  de  leur  religion  ;  et  c'est  l'avis  impor- 
tant que  leur  donne  saint  Augustin.  Car,  dit  ce  Père, 
ce  sont  les  grands  qui  doivent  guérir  cette  foiblesse 
du  respect  humain  dan;  les  petits;  ce  sont  ceux  que 
Dieu  a  élevés  qui  doivent  autoriser  celte  sainte  liberté 
avec  laquelle  il  veut  être  servi  ;  ce  sont  ceux  à  qui  na- 
turellement on  veut  plaire  qui  doiveut  témoigner 
par  leur  conduite  que  jamais  l'impiété  ni  le  vice  ne 
leurplaira ,  mais  qu'au  contraire  la  religion  et  la  vertu 
leur  plaira  toujours.  Comme  le  respect  humain  s'at- 
lâche  ù  eux ,  et  qu'ils  en  sont  les  objets,  ce  sont  eux 
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qui  doivent  le  détruire  ,  ou  en  sanctifier  l'usage.  Or , 
ils  font  l'un  et  l'autre,  et  par  leurs  paroles  ,  et  par 
leurs  aclions,  quand  ils  parlent  et  qu  ils  vivent  en 
chrétiens  :  et  tel  est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable,  Eléazar; 
cet  homme,  parmi  le  peuple  juif,  également  res- 
pectable, et  par  son  âge  jet  par  sa  dignité;  cet  homme, 
selon  la  belle  expression  de  saint  Ambroise  ,  plein  de 
l'esprit  de  l'évangile  avant  l'évangile  même  :  Vir  unie 
tempora  e^'angelica  e<^angelicus  (i).  On  lui  deman- 
doit  une  seule  chose  pour  le  sauver  de  la  mort;  non 
pas  qu'iHmangeât  de  la  chair  défendue  ^  mais  au  moins 
qu'il  dissimulât ,  et  que  seulement  en  apparence  il 
consentît  à  en  manger:  déguisement  dont  il  eut  hor- 
reur ;  et  par  quelle  raison?  c'est  qu'il  ne  me  convient 
pas ,  répondil-il ,  dans  l'âge  où  je  suis  ,  ni  dans  la 
place  que  j'occupe  ,  d'user  de  détours  et  de  cacher 
mes  senlimens.  Car  que  pensera ,  que  fera  une  jeu- 
nesse ignorante  et  foible ,  quand  on  apprendra  que 
ia  vertu  d'Eléazar  s'est  démentie  ,  etqu  il  a  lui-même 
abandonné  la  loi  de  son  Dieu  ?  on  se  mesurera  sur 
moi:  on  deviendra  lâche  comme  moi,  infidèle  comme 
moi ,  impie  comme  moi.  Qu'eût-on  en  effet  pensé  1 
qu'eût-on  dit?  et  surtout  qu'eiil-on  fait  à  son  exem- 
ple? Mais  aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir  les 
âmes  timides  et  chancelantes  ,  quand  on  vit  ce  géné- 
reux pontife  ,  malgré  le  respect  du  monde  j,  malgré  les 
menaces  et  les  tourmens ,  garder  au  Seigneur  la  foi 
qu'il  lui  avoit  jurée  ,  et  donner  pour  lui  sa  vie  ! 

Belle  leçon  pour  vous ,  chrétiens;  pour  vous,  dis-je  y 

(i)  Ambios. 
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en  particulier,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pou- 
voir que  pour  le  faire  servir  à  son  culte.  Que  doit 
dire  un  père  à  ses  enfans  ?  ce  que   disoit  le  saint 
homme  Tobie  :  Audi  le  ergà  ,  Jilii  mei ,  patrcm  t-es- 
ïriim  :  servite  Domino  in  veritate  (i )  ;  Ecoutez-moi , 
mes  chers  enfans  ;  je  suis  votre  père  :  et  malheur  à 
moi  si  je  ne  vous  laissois  pas  pour  he'ritage  la  crainte 
de  votre  Dieu.  Servez  le  Seigneur  ,  et  servez-le  en 
esprit  et  en  vérité.  Servez-le  sans  dissimulation  ;  et 
partout  où  il  s'agira  de  son  culte  ,  ne  soyez  jamais 
politiques  ni  mondains.  C'est  votre  religion  qui  fait 
votre  gloire  :  conservez-la  ,  et  ne  la  déshonorez  pas. 
C'est  elle  qui  vous  doit  sauver  ;  gardez-vous  de  la  scan- 
daliser. Que  doit  dire  un  maître  ,  un  chef  de  famille 
à  ses  domestiques?  ce  que  disoit  David:  Non  habita- 
hit  in  média  domûs  meœ  quifacit  superhiam  (2)  ;  Je 
ne  veux  point  d'impies  dans  ma  maison  ;  j'y  veux  des 
gens  qui  craignent  Dieu,  et  qui  m'ubéissent  enobéis- 
sanlàDieu  :  ni  blasphémateur,  ni  parjure  ,  ni  débau- 
ché ,  ne  me  servira  jamais.  Et  qui  donc  ?  celui  qui 
marche  dans  la  voie  droite  d'une  vie  innocente  et 
pure  :  Amhulans  in  via  immaculatâ ^  Jiicmihi  mi- 
nistrahat  (3).    Que  devons-nous  faire  chacun  dans 
l'étendue  de  notre  condition  et  selon  notre  état?  tout 
ce  qui  dépend  de  nous  pour  aflermir  la  religion  dans 
l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis  :  autrement , 
nous  nous  rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus 
grand  scandale  ;  pourquoi  ?  parce  que  le  scandale 
devant  Dieu   n'est  jamais  ni   plus   grand   ni    plus 
punissable  que  lorsqu'il  vient  de  la  môme  source 

(i)  ïob.  i4.  —  (2)  Psalm.  100 (3)  Ibidem. 
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d'où  l'on  devoit  attendre  l'instruction  et  l'édifi- 
cation. 

J'ai  la  consolation  ,  chrétiens  ,  de  parler  à  des  au- 
diteurs pour  qui  le  respect  humain  n'a  dû  jamais  être 
un  scandale  moins  dangereux  ,  ni  un  obstacle  plus 
aisé  à  vaincre  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  parce  que  je 
prêche  dans  la  cour  d'un  prince  qui ,  plus  zélé  que 
jamais  pour  les  intérêts  de  Dieu  ,  donne  du  crédit  à 
la  religion  ,  et  combat  le  vice  bien  plus  hautement 
et  bien  plus  efficacement  par  son  exemple ,  que  je  ne 
le  puis  faire  moi-même  par  mon  ministère.  Ce  que 
i'aurois  à  craindre  pour  vous ,  c'est  que  vous  ne  fus- 
siez même  exposés  à  un  autre  respect  humain  ;  et 
qu'au  lieu  que  le  respect  humain  faisoit  autrefois  à 
la  cour  des  libertins  ;,  il  n'y  fît  maintenant  des  hypo- 
crites. Ce  que  j'aurois  à  craindre  ;,  c'est  que  vous  ne 
fussiez  ou  que  vous  ne  parussiez  chrétiens  que  pour  la 
seule  considération  du  monde ,  ne  servant  Dieu  que 
dans  la  vue  de  Thomme  ,  au  lieu  de  servir  Dieu  dans 
l'homme  et  de  servir  l'homme  pour  Dieu.  Voilà  l'ef- 
fet que  pourroit  avoir  contre  ses  propres  intentions 
le  piété  d'un  roi  fidèle  à  Dieu  et  défenseur  du  culte 
de  Dieu  :  car  de  quoi  n"abuse-t-on  pas  ? 

Mais  outre  que  dans  cette  crainte ,  je  me  console- 
rois  encore  de  ce  qu'au  moins  la  religion  auroit  pris 
par  là  le  dessus  ;  que  le  libertinage  seroit  réduit  à  se 
tenir  caché  ,  et  que  de  deux  maux ,  délivrés  enfin  du 
plus  grand,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  préserver 
du  moindre  :  outre  que  je  me  promettrois  de  vous 
qu'en  évitant  un  écueil ,  vous  apprendriez  à  ne  pas 
donner  dans  un  autre  ;  et  qu'avec  cette  droite  raison 
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qui  VOUS  conduit,  vous  ne  seriez  pas  assez  aveugles 
pour  faire  de  votre  religion ,  de  celte  religion  divine , 
luie  religion  purement  humaine  :  malgré  la  crainte 
même  que  j'aurois  ,  ne  laissons  pas,  vous  dinus-je, 
mes  cliers  auditeurs  ,  de  nous  prévaloir  de  l'heureuse 
disposition  des  choses ,  et  de  ce  que  ladorable  Pro- 
vidence nous  y  fait  trouver  d'avantageux  pour  le 
christianisme  et  pour  notre  salut.  Quand  le  respect 
humain  nous  attaclie  à  nos  devoirs,  quoiqu'il  ne  soit 
par  lui-même  ni  saint  ,  ni  louable,  il  n'est  pas  tou- 
jours inutile  :  c'est  un  soutien  à  notre  foihlesse.  Quand 
il  nous  engage  à  honorer  Dieu ,  tout  respect  humain 
qu'il  est,  nous  ne  devons  pas  absolument,  ni  en  tout 
sens,  y  renoncer,  mais  le  rectifier,  mais  le  purifier, 
mais  le  perfectionner.  De  la  créature ,  nous  devons 
nous  élever  au  Créateur,  et  par  la  comparaison  de 
ce  que  nous  serions  prêts  à  faire  pour  l'homme  ,  nous 
excitera  chercher  uniquement  Dieu  et  le  royaume  de 
Dieu. 

Or ,  suivant  ces  principes  que  la  foi  môme  autorise , 
bénissons-le,  chrétiens  ,  ce  Dieu  tout  puissant  et  tout 
miséricordieux  ,  de  nous  avoir  donné  un  maître  qui 
ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protecteur  de  sa  reli- 
gion ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous,  si  nous  voulons 
profiter  de  son  zèle,  qu'il  ne  soit  encore  le  protec-^ 
teur  de  la  nôtre.  Mettons  au  nombre  des  bienfaits, 
et  des  plus  signalés  bienfaits  que  nous  ayons  reçus  du 
ciel,  de  n'être  pas  nés  dans  un  de  ces  siècles  mal- 
heureux où,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  l'impiété 
éloitàlamode,  et  où,  pour  être  approuvé  du  monde, 
\\  falloit  être  ennemi  de  Dieu.  Vous  surtout,  qui 
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m'écoutez,  estimez- vous  heureux  de  vivre  dans  un 
temps,  sous  un  règne  et  au  milieu  d'une  cour  où  l'on 
est  au  moins  revenu  de  ces  détestables  maximes. 
Reconnoissons,  vous  et  moi ,  qne  nous  sommes  inex- 
cusables si  nous  ne  marclions  pas  tête  levée  dans  la 
voie  du  salut,  et  que  tout  autre  respect  humain  qui 
pourroit  d'ailleurs  nous  retenir,  doit  céder  à  l'exem- 
ple prédominant  d'un  monarque  auprès  duquel  la 
"vertu  est  en  faveur,  et  qui  la  sait  également  lionorer 
*t  pratiquer.  Ne  disons  pohit  comme  ces  infortunés 
Israélites  dans  leur  captivité  :  Quomodb  cantahimus 
canticum  Dominiin  terra  aliéna  ?  (  i  )  Gom  ment  pour- 
rons-nous chauler  les  cantiques  du  Seigneur  dans 
une  terre  étrangère?  comment  les  chanterons-nous 
au  milieu  de  la  cour  et  dans  le  monde?  Oui ,  dans  le 
monde  même  et  au  milieu  de  la  cour  ,  nous  les  chante- 
rons. Autrefois  la  cour  éloii  cette  Babylone  où  les 
louanges  de  Dieu  n'éloient  jamais  entendues,  où  sou 
nom  éloit  blasphémé;  maintenant ^  si  nous  le  vou- 
lons, il  y  sera  béni;  sa  parole  y  sera  écoutée  et  goiitée; 
sa  loi  y  sera  respectée  et  observée.  Nous  avons  pour 
cela  le  plus  puissant  secours  ;  et  quel  sujet  de  con- 
damnalion  ,  si  nous  ne  nous  en  servons  pas? 

Bcaius ,  conclut  le  Sauveur  du  monde ,  qui  non 
fucrit  scandalizatus  in  me  (2)  :  Bienheureux  celui 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  Il  n'exceptoit 
pas  de  celte  béatitude  ceux  qui  habitent  dans  les  palais 
des  rois  :  au  contraire;,  il  parloit  à  eux;  et  pour  les 
convaincre  qu'ils  en  éloient  capables  et  qu'ils  dévoient 
y  avoir  part,  il  leur  proposoit  Jean-Baptiste,  qui;, 

(i)  Psalm.  i56.  —  (:t)  Matlh.  11, 
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dans  la  cour  d'un  roi  et  d'un  roi  infidèle ,  avoit  libre- 
ment confessé  le  Dieu  qui  l'envoyoit.  C'est  le  même 
Dieu  qui  m'envoie  ,  mais  qui  menvoie  dans  la  cour 
d'un  roi  chrétien.  C'est  l'évangile  de  Jésus-Christ  que 
j'y  annonce.  Puissiez-vous  le  recevoir  sans  rougir  , 
afin  que  ce  Dieu-homme  ne  rougisse  point  lui-même 
de  vous ,  mais  qu'il  vous  reconnoisse  devant  son  Père , 
et  qu'il  vous  fasse  entrer  dans  sa  gloire,  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 


SERMON 


POUR  LE 

TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉV ANGELIQUE. 

Ego  vox  clamautis  in  cleserto  :  Dirîgite  viam  Doraini. 

Je  suis  la  i>oix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez 
droite  la  voie  du  Seigneur.  En  saint  Jean,  chap.  r. 

Sire, 

(^ETTE  voie  du  Seigneur  est  sans  doute ,  selon  la 
pensée  de  tous  le  Pères  de  l'Eglise ,  et  même  dans  le 
sens  littéral ,  la  voie  étroite  du  salut  ;  et  Jean-Baplisle 
est  le  premier  qui ,  comme  précurseur  de  Jésus-Christ , 
fut  envoyé  au  monde  pour  la  faire  connoître ,  pour 
la  préparer  dans  les  cœurs ,  pour  l'aplanir  sans  l'élar- 
gir 5  mais  surtout  pour  la  rendre  droite  par  les  saintes 
règles  qu'il  nous  a  tracées,  en  nous  exhortant  à  y 
entrer  et  à  le  suivre  :  Dirîgite  viam  Domini ,  rectas 
facile  semitas  ejus»  Voie  étroite,  voie  unique  qui 
puisse  désormais  nous  conduire  à  la  vie ,  je  dis  à  la  vie 
éternelle  :  Arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam  (i).  Car 
depuis  le  péché,  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  plus  d'autre 
voie  pour  aller  à  Dieu  que  la  voie  de  la  mortification. 
Mais  par  une  suite  funeste  de  léiat  malheureux  où  le 
péché  nousa réduits 5  combien  ignorenlcelte voie etne 

(i)MaUh.  7. 
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îa  savent  pas  discerner  ?  combien  d'entre  ceux  mêmes 
qui  la  cherchent  et  qui  croient  l'avoir  trouvée,  s'y  éga- 
rent néanmoins  et  s'y  perdent?  EnefTet,  nous  appre- 
nons de  l'Ecriture  qu  il  y  a  une  voie  dont  les  appa- 
rences sont  trompeuses;  que  les  hommes  regardent 
comme  une  voie  droite ,  mais  dont  les  issues  aboutis- 
sent à  la  mort  :  Est  via  quœ  videtur  homini  recta; 
novissima  autem  ejus  ducunt  ad  mort em  (i).  11  est 
donc  aujourd'hui  question,  mes  chers  auditeurs,  de 
TOUS  préserver  d'une  illusion  si  dangereuse  :  il  s'agit 
de  vous  donner  une  juste  idée  de  la  sévérité  chré- 
tienne ,  et  c'est  ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours. 
îse  prenons  point  d'autre  modèle  que  Jean-Bapliste  -, 
et  parce  que  c'est  par  l'opposition  des  ténèbres  que  la 
lumièreparolt  plus  éclatante,  opposonslavraiesévérilé 
de  saint  Jean  à  cette  fausse  sévérité  des  pharisiens , 
que  le  Fils  de  Dieu  dans  l'évangile  a  si  souvent  et  si 
hautement  réprouvée.  Qui  jamais  lit  profession  d'une 
vie  plus  austère  que  le  divin  précurseur?  qui  jamais 
fut  plus  sévère  dans  ses  mœurs  ?  Mais  dans  sa  sévérité 
même,  remarquez  ceci,  ce  fut  un  homme   désin- 
téressé ,  ce  fut  un  homme  humble ,  et  ce  fut  un  homme 
charitable.  Désintéressement  le  plus  parfait  :  il  ne 
lient  qu'à  lui  d'être  reconnu  dans  toute  la  Judée  pour 
le  Messie  ;  des  prêtres  ,  des  lévites  députés  de  la 
synagogue  sont  prêts  à  le  saluer  en  cette  qualité;  mais 
sans  se  laisser  prendre  à  l'éclat  d'une  dignité  si  au- 
guste et  si  éminente  ,  il  proteste  ,  non-seulement  qu'il 
n'est  pas  le  Messie  ,  mais  qu'il  n'est  pas  même  un  pro- 
phète :  Elias  es  tu?  non  sum,  Proplieta  es  tu  ï  non 

(i)  Piov.  iG. 
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sum  (i).  Humililé  la  plus  héroïque  :  bien  loin  d'acr- 
cepter  loffre  qu'on  lui  fait,  il  confesse  qu'il  n'est  pas 
digne  de  rendre  à  ce  Messie  que  l'on  cherche  les 
plus  vils  services,  ni  de  de'nouer  les  cordons  de  ses 
souliers  :  Cujus  non  sum  dîgnus  ut  soh'am  corrigiam 
calceamenti  ejus  (2).  Enfin ,  charité  la  plus  pure  et 
la  plus  solide  :  s  il  a  de  la  dureté,  c  est  pour  lui- 
même  ;  et  du  reste ,  il  emploie  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  à  instruire  les  peuples ,  à  toucher  et  à  gagner  les 
cœurs  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  :  Ego  vox  cla-^ 
maniis  :  dirigîie  viam  Domini. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vraiment  évan- 
gélique.  Voilà  ce  qui  manquoit  aux  pharisiens  ,  et 
ce  qui  manque  encore  à  tant  d'autres  qui ,  selon  le 
reproche  de  saint  Jérôme ,  ont  hérité  ,  par  une  mal- 
heureuse succession,  tous  les  vices  de  ces  prétendus 
dévots  :  Vœ  vohis  ^  ad  quos  pharisœorum  çitia  tran-^ 
sierunt  (3).  Ils  se  piquoient  d'une  piété  sévère  ; 
mais  quel  en  étoit  le  fonds  ?  Un  esprit  d'intérêt  : 
malheur  à  vous  ,  leur  disoit  le  Sauveur  du  monde  , 
qui  faites  de  longues  prières ,  et  qui  cherchez, 
à  vous  enrichir  du  patrimoine  des  veuves.  Un 
orgueil  secret  :  malheur  à  vous  ,  pousuivoit  le  Fils 
de  Dieu,  qui  voulez  partout  dominer  et  tenir  les 
premiers  rangs.  Une  dureté  impitoyable  pour  le 
prochain  :  malheur  à  vous  qui  chargez  vos  frères 
de  fardeaux  pesans ,  dont  ils  sont  accablés  et  qu'ils 
ne  peuvent  porter.  De  là,  mes  chers  auditeurs, 
tirons  trois  règles  pour  bien  juger  de  la  sévérité 
chrétienne  ;  et  concluons  qu'elle  doit  surtout  con- 

(i)  Joan.  1.  ~  (-2)  Act.  i5,  —  (5)  liicron. 
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sister  dans  un  plein  désintéressement ,  c'est  la  pre- 
mière partie  ;  dans  une  sincère  humilité  ,  c'est  la 
seconde  ;  et  dans  une  charité  patiente  et  compatis- 
sante ,  c'est  la  troisième.  On  dira  que  cette  matière 
ne  convient  pas  à  la  cour  :  et  moi  je  dis  que  c'est 
spécialement  à  la  cour  qu'elle  convient.  Car  à  la 
cour ,  comme  partout  ailleurs ,  on  ne  peut  se  sauver 
que  par  la  voie  étroite  ;  et  n'est-ce  pas  à  la  cour, 
plus  que  partout  ailleurs  ,  qu'on  a  ,  dans  cette  voie 
étroite  ,  à  se  défendre  de  l'intérêt ,  de  l'orgueil  , 
des  aversions  ,  des  animosités  ,  des  envies  ,  de  tout 
ce  qui  peut  envenimer  un  cœur  et  l'endurcir  ?  Je 
n'y  persuaderai  pas  ,  mais  au  moins  j'instruirai.  La 
sévérité  que  j'y  prêche  n'y  sera  pas  pratiquée,  mais 
au  moins  elle  y  sera  connue  :  et  n'y  eût-il  que  quel- 
ques âmes  fidèles  qui  dussent  profiter  de  cette  ins- 
truction ,  ce  sera  assez  pour  moi.  Dieu  aura  la  gloire 
d'avoir  trouvé  jusque  dans  la  cour,  ou  plutôt ,  d'y 
avoir  formé  de  parfaits  adorateurs.  Demandons,  etc. 
Ai'e ,  Maria, 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou  plutôt 
de  la  cupidité  qui  s'attache  à  la  poursuite  de  l'in- 
térêt ,  que  doit  commencer  celte  circoncision  du 
coeur  dont  parle  si  souvent  lapôtre  ,  et  sans  laquelle 
il  est  impossible  d'entrer  dans  cette  voie  étroite  de 
l'évangile  qui  conduit  à  la  vie,  et  qui  est  le  principe 
du  salut  :  Omnis  ex  'pohis  qui  non  renuntiat  omni- 
bus quœ  possidet ,  non  potest  meus  esse  discipu- 
lus  (i)  ;  Quiconque  ne  renonce  pas  d'esprit  et  de 
(i)  Luc.  14. 
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cœur  à  tout  ce  qu'il  a  ,  beaucoup  plus  à  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  et  qu'il  ne  peut  avoir  sans  injustice  ou  sans 
forcer  l'ordre  de  Dieu  ,  est  incapable  d'être  mon 
disciple.  Voilà  le  premier  axiome  de  la  morale  de 
Jésus-Christ ,  qui,  pour  n'être  que  le  plus  bas  df  gré 
de  la  perfection  évangélique,  ne  laisse  pas  d'abord 
d'élever  Thomme  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu  ;  et  qui  fait  déjà  réellement  et  solide- 
ment en  lui  ce  que  la  philosophie  païenne  n'a  jamais 
pu  faire  qu'en  apparence  dans  ses  plus  parfaits  et  ses 
plus  zélés  sectateurs.  D'où  je  conclus  qu'un  chré- 
tien ,  quelque  idée  de  sainteté  qu'il  se  propose,  n'aura 
jamais  cet  esprit  de  sévérité ,  propre  de  la  loi  de 
grâce,  qu'autant  qu'il  aura  cet  esprit  de  désintéres- 
sement par  où  notre  divin  maître  a  voulu  que  ses 
disciples  fussent  distingués. 

Car  pour  vous  en  développer  le  mystère ,  prenez 
garde  ,  s'il  vous  plaît,  aux  propositions  que  j'avance, 
et  qui  vont  vous  désabuser  d'autant  d'erreurs  dont 
je  craindrois  avec  sujet  que  vous  ne  fussiez  prévenus. 
S'il  faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque 
règle  à  parler  exactement ,  ce  ne  doit  point  être,  ni 
par  la  difficulté  des  choses  que  l'on  entreprend  ou 
que  l'on  est  prêt  à  souffrir  ,  ni  par  l'éclat  d'une  vie 
extérieurement  austère  et  mortifiée  ,  ni  par  un  cer- 
tain zèle  de  réforme  dont  on  se  pique  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  conversations  du  monde ,  ni  par 
un  abandon  même  effectif  de  quelques  intérêts  par- 
ticuliers dont  on  consent  à  se  dépouiller. Pourquoi? 
parce  que  tout  cela  précisément  considéré ,  bien  loin 
d'être  ce  que  Jésus -Christ  a  prétendu  ,  en  nous 


368  SUR   LA   SÉVÉRITÉ 

obligeant  à  être  sévères 'envers  nous-mêmes  ,  peut 
subsister  ,  et  subsiste  en  effet  tous  les  jours  avec  les 
plus  honteux  relâcliemens  du  christianisme.  Quelle 
est  donc  la  marque  sûre  et  infaillible  de  la  sévérité 
que  nous  professons  dans  notre  religion  ?  Je  le  ré- 
pète, un  désintéressement  général ,  absolu  ,  sincère: 
trois  qualités  aussi  rares  dans  le  monde  qu'elles  sont 
estimables ,  et  par  où  nous  devons  juger  si  nous 
sommes  en  effet  devant  Dieu  ,  ce  que  peut-être 
nous  nous  flattons  bien  injustement  d'être  devant 
les  hommes.  Ceci  mérite  toute  l'attention  de  vos 
esprits;  ne  perdez  rien  d'une  si  importante  matière* 

Non ,  chrétiens  ,  ce  n'est  point  par  la  règle  ,  ni  de 
la  difficulté  des  choses  ,  ni  du  courage  à  les  entre- 
prendre ou  à  les  souffrir  ,  qu'il  faut  discerner  la 
vraie  sévérité  d'avec  la  fausse.  Et  la  preuve  en  est 
évidente  :  parce  que ,  comme  rai^ronnc  fort  bien 
saint  Chrysostôme  ,  les  choses  même  les  plus  fâ- 
cheuses et  celles  dont  la  nature  a  le  plus  d'horreur, 
nous  deviennent  supportables  ,  et  même  faciles  et 
agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt  humain  ;  et  quand 
nous  agissons  par  le  motif  de  cet  intérêt,  bien  loin 
que  nous  nous  fassions  violence  en  nous  abstenant  ^ 
en  nous  surmontant,  en  nous  captivant,  on  peut 
dire,  et  il  est  vrai ,  que  nous  nous  la  ferions  toute 
entière  en  ne  nous  abstenant  pas  ,  en  ne  nous  sur- 
montant pas,  et  en  ne  nous  captivant  pas. 

Ce  que  nous  prenons  alors  sur  nous  ,  nous  nous 
l'accordons  à  nous-mêmes.  Nous  mortifions  une  pas- 
sion ,  mais  c'est  pour  suivre  le  mouvement  et  l'attrait 
d'une  autre.  Il  nous  en  coûte ,  mais  d'une  manière 

qui 
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qui  iie  choque  point  notre  amour-propre ,  puisqu'au 
contraire  c'est  notre  amour-propre  qui  nous  fait 
porter  lui-même  la  pesanteur  du  joug ,  et  qui  cher- 
che en  cela  à  se  satisfaire.  Or ,  ce  qui  satisfait  eu 
nous  l'amour-propre  ne  peut  pas  être  l'objet  de  la 
sévérité  évangéliqiie. 

En  effet  ,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pénible  et 
laborieuse  d'un  avare  qui  s'épu's  '  pour  amasser ,  soit 
une  vie  auslère  selon  l'évangile;  ni  que  la  servitude 
d'un  courtisan  qui,  pour  établir  sa  fortune  ,  essuie 
tout  et  dévore  tout,  lui  doive  être  comptée  pour  un 
exercice  de  celte  abnégation  qui  fait  le  souverain 
mérite  des  justes.  Au  contraire  ,  plus  l'un  et  l'autre 
est  déterminé  dans  cette  vue  à  prendre  sur  soi-même, 
plus  il  est  censé  amateur  de  soi-même  ,  plus  il  est 
éloigné  de  cette  sainte  haine  que  le  Fils  de  Dieu 
veut  que  nous  ayons  de  nous-mêmes.  Pourquoi  ? 
parce  que  l'intérêt  qui  le  domine ,  et  dont  il  s'est 
rendu  esclave  ,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  amour 
déréglé  de  soi-même  qui  le  fait  souffrir.  Sa  véri- 
table abnégation  ,  je  parle  de  l'homme  mondain , 
seroit  donc  plutôt  de  ne  pas  souffrir  de  la  sorte  , 
et  de  renoncer  à  cet  intérêt  pour  lequel  il  renonce 
à  tout  le  reste.  Car  voilà  ce  qui  lui  coiiteroit  ;  mais 
c'est  justement  ce  qu'il  ne  gagne  jamais  sur  lui  , 
parce  que  ,  selon  la  pensée  de  saint  Ambroise  ,  s'il 
se  resserre  ,  ce  n'est  point  dans  cette  voie  étroite 
et  salutaire  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  mais 
par  un  aveuglement  bien  déplorable  ,  dans  le  che- 
min large  et  spacieux  qui  mène  à  la  perdition. 
Je  dis  plus  ,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci.  Une 
TOME  I,  24. 
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*  vie  exacte  et  extérieurement  mortifiée  n'est  point 
toute  seule  un  témoignage  convaincant  de  la  sévé- 
rité que  nous  cherchons ,  et  qui  est  celle  que  l'évan- 
gile nous  recommande.  En  voici  la  raison.  C'est  que 
dans  cet  extérieur  de  mortification  et  de  régularité, 
il  peut  encore  y  avoir  un  intérêt  caché  où  la  nature 
se  trouve.  Quel  intérêt ,  me  direz-vous  ?  un  inté- 
rêt ,  chrétiens ,  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  ,  et 
plus  dangereux  ,  qu'il  est  plus  déguisé  et  plus  raf- 
finé ,  c'est-à-dire  ,  un  intérêt  où  la  piété  se  mêle  , 
et  qui  est  revêtu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécieux 
et  de  plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  disoit  saint 
Paul ,  quoiqu'il  l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent 
de  celui-ci ,  beaucoup  plus  la  piété  qui  se  pique 
d'exactitude  et  dauslérité.  Or  ,  telle  est  surtout 
celle  de  certains  esprits  dont  saint  Augistin  nous  a 
si  bien  donné  l'idée,  qui  se  font,  dit-il,  un  intérêt 
tl'être  sévères ,  et  dont  il  semble  que  la  politique 
soit  d'être  régardés  dans  le  monde  et  tenus  pour 
tels  :  et  moi  je  soutiens  que  du  moment  qu'ils  se 
font  un  intérêt  de  l'être,  dès-là  ils  cessent  de  l'être, 
et  qu'il  est  impossible  qu'ils  le  soient  ;  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  contradiction  plus  positive  dans  la 
morale  chrétienne  ,  que  celle  qui  se  rencontre  entre 
ces  deux  termes  ,  la  recherche  de  lintérêt ,  et  la 
sévérité. 

Un  exemple  plausible  ,  et  d'autant  plus  loucliant 
pour  nous  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  maître , 
à  force  de  nous  le  mettre  devant  les  yeux ,  l'a  con- 
sacré ,  pour  ainsi  dire  j  à  notre  instruction ,  c'est 
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celui  des  pharisiens.  Qu'y  avoit-il  de  plus  régulier 
en  apparence,  et  de  plus  détaché  par  profession  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  que  les  pharisiens 
parmi  les  juifs  ?  G'éloit  l'esprit  de  leur  secte.  Ce- 
pendant le  Sauveur  du  monde  ne  put  jamais  les 
supporter  :  et  la  remarque  de  saint  Jérôme  est  bien 
étonnante  ,  que  cet  homme-Dieu ,  qui  éloit  d  un 
côté  la  sagesse  même  ;,  et  de  l'autre  la  douceur  et 
la  bonté  même  ,  fit  toujours  paroître  plus  d'indigna- 
tion et  un  zèle  plus  amer  contre  cette  prétendue 
sévérité  pharisaïque  ,  que  contre  les  désordres  les 
plus  énormes  des  pubiicains  et  des  femmes  prosti- 
tuées de  Jérusalem. 

Quemanquoit-il  aux  pharisiens  pour  être  sévères? 
Ah  !  mes  frères,  répond  saint  Bernard,  que  ne  leur 
manquoit-il  pas  ?  Ils  avoient  l'ombre  de  la  sévérité, 
mais  ils  n'en  avoient  pas  le  corps ,  bien  loin  qu'ils 
en  eussent  l'esprit.  Pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'en  af- 
fectoient  les  pratiques  que  pour  s'en  attirer  les  profits 
et  les  émolumens  ,  c'est-à-dire,  parce  que  c'étoient 
des  hommes  mercenaires  qui  ne  s'atlachoient  à  la 
rigueur  des  observances  de  la  loi ,  que  pour  se  main- 
tenir dans  la  possession  d'un  misérable  intérêt  qui 
les  aveugloit  ,  et  dont  ils  étoient  jaloux  ;  que  pour 
parvenir  à  leurs  fins  ,  que  pour  contenter  leur  cupi- 
dité ,  que  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits ,  que 
pour  exercer  un  empire  plus  absolu,  non-seulement 
sur  les  personnes,  mais,  comme  Jésus-Christ  leur 
reprochoit  ,  sur  les  revenus  et  les  biens,  et  en  par- 
ticulier sur  les  biens  de  certaines  veuves  qui,  préoc- 
cupées de  lopinion   de  leur  sainteté  ,  s'épuisoient 
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pour  fournir  à  leur  enlretien  :  Fœ  vohis  ,  quia  co- 
meditis  domos  viduarum  (i).  Car  tout  cela  ,  ce  sont 
les  points  marqués  par  les  évangélisles  ,  sur  quoi  le 
Fils  de  Dieu  avoit  coutume  de  s'étendre  pour  con- 
fondre ces  sages  du  judaïsme;  ne  les  épargnant 
jamais,  el  jugeant  qu'il  étoil  nécessaire  de  découvrir 
l'abus  de  leur  conduite  ,  parce  qu'il  ne  concevoit 
rien  de  plus  opposé  à  la  pureté  de  ses  maximes,  que 
cet  intérêt  couvert  du  voile  de  la  sévérité. 

Si  donc,  chrétiens,  pour  nous  appliquer  cette 
divine  morale ,  il  arrivoit,  malheureusement  pour 
nous,  que  nous  prissions  les  mêmes  voies  ,  et  qu'au 
milieu  du  christianisme  dont  nous  professons  la 
créance  et  le  culte  ,  nous  fussions  pharisiens  d  ac- 
tion et  de  moeurs  :  ce  n'est  point  une  supposition 
chimérique  ;  et  saint  Paul ,  qui  prévoyoit  les  mal- 
heurs dont  l'Eglise  éloit  menacée ,  avertissoit  son 
disciple  ïimothée  qu'il  viendroit  un  temps  011  ce 
trafic  de  piété  régueroit ,  môme  entre  les  fidèles  ,  et 
qu  il  y  en  auroit  parmi  eux  dont  la  corruption  de 
l'esprit  et  du  cœur  iroit  jusqu'à  s'imaginer  que  la 
leligion  leur  doit  être  un  moyen  pour  réussir  dans 
le  monde  :  Hominum  mente  corriiptorum ,  exisli- 
Tnantiiim  quœstvm  esse  pietatcm  (2)  ;  il  l'a  prédit , 
chrétiens  ,  et  Dieu  veuille  que  notre  siècle  ne  soit 
point  un  de  ceux  qu'il  a  désignés  par  ces  paroles  ! 
C'est  à  vous  et  à  moi  de  nous  préserver  d'un  tel 
(désordre.  S'il  arrivoit,  dis -je  ,  qu'alnisant  d'une 
chose  aussi  sainte  qu'est  la  sévérité  évangélique  ,  le 
scandale  qu'a  déploré  saint  Paul   vînt  à  se  véiilicr 

(i)  MaUli.  ^3.—  (-2;  1.  Tiuj.  (j. 
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en  110113  ;  que  ,  n'ayant  rien  peut-être  d'ailleurs  par 
où  nous  pousser  dans  le  monde  et  y  faire  quelque 
figure  ,  nous  entreprissions  d'en  venir  à  bout  par 
les  apparences  d'une  vie  plus  réloLiiiée  ;  qr.e  par 
lu  l'on  cherchât  à  s'établir  ,  par  là  l'on  se  fît  des 
amis  ,  par  là  l'on  se  ménageât  des  patrons ,  par  là , 
ou  plutôt  en  cela  ,  l'on  eût  des  desseins  ,  des  es- 
pérances ,  des  vues  qui  se  produiroient  dans  leur 
temps,  en  sorte  que  tout  cet  éclat  de  piété  ,  et  de 
piété  sévère  ,  nabouiît  qu'à  conduire  une  intrigue  , 
qu'à  soutenir  une  entreprise  ,  qu'à  engager  celui-ci, 
qu'à  gagner  celle-là  ,  en  un  mot ,  qu'à  entretenir 
cette  société  ,  ce  commerce  indigne ,  qui  a  été  un 
sujet  d  horreur  pour  l'apôtre  :  Existimantium  quœs- 
tum  esse  pietatem  ;  pourroil-on  dire  alors  qu'il  y 
eût  là  le  moindre  vestige  de  cette  sévérité  chrétienne 
qui  doit  non-seulement  nous  rendre  parfaits  ,  mais 
parfaits  comme  notre  Père  céleste  ?  Ah  !  mes  chers 
auditeurs  ,  ce  seroit  bien  renverser  les  idées  des 
choses  ,  et  prendre  plaisir  à  nous  séduire  nous- 
mêmes  ,  que  d'en  juger  ainsi.  Non,  non  ,  si  nous 
en  sommes  réduits  là  ,  Jésus-Christ  ne  nous  recon- 
noît  point  pour  ses  disciples.  Cette  sévérité  intéres- 
sée est  un  des  plus  pernicieux  relâchemens  où  nous 
puissions  tomber  ;  et  tout  le  fruit  que  nous  en  de- 
vons attendre  ,  c'est  qu'après  nous  en  être  servis 
pour  faire  quelque  temps  une  ligure  odieuse  ou  ri- 
dicule devant  les  hommes ,  elle  serve  un  jour  à 
faire  notre  confusion  et  notre  honte  devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  discipline , 
et  l'on  ne  craint  pas  de  le  faire  hautement  valoir 
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et  de  l'opposer  à  la  licence  et  aux  dért'gîemens  du 
siècle.  Autre  erreur,  dit  saint  Augustin:  car  ce  zèle 
de  la  discipline,  si  louable  d'ailleurs  et  si  nécessaire, 
ne  coûte  rien  dans  les  entreliens ,  dans  les  cercles , 
dans  les  livres ,  dans  les  chaires  même  et  dans  les 
discours  publics  ;  le  bornant  là  ,  on  n'en  est  point 
incommodé  ;  au  contraire  ,  on  s'en  fait  honneur  , 
et  l'abus  en  vient  jusques  à  ce  point,  que  le  liber- 
tinage même  s'accoutume  à  tenir  ce  langage,  parce 
que  c'est  le  langage  à  la  mode  ,  et  qu'on  a  trouvé  le 
secret  de  faire  impunément  toutes  choses,  pourvu 
qu'on  parle  sévèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par 
cet  artifice  ,  et  en  imposer  au  genre  humain  ;  et 
n'entend-on  pas  tous  les  jours  des  gens  perdus  de 
conscience  et  chargés  de  crimes,  s'exprimer  élo- 
quemmcnt  sur  le  chapitre  de  la  réforme  et  sur  la 
censure  des  mœurs  ?  l'imposture  est  si  commune  , 
qu'on  commence  à  ne  s'y  plus  tromper.  Mais ,  sans 
entrer  dans  cette  politique  des  sages  du  monde,  je 
dis  des  sages  libertins  ,  voulons-nous  connoître  , 
chrétiens  ,  si  ce  zèle  de  réforme  ,  si  vif  en  appa- 
rence ,  et  si  ardent,  est  dans  nous  un  véritable  effet 
de  la  sévérité  de  l'évangile  ?  examinons-le  par  nous- 
mêmes  et  par  notre  propre  conduite.  En  parlant 
comme  nous  parlons,  c'est-à-dire,  en  nous  piquant 
dans  les  conversations  d'autoriser  les  maximes  les 
plus  sévères  ,  en  sommes  -  nous  pour  cela  moins 
intéressés  ?  en  sommes-nous  moins  âpres  à  pour- 
suivre ce  que  nous  prétendons  nous  être  dû  ?  en 
sommes-nous  de  meilleure  fui  pour  nous  faire  une 
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justice  rigoureuse  sur  ce  que  nous  devons  aux  autres? 
en  sommes-nous  plus  disposés  à  nous  relâcher  de 
nos  droits  sur  raille  sujets  oi^i  la  charité ,  oii  la  paix, 
où  le  devoir ,  où  l'honneur  même  l'exige  ?  mais  sur- 
tout en  sommes-nous  plus  dégagés  de  ces  vues  hu- 
maines qui  infectent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
dans  le  culte  de  Dieu  ? 

Car  voilà  ,  s'il  mest  permis  d'user  de  ce  terme  , 
la  pierre  de  touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle 
ne  veut  pas  être  éprouvé.  Nous  exagérons  en  pa- 
roles la  sainteté  du  christianisme ,  et  ce  n  est  point 
précisément  ce  que  je  condamne  ;  mais  au  même 
temps  que  dans  nos  paroles  et  dans  nos  décisions 
nous  sommes  si  rigoureux  ,  avons-nous  dans  la  pra- 
tique une  affaire  à  traiter,  un  diffirend  à  terminer, 
un  argent  à  placer  ,  une  restitution  à  faire,  un  bé- 
néfice ;,  comme  l'on  parle  ,  à  sauver  ou  à  négocier? 
et  puisque  le  nom  de  bénéfice  m'a  échappé,  avons- 
nous  à  combattre  les  justes  remords  que  doit  donner 
la  pluralité  ,  l'incompallbilité  ,  la  non-résidence,  la 
translation  ,  l'emploi ,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pro- 
fanation des  revenus  ?  c  est  justement  alors  que  nous 
nous  comportons  comme  tout  le  reste  des  hommes, 
et  bien  souvent  pis  que  les  autres  hommes.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'il  s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théo- 
logiens faciles  et  commodes  que  nous  ne  pouvions 
auparavant  souffrir ,  ne  nous  paroissent  plus  si 
odieux.  Etudiant  de  plus  près  leurs  opinions ,  nous 
y  découvrons  du  bon  sens  ,  et  ,  après  les  avoir  cent 
fois  condamnés  pour  les  autres  ,  nous  les  estimons 
enfin  raisonnables  pour  nous-mêmes  :  car ,  n'est-ce 
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pas  ainsi  que  l'amoiir-propre  est  ingénieux  à  nous 
provenir  et  à  nous  corrompre  ? 

Je  sais,  chrétiens,  que  nous  ne  manquons  pas 
d'adresse  pour  paroître  en  cela  même  conscien- 
cieux ,  et  qu'après  nous  être  une  fois  déclarés  pour 
le  parti  sévère  du  christianisme  ,  s'il  nous  survient 
dans  le  monde  une  occasion  importante  que  nous 
n'avions  pas  prévue,  et  011  celte  sévérité  se  trouve 
par  malheur  opposée  à  notre  intérêt  ,  une  oc- 
casion où  le  monde  nous  atlendoit  ,  pour  voir 
de  quelle  manière  nous  en  userions  ,  et  où  il  est 
déterminé  à  ne  nous  faire  nulle  grâce  ;  Je  sais  , 
dis-je,  que  lù-dessus  nous  savons  bien  nous  mé- 
nager ,  et  ne  pas  risquer  notre  réputation  ;  que 
pour  cela  nous  ne  nous  rendons  pas  tout  à  coup  au 
sentiment  qui  nous  favorise  ;  que  nous  sommes 
même  les  premiers  à  prononcer  contre  nous  ;  qu'il 
faut  bien  des  remontrances  de  nos  amis  et  de  nos 
proches  ,  pour  nous  faire  modérer  cette  rigueur, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  consultation  dont  nous  n'ayons 
soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand  je  m'aperçois 
enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine  à  faire  avec 
beaucoup  de  cérémonie  ce  que  font  ,  sans  tant  de 
diflicullés  et  tant  de,  façons ,  les  plus  relâchés  ,  et  ce 
que  ne  feroit  peut-être  pas  un  chrétien  qui  vit  selon 
le  train  commun  du  monde  ,  quoique  moins  zélé 
en  spéculation  pour  les  mœurs  et  pour  la  discipline, 
en  vérité  ,  Je  ne  puis  pas  ,  mes  chers  auditeurs ,  que 
je  ne  déplore  notre  mJsère  et  notre  foiblesse. 
La  sévérité  du  christianisme,  dans  ces  rencontres, 
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éloit  de  ne  point  prendre  tant  de  mesures  ,  de  ne 
point  considter  tant  d'auteurs,  de  ne  point  écouter 
tant  d'avis  ,  de  tenir  ferme  dans  son  principe  ,  et 
d'en  demeurer  à  ce  que  l'on  avoit  jugé  ,  selon  Dieu, 
le  plus  sûr  et  le  plus  exact;  de  faire  sincèrement  ce 
que  l'on  auroil  exigé  des  autres  ,  et  de  renoncer  à 
cet  intérêt  qui  ne  s'accorde  pas  en  effet  avec  les 
règles  de  la  religion.  Mais  oili  sont  aujourd'hui  les 
exemples  de  celte  sévérité  ?  cependant,  c'est  par  là 
qu'il  la  faut  mesurer  :  car  ,  quand  je  vois  an  chré- 
tien me  parler  de  la  voie  étroite  de  l'évangile  ,  et  en 
revenir  toujours  à  ses  intérêts  ,  fît-il  des  miracles  , 
je  nen  croirois  pas  en  lui  ;  prononçât-il  des  oracles, 
je  ne  serois  pas  touché  :  qu'il  me  paroisse  désinté- 
ressé ,  et  il  me  persuadera. 

Enfin  ,  j'ai  dit  que  l'abandon  même  effectif  de 
quelques  intérêts  particuliers  ne  suffit  pas  :  pourquoi? 
c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  ;  parce  qu'il  est 
aisé  de  renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt, 
comme  il  étoit  aisé  à  ce  philosophe  de  fouler  aux 
pieds  le  faste  de  Platon  ,  par  une  autre  faste  encore 
plus  grand  et  moins  supportable.  Il  faut  donc ,  si  nous 
voulons  entrer  dans  cette  voie  que  Jésus-Christ  nous 
a  tracée,  et  qui  est  celle  des  élus,  que  notre  désinté- 
ressement soit  général ,  qu'il  soit  absolu,  qu'il  soit  sin- 
cère. Général  :  tellement  que  dans  la  profession  que 
nous  faisons  de  nous  allacher  à  Dieu,  nous  n'envisa- 
gions et  nous  ne  cherchions  que  Dieu;  et  ne  mérite- 
t-il  pas  bien  d'être  cherché  de  la  sorte  ?  Absolu , 
sans  condition ,  sans  reserve  ,  sans  restriction  :  car 
c'est  ici  que  cette  maxime  ,  tout  ou  rien  ,  doit  avoir 
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lieu  plus  que  partout  ailleurs  ,  et  que  le  moindre 
ménagement  de  ce  qui  s'appelle  intérêt  propre , 
ternit  le  lustre  ,  et  anéantit  le  mérite  de  la  plus  ap- 
parente piété.  Sincère,  sans  tout  ce  raffinement  qui 
nous  fait  quelquefois  fuir  l'intérêt  pour  y  mieux  par- 
venir ,  qui  nous  le  fait  abandonner  pour  le  mieux 
conserver ,  qui  ,  pour  en  éviter  le  reproche  ,  lors 
même  que  nous  le  recherchons  avec  plus  d'empres- 
sement 5  nous  en  fait  témoigner  un  mépris  feint  et 
simulé  :  car  l'intérêt ,  dit  saint  Augustin  ,  parle 
toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes  sortes  de  per- 
sonnages, même  celui  de  désintéressé  ;  mais  trom- 
pons-nous Dieu  ?  et ,  avec  toute  notre  prudence  ^ 
trompons-nous  même  les  hommes  ? 

\oilà,  chrétiens,  le  premier  caractère  de  la 
sévérité  évangélique  ;  voilà  par  où  Ton  arrive  à  la 
perfection.  Tandis  qu'elle  a  été  suivie  dans  le  chris- 
tianisme ,  je  veux  dire  ,  tandis  que  l'intérêt ,  ou 
plutôt  l'esprit  d  intérêt  ,  en  a  été  banni ,  le  chris- 
tianisme s'est  maintenu  dans  sa  pureté  ;  du  moment 
que  nous  l'avons  quittée  ,  l'esprit  de  notre  religion 
s'est  altéré  ,  et  nous  avons  commencé  à  dégénérer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  assez  regretter 
les  heureux  siècles  de  la  primitive  Eglise,  et  c'est 
sur  quoi  il  faudroit  souhaiter  de  les  voir  renaître. 
Les  fidèles  alors  ne  possédoient  rien  en  propre  ; 
mais  ,  dès  qu'on  a  voulu  distinguer  le  mien  et  le 
lien,  dès  qu'on  a  entendu  ces  froides  paroles,  selon 
l'expression  de  saint  Jean  Ghrysostôme  ,  mais  qui  , 
dans  leur  froideur  même  ,  excitent  tant  de  chaleur 
dans  les  esprits,  toute  la  sainteté  chrétienne  sest 


ÉVANGÉLIQUE.  879 

démentie  ,  et  l'on  est  tombé  dans  une  entière  cor- 
Tiiplion  de  mœurs.  En  clierclianl  le  sien  ,  on  a 
appris  à  trouver  celui  d'autrui  ;  et  en  trouvant 
celui  d'autrui ,  on  en  a  fait  le  sien  :  de  là  sont 
venues  tant  de  divisions ,  de  chicanes ,  de  fourbe- 
ries ,  de  concussions  ,  d'oppressions  ,  d'usurpa- 
tions ;  de  là  tant  d'abus  qui  se  sont  glissés  jusque 
dans  le  sanctuaire  ,  en  sorte  qu'on  peut  bien  pré- 
sentement nous  reprocher  ce  que  reprochoit  Ter- 
tuUien  aux  païens  ,  quand  il  leur  disoit  qu'ils  fai- 
soîent  servir  la  majesté  de  leurs  dieux  à  leurs  in- 
térêts :  Apud  vos  ma j es  tas  cjuœstuaria  eficitur  (i); 
de  là  les  simonies  palliées  et  déguisées,  les  per- 
mutations, plus  sordides  encore  que  la  simonie 
même  ;  les  gratifications  ou  les  récompenses  ,  les 
tributs  et  les  pensions  sur  des  bénéfices  ,  sans  les 
avoir  jamais  possédés  ;  les  dissipations  du  domaine 
de  Jésus-Christ  en  meubles,  en  trains,  en  équipages; 
l'envie  de  dominer  dans  l'Eglise  ,  s'engageant  à  la 
servir  pour  y  commander  :  désordres  qui  l'ont  dé- 
criée ^  qui  Font  rendue  odieuse  aux  hérétiques,  qui 
lui  ont  atiiré  de  leur  part  de  si  atroces  invectives. 

Ah  !  mes  frères  ,  réveillons  aujourd'hui  notre 
zèle;  prenons  des  sentimens  plus  épurés  et  moins 
terrestres;  ne  débitons  point  tant  de  belles  maximes, 
mais  venons-en  aux  elfets  ;  commençons  par  déga- 
ger notre  cœur  ,  pour  le  détacher  :  par  là  nous  glo- 
rifierons Dieu  ,  nous  édifierons  l'Eglise,  r.ous  ferme- 
rons la  bouche  à  ses  ennemis;  et  j'ose  dire  même  que 
nous  n'y  perdrons  rien.  Car  la  piété,  dit  l'apôtre , 

(1)  Teilull. 
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est  une  grande  richesse,  si  nous  savons  nous  en 
contenter  :  Est  quœstus  magnus  pietas  cum  si/JJi- 
cientiâ  (i).  Dès  que  nous  ne  nous  en  contenions 
pas ,  dès  que  nous  voulons  quelque  chose  au-delà  , 
et  que  par  une  espèce  de  sacrilège  nous  mêlons  des 
intérêts  profanes  et  humains  à  des  intérêts  tout  spi- 
rituels et  tout  célestes.  Dieu  réprouve  ce  mélange, 
et  les  hommes  le  méprisent.  N'ayons  en  vue  que  Dieu, 
ne  cherchons  que  Dieu  ;  Dieu  nous  suffira  :  Cum  siif- 
Jîcientiâ»Y^\.  pourquoi  ne  nous  suffiroit-il  pas? Il  suffit 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  dans  le  ciel  ;  il 
suffit  pour  lui-même.  Avons-nous  un  cœur  plus  vaste 
que  tant  de  saints  ou  que  Dieu  même?  Qu'y  a-t-il,  Sei- 
gneur, dans  toute  l'enceinte  de  ce  grand  univers,  que 
je  puisse  désirer  hors  de  vous  ;  et  si  vous  êtes  à  moi , 
que  me  faut-il  davantage  ?  Ainsi  parloii  David.  Dieu 
lui  tenoit  lieu  de  tout.  Il  est  vrai  qu'il  se  proposoit 
la  récompense,  qu'il  la  dcmandoit ,  qu'il  larecher- 
choit:  mais  cette  récompense,  qu  étoit-ce  autrechose 
que  Dieu  même  ?  Sévérité  chrétienne,  sévérité  non- 
seulement  désintéressée  ,  mais  encore  sévérité  hum- 
ble :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  dans  les  plus  beaux  fruits ,  dit  saint  Augustin , 
que  les  vers  se  forment ,  et  c'est  aux  plus  excellentes 
vertus  que  l'orgueil  a  coutume  de  s'attacher.  Car  ce 
qu'est  au  finit  le  ver  qui  le  corrompt,  l'orgueil  l'est 
aux  vertus,  et  surtout  aux  \erlus  chrétiennes  qu'il 
infecte.  ïi  n'est  rien  selon  Dieu  de  plus  parfait  que 

(i)  1.  Tiniolh.  6. 
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C€Ue  sévérité  évangéllque  dont  je  vous  parle ,  quand 
elle  est  bien  prise  et  saintement  pratiquée.  Ou  peut 
dire ,  et  il  est  vrai,  que  c'est  le  fruit  le  plus  exquis  et 
le  plus  divin  que  le  christianisme  ait  produit  dans  le 
monde  :  mais  aussi  faut-il  confesser  que  c'est  le  plus 
exposé  à  cette  corruption  de  l'amour  -  propre  ,  à 
cette  tentation  délicate  de  la  propre  estime  ,  qui  fait 
qu'après  s'être  préservé  de  tout  le  reste  ,  on  a  tant 
de  peine  à  se  préserver  de  soi-même. 

Oui ,  chrétiens  ,  avouons-le  à  notre  confusion  ,  il 
est  rare  dans  le  désordre  du  siècle  où  nous  vivons  , 
de  trouver  des  hommes   ennemis  du  relâchement , 
et  sévères  pour  eux-mêmes  ,  comme  la  religion  nous 
oblige  à  l'être.  Mais   ce  qui  doit  encore  bien  plus 
nous  confondre ,  c'est  que  peut-être  n'est-il  pas  moins 
rare  daus  le  siècle  oii  nous  sommes  ,  et  jusque  parmi 
ceux  qui  sont  les  plus  sévères  pour  eux-mêmes ,  de 
trouver  des  hommes  à  couvert  de  l'orgueil  et  humbles 
d'esprit  et  de  cœur.  Cependant ,  mes  frères ,  disoit 
saint  Bernard,  parlant  à  ses  religieux,  être  humble 
et  être  sévère  à  soi-même  ,  ce  ne  sont  point  deux 
choses  distinguées  dans  les  maximes  de  Jésus-Christ  ; 
et  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  notre   ex- 
périence ;,  nous  connoîtrons  que  c'est  dans  la  pra- 
tique d'une  sincère  humilité  que  consiste  la  véri- 
table et  l'essentielle  austérité.  Que  seroil-ce  donc  si, 
par  un  déplorable  aveuglement ,  nous  venions  à  sé- 
parer l'un  de  l'autre  ?  Que  seroit-ce  si ,  cherchant 
ce  port  du  salut  où  le  Sauveur  nous  a  appelés  quand 
jl  nous  a  dit  :  Intrate  per  angustam  portam  (i), 

(i)  Matth.  j. 
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nous  allions  lieiiricr  coiiire  un  écueil  aussi  dangereux 
que  celui  d'une  flatteuse  vanité  et  d'une  orgueil- 
leuse présomption  ?  C'est  à  moi ,  chrétiens  ,  à  vous 
le  découvrir  cet  écueil  :  et  c'est  à  vous  à  le  craindre 
et  à  l'éviter.  Mais  malheur  à  vous  et  à  moi ,  si  nous 
négligeons  de  reconnoître  une  si  trompeuse  illusion  , 
et  si  nous  n'apportons  pas  tout  le  soin  qu'il  faut  pour 
ne  nous  y  laisser  jamais  surprendre. 

Or  je  l'ai  dit;  et  comme  mon  dessein  me  rappelle 
nécessairement  aux  pharisiens ,  je  suis  encore  obligé 
de  le  redire  :  ne  nous  étonnons  pas  si  le  Fils  de  Dieu , 
n'étant  venu  au  monde  que  pour  être  le  réformateur 
du  monde,  et  pour  lever  ,  qu'il  me  soit  permis  de 
parler  ainsi,  l'étendard  de  la  vie  austère,  il  com- 
mença d'abord  par  une  guerre  ouverte  contre  ces 
prétendus  dévols  les  plus  sévères,  et  dans  l'opinion 
commune,  les  plus  réformés  du  judaïsme.  Pour  agir 
conséquemment  à  son  adorable  mission  ,  et  confor- 
mément à  l'évangile  qu'il  nous  annoncoit ,  il  dut 
les  traiter  de  la  sorte.  A  travers  le  voile  de  cette 
apparente  sévérité  ,  il  les  reconnut  pour  des  esprits 
superbes  ;  et  dès-lors  il  les  envisagea  comme  les 
usurpateurs  de  la  gloire  de  son  Père.  Voilà  pourquoi 
il  les  entreprit. 

C'etoient  des  hommes  d'un  extérieur  édifiant ,  et 
qui  se  glorifioient  par-dessus  tout  d'observer  littérale- 
ment et  inviolablement  la  loi  ;  mais  qui ,  du  reste  > 
remplis  d'une  haute  estime  d'eux-mêmes  ,  et  préoc- 
cupés de  leur  mérite ,  s'attribuoient  tout  le  bien  qui 
paroissoit  en  eux;  qui  se  regardoient  et  se  faisoient 
VAX  secret  plaisir  d'être  regardés  comme  les  justes. 
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comme  les  parfaits  ,  comme  les  Irrëpréhensibles  : 
Qui  in  se  confidehant ,  tanquam  justi  (i);  qui  de 
là  préteiidoient  avoir  droit  de  mépriser  tout  le  genre 
humain  ,  ne  trouvant  que  chez  eux  la  sainteté  et  la 
perfection  ,  et  n'en  pouvant  goûter  d'autre  :  Et  as- 
peiiiahantur  cœieros  (2)  ;  qui  dans  cette  vue  ne  rou- 
gissoient  point,  non-seulement  de  l'insolente  distinc- 
tion ,  mais  de  Textravaganie  singularité  dont  ils  se 
flattoient,  jusqu'à  rendre  des  actions  de  grâces  àDieu 
de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  comme  le  reste  des  hommes  : 
Gratias  tihi  ago  quia  non  suin  sicut  cœteri  homi- 
num  (3)  5  qui ,  dans  les  exercices  mêmes  d'humilité, 
dans  les  œuvres  de  pénitence ,  cherchoientune  vaine 
gloire;  jeûnant ,  dit  le  texte  sacré,  afni  de  paroître 
jeûner  ,  et  défigurant  leurs  visages  pour  s'attirer  la 
confiance  et  la  vénération  des  peuples  :  Extermi- 
nant faciès  suas ,  ut  appareant  jejunantes  (4)  ;  qui , 
sous  ce  prétexte  de  vie  régulière  et  de  morale  étroite, 
salisfaisoient  leur  ambition,  se  faisant  appeler  maî- 
tres et  le  voulant  être  partout  :  Et  vocari  ab  homi- 
nihus  Rahhi  (p)  ;  qui,  sans  autre  litre  que  celui-là  , 
je  veux  dire  d'une  régularité  plus  exemplaire ,  se 
croyoieni  suffisamment  autorisés  à  prendre  partout 
les  premiers  rangs  et  à  s  emparer  des  places  d'hon- 
neur :  Amant  autem  primos  recubitus  in  cœnis ,  et 
primas  cathedra  s  in  synagogis  (6).  Car  ce  sont 
là  les  traits  sous  lesquels  Jésus- Christ  même  les  a 
dépeints  ;  en  sorte  qu'il  ne  nous  a  rien  laissé  dans 
l'évangile  ,  ni  de  plus  vif  ,  ni  de  plus  fini  que  ce 

(1)  Luc.  18.  —  (2)  Ihid.  —  (5)  liid.  —  (4)  Malth.  6.  —  (f.)  MaUb.  20, 
—  (6)  Ilid. 
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tableau  ,  où  il  vouloit  que  chacun  de  nous  s'étudiât  et 
apprît  à  se  connoître.  Or  tout  cela  ,  reprend  saint 
Augustin,  étoit  contradicloirement  opposé  à  la  sévé- 
rité évangelique  ,  telle  que  le  Sauveur  du  monde 
l'avoit  conçue  5  et  telle  qu'il  sétolt  proposé  de  l  établir 
sur  la  terre  ;  et  c'est  aussi  le  sujet  pourquoi  il  témoi- 
gna tant  de  7èle  contre  la  sévérité  fastueuse  de  ces 
faux  docteurs  de  la  synagogue. 

Mais  s'il  n"a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  pha- 
risiens, comment  le  supportera-t-il  dans  nous  ?  c'est 
la  belle  réflexion  de  S.  Grégoire  pape.  Si  le  Fils  de 
Dieu  a  hautement  condamné  celte  sévérité  corrom- 
pue et  empoisonnée  par  l'orgueil,  dans  des  hommes 
qui  ne  lui  appartenoient  en  rien ,  et  qui  ne  furent 
jamais  élevés  dans  les  principes  de  sa  loi,  que  lui 
paroîtra-t-elle  dans  des  chrétiens  qui  sont ,  comme 
parle  Zenon  de  Vérone  ,  les  disciples  de  son  hu- 
milité ,  et  qui  par  un  engagement  indispensable  ,  en 
doivent  être  les  sectateurs  ?  C'est  toutefois ,  mes 
frères ,  l'autre  désordre  dont  nous  avons  à-  nous  ga- 
rantir, et  sur  quoi  l'on  nous  ordonne  de  veiller  avec 
une  attention  particulière.  Attendite  ne  justitiam 
vestram  faciatis  coram  hominibiis  ut  videamini  ah 
eis  (i)  :  Prenez  bien  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes  | 

oeuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  loués  et 
approuvés. 

Car   ne  nous  imaginons  pas  que   cette    sévérité  I 

d'ostentation ,  tant  de  fois  censurée  par  Jésus-Christ, 
soit  un  fantôme  que  la  loi  de  grâce  ait  entièrement 
dissipé.  Il  subsiste  encore ,  et  Dieu  veuille  qu'après 

(i)  Mallh.  6. 

avoir 


ÉVANGÉLIQUE.  38S 

avoir  été  le  vice  des  pharisiens ,  par  une  malheureuse 
succession  ,  il  ne  soit  pas  devenu  le  nôtre.  Telle  est 
en  effet  notre  misère.  Gomme  nous  ne  sommes  dans 
le  fond  de  notre  être  que  vanité  et  que  néant,  tout, 
jusqu'à  nos  vertus  ,  se  ressent  de  ce  néant  et  tient 
de  cette  vanité  ;  et  comme  l'orgueil ,  si  je  l'ose  dire, 
est  la  partie  la  plus  subtile  de  l'amour  de  nous-mêmes 
siprofondémentenracinédansuosames,parune  triste 
fatalité  il  s'insinue  ,  non-seulemenl  dans  les  choses 
où  nous  aurions  lieu  en  quelque  manière  de  nous 
rechercher,  mais  jusque  dans  la  haine  de  nous-mêmes, 
jusque  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes,  jusque 
dans  les  saintes  rigueurs  que  Dieu  nous  inspire  d'exer- 
cer sur  nous-mêmes.  A  peine  nous  sommes-nous 
mis  sur  un  certain  pied  de  vie  réformée  ,  que  ce 
démon  de  l'orgueil  commence  à  nous  attaquer.  Dès- 
là  ,  si  nous  ne  sommes  en  garde  contre  nous ,  nous 
nous  oublions  :  il  semble  que  nous  ne  soyons  plus 
de  cette  basse  région  du  monde  ;  il  semble  que  nous 
soyons  singulièrement  les  élus  de  Dieu  toujours  con- 
tens  de  nous-mêmes,  et  toujours  prêts  à  nous  exaller  ^ 
sous  prétexte  d'exalter  Dieu  dans  nous. 

Ce  n  est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne 
fassions  les  humbles  ,  mais  d'une  humilité  ,  dit  saint 
Jérôme  ,  qui  ne  risque  rien  ;  d'une  humilité  qui  cher- 
che à  être  honorée  et  qui  est  sûre  de  l'être  ;  d'une 
humilité  qui  sert  d'amorce  à  la  louange ,  et  dont  l'or- 
gueil même  se  pare.  On  se  reconnoît,  on  se  confesse 
pécheur  en  général  ;  mais  en  particulier ,  on  ne 
veut  jamais  convenir  qu'on  ait  manqué.  Vous  diriez 
qu'il  suffit  d'être  sévère  pour  être  plein  de  soi-même, 

TOME  I,  25 
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attaché  à  son  sentiment  et  idolâtre  de  ses  pensées. 
De  là,  sans  même  l'apercevoir  ,  on  ne  parle  plus  que 
de  soi,  on  ne  voit  plus  de  bien  qu'en  soi,  on  me- 
sure tout  par  soi  :  quoique  Dieu  ait  des  conduites 
de  grâce  toutes  différentes ,  on  n'estime  plus  que  la 
sienne  ;  et,  par  une  petitesse  d'esprit  présomptueuse , 
on  voudroit  tout  réduire  à  la  sienne.  Et  parce  qu'on 
n'y  trouve  pas  tout  le  monde  disposé  ,  on  a  pitié  de 
tout  le  monde;  je  ne  dis  pas  une  pitié  charitable  et 
compatissante  ,  mais  une  pilié  dédaigneuse  et  mépri- 
sante. Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  goût  paroît 
réprouvé.  On  croit  tous  les  autres  perdus  :  à  l'exemple 
de  cet  homme  dont  parle  saint  Bernard,  qui,  par  je 
ne  sais  quel  enchantement,  avoil  infatué  le  monde  de 
ses  erreurs  ,  en  persuadant  aux  ignorans  et  aux  sim- 
ples ,  qu'après  même  le  bienfait  de  la  rédemption  il 
n'y  avoit  presque  de  salut  pour  personne;  et  que 
toutes  les  richesses  de  la  miséricorde  divine  éloient 
uniquement  réservées  pour  ceux  qui  croyoient  en 
lui  et  qui  s'attachoienl  à  lui  ;  c'est-à-dire ,  ajoute 
saint  Bernard,  pour  ceux  qui  se  laissoient  tromper 
par  lui  :  Qui  ncscio  quâ  arie  ;  ces  paroles  sont  dignes 
de  remarque  :  ncscio  quâ  arte ,  pcrsuascrat  populo 
stulto  et  insipienti  ,  ctiam  post  Cliristi  ejfusum 
sanguinem  ,  totum  mundum  perditum  iri  ;  et  ad 
solos  quos  dccipichat ,  iotas  miserotionum  Del  di- 
vitias  et  uniçcrsitatis  gratiam  per^^cfiisse  (  i  ).  Com- 
bien de  fois  dans  la  suite  des  temps  cette  illusion 
s'est-elle  renouvelée  ? 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité, 

(i)  Bernard. 
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ïnaîs  on  en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du 
monde  ,  mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache  ; 
et  s'il  ne  le  devoit  pas  savoir  ,  je  doute  qu'on  eût  le 
courasje  et  la  force  de  s'en  retirer.  On  renonce  à 
certains  divertissemens  que  la  religion  condamne, 
mais  on  se  soutient  par  la  gloire  d'y  avoir  renoncé. 
On  quitte  le  luxe  des  habits,  mais  on  a  pour  soi- 
même  autant ,  ou  plus  de  complaisance  que  les  plus 
mondains.  On  ne  se  soucie  plus  de  sa  beauté,  mais  on 
est  entêté  de  son  esprit  et  de  son  propre  jugement. On 
se  retranche  ,  on  s'abstient ,  on  se  mortifie  en  secret, 
mais  on  fait  si  bien  ,  que  ce  secret  cesse  bientôt 
d'être  secret,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre  pu- 
blic ,  en  sauvant  même  le,^  dehors  et  les  apparences 
de  la  modestie. 

De  là  vient  que  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille 
autres ,  on  aime  la  singularité.  Pourquoi  ?  parce  que 
la  singularité  a  cela  de  propre  _,  qu'elle  excite  l'admi- 
ration ,  qui  est  le  charme  de  la  vanité.  Toute  la  per- 
fection de  l'évangile,  selon  les  voies  simples  et  com- 
munes, n'a  rien  qui  touche.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau,  c'est  à  quoi  l'on  donne,  et  où  l'on  trouve 
sa  dévotion  ;  et  au  lieu  que  saint  Augustin  ,  pensant 
à  se  convertir ,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que 
de  le  faire  avec  bruit ,  de  peur,  disoit-il  lui-même, 
qu'il  ne  semblât  avoir  voulu  paroître  grand  jusque 
dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  factum  meum 
intuentium  ora  dicerent ,  qubd  quasi  appetiissem 
magnus  videri  (1);  nous  ,  par  un  principe  tout  con- 
traire ,  mais  par  un  esprit  bien  éloigné  de  la  sagesse 

(1)  S.  August. 

25. 
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de  ce  pénitent ,  nous  recherchons  jusque  dans  la  pé- 
nitence un  vain  éclat  dont  nous  nons  laissons  éblouir. 
C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  dis- 
cipline et  de  réforme ,  pour  nous  attribuer  le  pouvoir 
de  juger  de  tout  ;  pour  usurper  une  supériorité  que 
ni  Dieu  ,  ni  les  hommes ,  ne  nous  ont  donnée  ,  et 
pour  faire  la  loi  peut-être  à  ceux  dont  nous  devons 
la  recevoir.  Car  un  laïque  s  érigera  en  censeur  des 
prêtres  ;  un  séculier  ,  en  réformateur  des  religieux  ; 
une  femme  en  directrice ,  et  que  sais-je  de  qui  ?  tout 
cela  5  parce  que  ,  sous  couleur  de  piété ,  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'on  veut  dominer.  Cette  présomption 
même ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  par  une  con- 
séquence naturelle ,  dégénère  souvent  et  se  tourne 
en  ambition.  Il  semble  qu'être  sévère  dans  ses  ma- 
ximes soit  un  degré  pour  s'agrandir  ,  et  que  cette 
qualité  seule  bien  ménagée  ,  doive  tenir  lieu  de  tout 
autre  mérite.  Comme  les  pharisiens  s'en  servoient 
pour  obtenir  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues, on  s'en  sert  pour  s'introduire  dans  les  pre- 
mières dignités  de  1  Eglise.  Car  ne  diroit-on  pas 
toujours  que  Jésus- Christ  avoit  entrepris  de  nous 
marquer  dans  ces  sages  du  judaïsme ,  tous  les  déré- 
glemens  et  tous  les  abus  à  quoi  nous  devions  être 
sujets;  et  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  qu'il  leur  re- 
prochoil  alors  soit  justement  et  à  la  lettre  ce  qui  se 
voit  encore  aujourd'hui  dans  le  monde  chrétien? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  cette  enflure  de 
l'orgueil,  non-seulement  corrompt  le  mérite  de  la 
sévérité  chrétienne  ,  mais  qu  il  en  détruit  même  la 
substance.  Qu'il  en  corrompe  le  mérite ,  vous  n'en 
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doutez  pas;  car  quel  peut  être  devant  Dieu  le  mérite 
d'un  homme  superbe?  avec  quel  front  osera-t-il  dire 
avec  S.  Paul  :  Reposita  est  mihi  corona  justitiœ{y)? 
J'attends  de  mon  Dieu  la  couronne  de  justice  qui 
m'est  réservée.  Quel  droit  le  Sauveur  du  monde 
n'aura-t-il  pas  de  lui  répondre  ,  comme  dans  l'évan- 
gile :  Recepisti  merccdem  tuam  (2).  Vous  vous  pro- 
mettez une  récompense  ,  et  vous  ne  faites  pas  réfle- 
xion que  vous  l'avez  déjà  reçue ,  ou  plutôt  que  vous 
vous  l'êtes  déjà  donnée.  Vous  vouliez  vous  satisfaire, 
vous  complaire  en  vous-même  ,  et  de  quelles  secrètes 
complaisances  n'avez-vous  pas  été  rempli  ?  combien 
avez- vous  été  satisfait  de  votre  personne?  vous  voilà 
donc  récompensé ,  et  je  ne  vous  dois  plus  rien  que 
le  châtiment  de  votre  vanité  et  de  votre  orgueil. 
Mais  c'est  en  votre  nom  ,  Seigneur,  que  je  me  suis 
engagé  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  En  mon 
nom  ?  dites  ,  au  vôtre.  Votre  nom,  par  les  soins  que 
vous  en  avez  pris ,  ou  que  l'on  en  a  pris  pour  vous  , 
en  a  été  dans  le  monde  plus  vanté  et  plus  honoré; 
mais  pour  le  mien  ,  bien  loin  d'être  glorifié  ,  il  en  a 
souffert. 

Par  conséquent ,  chrétiens  auditeurs  ,  nul  mérite 
dans  cette  sévérité  ;  et  j'ajoute  même  ,  nulle  vraie 
sévérité  alors  ,  puisque  l'orgueil  en  détruit  tout  le 
fonds  et  toute  la  substance.  J'en  donne  la  raison. 
C  est  que  la  vraie  sévérité  ,  la  sévérité  chrétienne  , 
doit  consister  à  se  faire  violence  et  à  contredire  la 
nature  et  l'amour-propre.  Or ,  tout  ce  qui  flatte  notre 
orgueil  flatte  la  nature;  et  au  lieu  de  la  combattre, 

(i)  2.  Timoth.  4.  —  (2)  Mattlj.  6. 
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on  la  suit,  on  la  contente  ,  on  la  repaît  de  ce  qu'elle 
goûte  avec  plus  de  douceur  et  plus  de  plaisir.  Et  en 
effet ,  il  n'y  a  point  de  vie  ,  pour  laborieuse  et  pour 
gênante  qu'elle  puisse  être  ,  que  nous  ne  trouvions 
douce  naturellement ._,  quand  nous  savons  qu'elle  nous 
distingue  dans  le  monde ,  qu'elle  fait  parler  de  nous 
dans  le  monde  ,  qu'elle  nous  y  fait  considérer  et  res- 
pecter. Il  ne  faut  plus  de  grâce  pour  nous  faire  agir  ; 
îa  nature  seule  nous  donne  des  forces. 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Chrysostôme  (  et  cette 
pensée  ma  toujours  paru  bien  solide  et  bien  judi- 
cieuse )  ,  c'est  pour  cela  que  nous  avons  beaucoup 
moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne  devons  , 
qu'à  faire  ce  que  nous  devons;  et  qu'une  des  erreurs 
les  plus  communes  parmi  les  personnes  mêmes  qui 
cherchent  Dieu,  est  de  laisser  le  précepte  et  ce  qui 
est  d'obligation,  pour  s'attacher  au  conseil  et  à  ce  qui 
est  de  surérogation.  Pourquoi  ?  parce  qu'à  faire  plus 
qu'on  ne  doit,  il  y  a  une  certaine  gloire  que  l'on 
ambitionne ,  et  qui  rend  tout  aisé  ;  au  lieu  qu'à  faire 
ce  que  l'on  doit ,  il  n'y  a  point  d  autre  louange  à 
espérer ,  que  celle  des  serviteurs  inutiles  :  Scr^d  inu- 
tiles sumus  ,  quod  debuimus  farere ,  fecimus  (1). 

Quelle  est  donc  ,  encore  une  fois,  la  véritable  aus- 
térité du  christianisme  ?  Ah  !  mes  chers  auditeurs  , 
concevons-le  bien  ,  et  ne  l'oublions  jamais.  La  vraie 
austérité  du  christianisme  ,  c'est  d'être  humble  ,  c'est 
d'être  petit  à  ses  yeux ,  c'est  d'être  vide  de  soi-même, 
c'est  de  ne  point  faire  tant  de  retours  sur  soi-même  ; 
c'est  d'être  mort ,  sinon  au  sentiment ,  du  moins  au 

(1)  Luc.  7. 
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désir  et  à  la  passion  de  riiounenr;  c'est  de  recevoir 
de  bonne  grâce  ,  et  quand  Dieu  le  veut ,  riiumiliation 
et  le   mépris.  La  vraie  austérité  du  christianisme, 
c'est  d'aimer  à  èlre  abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli ,  dans 
l'obscurité ,  et  de  pratiquer  solidement  et  de  bonne 
foi  cette  courte  ,  mais  cette  importante  leçon  de  saint 
Bernard  :  Ama  nesciri  {i);  car  voilà  ce  qui  est  in- 
supportable à  la  nature  :  on  ne  pensera  plus  à  moi , 
on  ne  parlera  plus  de  moi ,  je  n'aurai  plus  que  Dieu 
pour  témoin  de  ma  conduite,  elles  hommes  ne  sau- 
ront plus,  ni  qui  je  suis ,  ni  ce  que  je  fais.  Et  parce 
que  l'humilité  même  se  trouve  exposée  en  certains 
genres  de  vie  dont  toute  la  perfection  ,  quoique  sainte 
d'ailleurs,  a  un  air  de  distinction  et  de  singularité, 
la  vraie  austérité  du  christianisme  ,  surtout  pour  les 
âmes  vaines ,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie 
commune  ,  et  d'y  faire ,  sans  être  remarqué  ,  tout  le 
bien  qu'on   feroit  dans  une  autre   route  avec  plus 
d'éclat.  Dans  celte  voie  commune ,   on  ne  pensera 
plus  à  vous  :  tant  mieux  ;  c'est  ce  que  vous  devez 
chercher.  Dans  cette  voie  commune  ,  on   ne  vous 
admirera  plus,  vous  n'aurez  plus  d'approbateurs  gagés 
pour  faire  valoir  vos  moindres  actions  :  hé  bien  , 
c'est  ce  qui  mettra  vos  bonnes  œuvres  plus  en  assu- 
rance. Dans  cette  voie  commune  ,  vous  ne  serez  pas 
de  la  société  des  parfaits ,  votre  nom  sera  comme 
enseveli  :  à  la  bonne  heure  ;  c'est  l'état  où  l'apôtre 
veut  que  vous  soyez  quand  il  vous  dil  que ,  comme 
chrétien,  vous  avez  dû  mourir  à  tout ,  et  que  votre 
vie  doit  être  cachée  avec  Jesus-Ghrist  eu  Dieu  ; 

(i)  Bernard. 
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Mortui  estls  ^  et  cita  çestra  ahscondîta  est  cum 
Christo  in  Deo  (i).  Cela  vousparoîira  rude,  et  cela 
Test  en  effet  :  mais  c'est  par  là  même  ,  et  en  cela 
même  ,  que  vous  trouverez  cette  voie  étroite  qui 
conduit  à  la  sainteté  propre  de  la  religion  que  vous 
avez  embrassée. 

Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vé- 
rités dans  l'esprit.  Je  vous  rends  grâces  ,  ô  Dieu  de 
mon  ame  !  de  ce  que  vous  ne  les  avez  point  fait  con- 
noître  aux  sages  et  aux  prudens  :  Conjiteor  tihi  , 
Pater ,  quia  ahscondisti  hœc  à  sapientihus  et  pru- 
dentihus{2).  Je  ne  dis  pas  seulement  aux  sages  mon- 
dains ,  aux  politiques  du  siècle ,  mais  aux  sages  dévots, 
à  ces  dévots  superbes  qui  se  sont  évanouis  dans  leurs 
pensées  :  Sed  rci>elasti  ea  par^^iilis  (3).  Et  je  vous 
bénis  au  même  temps  de  les  avoir  révélées  aux  petits, 
qui  ne  se  produisent  point  tant  dans  le  monde  ,  et 
qu'on  n'y  produit  point  tant  ;  dont  on  n'exalte  point 
tant  le  mérite ,  mais  dont  les  noms  inconnus  sur  la 
terre  ,  sont  écrits  dans  le  ciel  ;  dont  les  voies  sont 
d'autant  plus  droites  et  plus  sûres  qu'elles  sont  plus 
simples.  Oui ,  mon  Dieu  ,  soyez  -  en  béni  :  Ita  , 
Pater  ^(juoniam  sic  fuit  placitum  ante  ic  (4).  Finis- 
sons; sévérité  chrétienne,  sévérité  désintéressée, 
sévérité  humble  ,  enfm  ,  sévérité  charitable  :  c'est  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence  ,  il  n'est 
rien  de  plus  opposé ,  ce    semble  ,  que  la  sévérité 

(v)  Cgioss.  3,  —  (2)  Malth.  11.  —  (3)  Ibidem,  —  (4)  Ibidem. 
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chrétienne  et  la  charité.  Car  la  charité ,  selon  saint 
Paul  5  est  douce,  indulgente,  condescendante  (i); 
elle  couvre  tout ,  elle  excuse  tout  ,  elle  supporte 
tout  :  et  an  contraire  la  sévérité  fait  profession  de 
n'excuser  rien  ,  de  ne  supporter  rien ,  de  n'avoir  ni 
complaisance ,  ni  indulgence  ;  d'être  inflexible  dans 
ses  sentimens,  et  rigide  dans  sa  conduite.  Qualiiésqui 
se  détruisent,  à  ce  qu'il  paroît ,  les  unes  les  autres. 
Cependant ,  chrétiens ,  le  Fils  de  Dieu  a  supposé  que 
l'on  pourroit  parfaitement  les  allier  ensemble  ;  et  de 
la  manière  qu'il  a  conçu  son  évangile  ,  à  peine  diroit- 
on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a  témoigné 
plus  de  zèle  ,  ne  les  ayant  jamais  séparées  ,  n'ayant 
point  voulu  de  Tune  sans  l'autre ,  mais  ayant  fait  éga- 
lement de  Tune  et  de  l'autre  le  caractère  de  sa  loi. 
Comment  cela ,  et  quel  moyen  de  les  .accorder  ?  rien 
de  plus  aisé ,  mes  chers  auditeurs ,  pour  peu  que  nous 
soyons  versés  dans  la  morale  de  Jésus-Christ.  Car 
distinguons  bien  les  objets  ;  et  par  la  différence  des 
objets  ,  nous  reconnoîlrons  que  ce  qui  paroît  en  ceci 
contradictoire,  est  justement  ce  qui  fait  toute  l'har- 
monie et  toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce. 

En  effet,  dit  S.  Augustin  ,et  voici  le  dénouement 
de  la  question  ;  le  Sauveur  du  monde  n'a  jamais 
prétendu  dans  l'évangile  ,  que  nous  eussions  pour 
les  autres  de  la  sévérité,  mais  seulenienl  pour  nous- 
mêmes;  et  son  intention  n"a  point  été  que  nous  eus- 
sions pour  nous-mêmes  celle  charité  dont  il  s'agit  , 
c'est-à-dire  ,  celte  douceur  et  celle  bénignité,  mais 
seulement  pour  les  autres.  Or  ,  la  charité  pour  les 

(i)  i.  Cor.  i3. 
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autres  et  la  sévérilé  pour  soi-même,  ce  sont  deux 
devoirs  qui  se  concilient  d'eux-mêmes  ,  et  qui,  bien 
loin  de  se  combattre,  s'entretiennent  mutuellement, 
puisqu'il  est  certain  que  la  seule  oblij^ation  d'être 
charitables  envers  nos  frères  nous  met  dans  une 
absolue  nécessité  d'être  sévères  envers  nous-mêmes, 
et  que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que 
l'occasion  la  plus  fréquente  et  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire que  nous  ayons  d'exercer  celte  sévérité  envers 
nous-mêmes ,  est  la  charité  que  nous  devons  au 
prochain. 

Je  ne  parle  pas ,  au  reste ,  de  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis pour  gouverner  les  autres  et  pour  leur  comman- 
der; beaucoup  moins  de  ceux  à  qui  Dieu  confie  la 
conduite  des  âmes ,  tels  que  sont  les  pasteurs,  les  con- 
fesseurs, les  directeurs.  Ce  n'est  point  à  moi,  et  je 
m'en  suis  déjà  déclaré  dans  un  autre  discours,  ce 
n'est  point  à  moi  qu'il  appartient  de  leur  donner  des 
règles;  ce  serolt  plutôt  à  moi  de  les  prendre  d'eux. 
De  savoir  s'ils  doivent  être  sévères  ou  indulgens  ;  si , 
dans  les  fonctions  de  leur  ministère  ,  la  sévérité  doit 
prédominer  par-dessus  la  charité  ,  ou  si  la  charité 
doit  l'emporter  sur  la  sévérilé  ;  si  la  sévérité  sans  cha- 
rité peut  être  utile ,  ou  si  la  charité  sans  sévérité  peut 
être  efficace  :  ce  sont  des  points  qui  ne  regardent  pas 
ceux  qui  mécontent,  et  que  je  n'entreprends  pas  de 
décider.  Mnis  je  parle  de  chrétien  à  chrétien ,  de  par- 
ticulier à  particulier;  et  je  dis  ce  qu'il  seroit  si  im- 
portant pour  vous  et  pour  moi  de  nous  dire  tous  les 
jours  de  notre  vie,  que  la  charité  due  au  prochain  est 
ia  matière  la  plus  abondante  et  au  même  temps  la  plus 
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nécessaire  de  celte  sévéïllé  duiit  Dieu  veut  que  nous 
lisions  envers  nous-mêmes.  Pourquoi?  en  pouvons- 
nous  douter,  après  les  excellentes  idées  que  saint 
Paul  nous  donne  de  la  charité  chrétienne,  et  surtout 
après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'il  nous  en  coûte  pres- 
qu'à  chaque  moment  dans  le  commerce  du  monde 
pour  la  pratiquer  ? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité  doit 
supporter  les  foibiesses  et  les  imperfections  du  pro- 
chain: qu  elle  doit  obliger  et  servir  le  prochain  ;  qu'elle 
doit  soulager  les  misères  du  prochain;  quand  il  ajoute 
qu'elle  ne  s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se  pique  point, 
qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal ,  qu'elle  est 
patiente  dans  les  injures,  qu'elle  fait  du  Lien  à  ceux 
qui  l'outragent,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  soit  dis- 
posée à  souiirir;  dans  celte  description  si  belle  et  si 
vive  ,  que  nous  prôche-t-il ,  sinon  la  sévérité  envers 
nous-mêmes  ? 

Sévérité  véritable  :  car,  pour  accomplir  tout  cela, 
que  ne  faut-il  pas  prendre  sur  soi-même?  combien 
de  victoires  ne  faut-il  pas  remporter  sur  son  naturel, 
sur  son  humeur,  sur  ses  passions?  entrons  dans  le 
détail.  Pour  avoir  celle  charité  patiente ,  que  ne  faut- 
il  pas  endurer?  à  combien  de  bizarreries  et  de  caprices 
de  la  part  de  ceux  avec  qui  l'on  vit ,  à  combien  de 
manières  importunes ,  fâcheuses  ,  choquantes  ,  ne 
faut-il  pas  s'accommoder?  qu«4les  aversions  et  quelles 
antipathies  naturelles  ne  faut-il  pas  surmonter?  Pour 
avoir  cette  charité  discrète  et  sage,  en  combien  de 
choses  ne  faut-il  pas  se  contraindre?  par  exemple ,  en 
combien  de  rencontres  ne  faut-il  pas ,  par  charité , 
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se  taire  quand  on  vondroil  parler,  acquiescer  quand 
on  seroit  tenté  de  résister,  excuser  quand  on  auroit 
envie  de  contrôler,  aimer  mieux  paroître  dans  l'en- 
tretien moins  agréable  et  moins  spirituel,  que  d'of- 
fenser et  de  railler  ?  Pour  avoir  cette  charité  détachée 
d'elle-même ,  que  ne  doit-on  pas  sacrifier  ?  de  com- 
bien de  prétentions  justes  ne  faut-il  passe  relâcher? 
en  combien  de  sujets  et  de  conjonctures  oii  il  seroit 
aisé  de  l'emporter ,  ne  faut-il  pas,  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  plier  et  céder  ?  Pour  avoir  cette  charité  douce , 
quels  mouvemens  de  colère  ne  faut-il  pas  réprimer  ? 
quels  sentimens  de  vengeance  ne  faut-il  pas  étouffer? 
quels  mauvais  oflices  et  quelles  injures  ne  faut-il  pas 
oublier?  Dites-moi,  mes  chers  auditeurs,  qu'est-ce 
que  la  sévérité  évangélique,  si  ce  ne  Test  pas  là? 
Donnez-moi  un  homme  qui  s'aime  lui-même  ,  et  qui 
ne  sache  pas  se  gêner  et  se  mortifier;  comment  s'ac- 
quillera-t-il  de  ces  devoirs,  et  de  mille  autres  à  quoi 
nous  oblige  la  charité  du  prochain  ?  comment  aimera- 
t-il  le  prochain  à  ces  conditions?  comment  s'incom- 
modera-t-il  pour  l'assister  dans  ses  besoins?  comment 
s'humiliera-t-il  pour  l'adoucir  dans  ses  emportemens? 
comment  consentira-t-il  à  lui  pardonner  une  injure? 
cornaient  se  soumettra-t-il  à  le  prévenir,  pour  mé- 
nager une  réconciliation  ?  Il  est  donc  vrai  que  la  cha- 
rité dont  nous  sommes  redevables  à  nos  frères  ,  bien 
loin  d'être  contraire  à  la  sévérité  chrétienne,  en  est 
une  des  parties  les  plus  essentielles  et  comme  le  fon- 
dement. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Appliquez-vous  à  cette  der- 
nière pensée  :  au  lieu  de  raisonner  et  d'agir  suivant 
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ce  principe,  nous  confondons  tout  l'ordre  des  choses  ; 
et  par  un  renversement  que  l'amour-propre  ne  man- 
que guère  à  faire  dans  noire  cœur ,  si  nous  navons 
soin  de  nous  en  garantir,  au  lieu  d'exercer  contre 
nous-mêmes  celte  sévérité  ;  contre  nous-mêmes ,  dis- 
je,  qui,  de  droit  naturel  et  divin  ,  en  sommes  les 
premiers  ou  les  seuls  objets,  nous  l'employons  contre 
nos  frères ,  qui  ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort. 
Car,  à  quoi  se  réduit  communément  celle  prétendue 
sévérité  dont  nous  nous  flattons.  Je  veux  ,  chrétiens  , 
qu'elle  ne  laisse  pas  de  produire  en  nous  quelque  ré- 
forme; je  veux  qu'elle  nous  retranche  certains  plai- 
sirs et  certains  divertissemens  du  siècle  corrompu  ; 
je  veux  même  qu'elle  nous  fasse  paroître  plus  occupés 
de  Dieu  ei  de  notre  sanctiticalion  ;  mais  si ,  avec  tout 
cela,  elle  nous  rend  fâcheux  ,  importuns,  critiques, 
censeurs  des  actions  d'autrui ,  et  insupportables  dans 
la  société  ;  si ,  malgré  tout  cela ,  elle  nous  fait  perdre 
cette  complaisance  charitable ,  cette   déférence  que 
nous  devons  avoir  pour  les  autres ,  et  sans  laquelle  il 
est  impossible  de  conserver  la  paix,  surtout  entre  des 
proches  et  dans  une  famille;  si,  en  conséquence  de 
ce  que  nous  sommes  réguliers,  nous  croyons  avoir 
un  droit  acquis  de  ne  rien  approuver,  de  ne  rien  to- 
lérer, de  ne  rien  passer;  si  celte  sévérité  s'attache  à 
observer  jusques  à  une  paille  dans  l'oeil  de  notre  pro- 
chain ,  et  à  l'étendre ,  à  la  grossir  jusqu'à  la  faire  pa- 
roilre  comme  une  poutre;  si  elle  nous  inspire  je  ne 
sais  quelle  aigreur  dans  les  avis  même  de  charité  que 
nous  donnons,  ou  si,  sous  prétexte  de  charité,  elle 
nous  met  sur  le  pied  d'en  donner  sans  mesure,  et 
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toujours  par  bizarrerie  et  par  caprice  ;  si  elle  nous 
autorise  dans  une  liberté  de  médire  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  paroît  mieux  intentionnée  ,  et  qu'elle 
prend  l'apparence  du  zèle;  si,  par  maxime  de  régu- 
larité, nous  disons  plus  de  mal  de  notre  frère  que  les 
plus  médisans  du  siècle  n'en  diroient  ou  par  impru- 
dence ou  par  malice;  si  cet  esprit  de  sévérité  sert  à 
fomenter  nos  ressentirnens ,  à  exciter  nos  vengeances , 
à  nous  rendre  incapables  de  retour  ,  jusque-là  que 
parce  que  nous  sommes  pieux  et  dévots ,  ou  que  nous 
en  avons  la  réputation  ,  on  craigne  plus  mille  fois  de 
nous  blesser,  que  d'ofifensor  un  homme  du  monde 
qui  n'aspire  point  à  une  si  haute  sainteté;  mais  par- 
dessus tout,  si  l'aversion  même,  et  une  aversion  d'état, 
si  l'aliénation  du  coeur  et  un  esprit  de  contradiction 
est  le  principe  secret  qui  nous  engage  à  nous  déclarer 
sévères;  car,  encore  une  fois,  cela  peut  arriver;  et 
puisque  je  monte  dans  la  chaire  de  Jésus-Christ  pour 
corriger  les  désordres  des  chrétiens ,  je  ne  les  dois 
pas  déguiser;  si,  dis-je,  notre  sévérité  dégénère  dans 
ces  abus ,  ce  n'est  plus  qu'une  sévérité  fausse  ,  et 
l'on  peut  bien  nous  reprocher ,  comme  aux  phari- 
siens ,  que  nous  sommes  de  grands  observateurs  de 
petites  choses ,  tandis  que  nous  négligeons  les  plus 
importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes,  c'est  celui  de  la 
charité ,  et  voilà ,  hypocrites  pharisiens ,  leur  disoit  le 
Sauveur  du  monde ,  à  quoi  vous  manquez;  toute  votre 
piété  se  réduit  à  de  légères  observances  et  à  de  menues 
pratiques  de  religion;  à  payer  les  dîmes,  dont  il  n'est 
pas  même  parlé  dans  la  loi ,  et  que  l'on  n'exige  pas  de 
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VOUS  :  Decimatis  mentham  et  anethum  (  i  )  ;  mais  ce- 
pendant  vous  oubliez  les  points  les  plus  esseutiels, 
la  justice  et  la  miséricorde  :  Reliquistis  quœ  graviora 
sunt  legis  ^  misericordiam  et  judiciuin.  La  loi  vous 
ordonne  d'élre  équitables  dans  vos  jngemens;  et  tous 
les  jonrs  vous  portez  contre  le  prochain  les  plus  in- 
justes arrêts,  en  le  décriant,  en  le  déchirant,  en  le 
condamnant;  la  loi  vous  ordonne  de  secourir  vos 
frères,  et  tous  les  jonrs  vous  leur  suscitez  de  nou- 
veaux ennemis;  vous  formez  contre  eux  de  nou- 
velles inirigues;  au  lieu  de  les  aider,  vous  travaillez 
à  les  perdre  :  c'est  ainsi  que  vous  vous  aveuglez  ;  c'est 
ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  un  moucheron,  et 
que  vous  dévorez  des  chameaux. 

Tel  fut  en  elFet  le  vice  des  pharisiens.  Exactitude 
scrupuleuse  à  l'égard  de  certaines  traditions,  de  cer- 
taines cérémonies  peu  nécessaires,  mais  en  quoi  ils 
faisoient  consister  la  sévérité  de  leur  morale;  et  du 
reste  ,  transgression  libre  et  entière  des  devoirs  les 
plus  indispensables.  S'agissoit-il  du  jour  du  sabbat  ? 
ils  l'observoient  avec  une  telle  rigueur,  ou  plutôt  avec 
une  telle  superstition,  que,  pour  ne  le  pas  violer, 
comme  Ta  remarqué  Josephe ,  ils  aimèrent  mieux ,  du- 
rant le  siège  de  Jérusalem,  livrer  leur  ville  au  pou- 
voir des  romains,  exposer  leurs  biens,  leur  liberté, 
leur  vie,  que  de  réparer  une  brèche;  mais  à  ce  même 
jour  du  sabbat ,  ils  ne  se  faisoient  point  de  peine  des 
perfidies  les  plus  noires  et  des  plus  lâches  trahisons. 
S'agissoit-il  d'entrer  dans  la  sîille  de  Pilale?  ils  se  te- 
noient  dehors ,  ils  s'en  éloignoient,  de  peur,  dit  l'é  van- 

(1)  Mallli.  a3. 
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géllsle,  d'être  souillés  en  y  entrant;  mais  au  même 
temps  ils  conspimicnt  contre  Jésus-Clirist,  ils  le  ca- 
lomnioient,iLs  poursuivoient  sa  mort.  Voilà,  reprend 
saint  Augustin,  des  gens  d'une  conscience  bien  dé- 
licate :  ils  regardent  comme  une  espèce  d'impureté 
de  paroître  dans  le  prétoire  d'un  juge  païen ,  et  ils 
ne  se  font  pas  un  crime  de  verser  le  sang  d'un  inno- 
cent: Alieiiigenœ  judicis  prœtorio  contaminari  me- 
tuehant ,  et  fratris  innocentis  sanguinem  fundere 
non  timehant  (i).  Or,  n'est-ce  pas  là  une  peinture 
naturelle  de  la  piété  de  notre  siècle?  Une  personne 
fera  cent  communions,  qui  n'aura  pas  la  moindre 
complaisance  pour  un  mari,  pour  des  enfans,  pour 
des  parens,  pour  des  domestiques  ;  elle  mortifiera  son 
corps ,  et  elle  ne  remportera  pas  une  seule  victoire 
sur  son  coeur;  elle  fera  souffrir  toute  une  famille  par 
ses  caprices  et  ses  chagrins;  on  la  verra  au  pied  d'un 
autel  réciter  de  longues  prières,  et  dans  une  conver- 
sation on  1  entendra  tenir  les  discours  les  plus  mé- 
disans.  Qu'est-ce  que  cela?  une  piété  de  pharisien, 
ou,  si  vous  voulez  que  je  parle  avec  l'apôtre,  une 
piété  d'enfant.  Ah!  mes  frères,  écrivolt-il  aux  Co- 
rinthiens, je  vous  conjure  de  ne  vous  point  compor- 
ter dans  les  choses  de  Dieu  comme  des  enfans;  Fra- 
ires ,  nolite  pueri  effici  sensibus  (2).  Sur  quoi  saint 
Chrysostôme  fait  une  comparaison  bien  propre  à  mon 
sujet.  Voyez,  dit  ce  Père,  un  enfant;  qu'on  le  dé- 
pouille de  ses  biens  ,  qu'on  lui  enlève  son  héritage  , 
qu'il  voie  sa  maison  en  feu  ,  il  n'en  est  point  louché; 
mais  qu'on   lui  ôie  une  bagatelle  qui  l'amuse,   il 

(i)  August.  —  (2)  1.  Cor.  14. 

s'afflige , 
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s'afllige  ,  il  pleure,  il  est  inconsolable:  c'est  ce  qui  nous 
arrive  tous  les  jours.  A-t-oii  manqué  aux  rèijles  les 
plus  sacrées  de  la  charité?  à  peine  y  faisons-nous  quel- 
qu'allenlion;  mais  a-l-on  omis  un  exercice  de  uoire 
choix  5  et  qu'on  s'est  volontairement  prescrit?  on  court 
au  tribunal  de  la  pénitence  s'en  accuser,  et  Ton  en 
gémit  devant  Dieu.  Mais  quoi!  faut-il  donc  les  quit- 
ter, toutes  ces  pratiques?  faut -il  prendre  une  voie 
plus  large ,  et  nous  relâcher  de  notre  sévérité  ?  A  cela 
je  réponds  comme  le  Sauveur  du  monde;  il  ne  disoit 
pas  aux  pharisiens  :  Laissez  ces  petites  observances  , 
mais  attachez-vous  d'abord  aux  plus  nécessaires  ;  it 
faut,  avant  ton  tes  choses,  accomplir  celles-ci ,  et  ne  pas 
abandonner  ensuite  les  autres  :  Hœc  oportuitfacere  y 
et  illanon  omittere  (i).  Oui,  chrétiens,  soyons  exacts 
et  réguliers,  soyons  sévères  dans  nos  moeurs;  non- 
seulement  j'y  consens,  mais  je  vous  y  exhorte,  et  je 
ne  puis  trop  fortement  vous  y  exhorter.  Cependant , 
selon  la  belle  leçon  que  nous  fait  ce  grand  maître  de 
la  vie  spirituelle ,  François  de  Sales ,  ne  nous  arrêtons 
pas  à  garder  quelques  dehors  ,  tandis  que  lennemî 
s  empare  du  corps  de  la  place  ;  que  notre  sévérité 
soit  solide;  et  elle  le  sera,  si  c'est  une  sévérité  dé- 
sintéressée, si  c'est  une  sévérité  humble  ,  si  c'est  une 
sévérité  charitable  :  par  là  nous  parviendrons  à  la 
perfection  de  l'évangile ,  et  à  la  gloire  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

(i)  Matth.  23. 
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Et  venit  iii  omnem  re£i;ioneni  Jordaais,  pra'clicans  hap- 
tisiuuni  pœnitentiae  ,  in  rciuissioueiu  peccatoruiii. 

Jcan-Baptîste  vint  dans  tout  le  pajs  qui  est  le  Jovs;  du  Jour- 
dain ,  préchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémission  des 
péchés.  En  suint  Luc ,  chap.  3. 

Sire, 

(Quelque  malheureuse  que  soit  la  condition  de 
l'homme  dans  l'état  du  péché  ,  si  toute  pénitence  étoit 
véritable ,  ou  s'il  étoit  toujours  aisé  de  discerner  la 
vraie  pénitence  de  la  pénitence  imparfaite  et  fausse  , 
le  pécheur,  dans  son  malheur  même,  auroitdequoi 
se  consoler,  parce  qu'il  pourroit  au  moins  envisager 
la  pénitence  comme  une  ressource  infaillible  et  comme 
un  fonds  certain  de  tranquillité  et  de  paix.  La  grande 
misère  du  pécheur ,  dit  saint  Chrysoslôme ,  c'est  qu'é- 
lant  assuré  comme  il  l'esté,  de  la  réalité  de  son  péché , 
il  ne  peut  jamais  être  absolument  assuré  de  la  vali- 
dité de  sa  pénitence.  Ce  qui  rend  son  sort  déplorable , 
c  est  que  bien  souvent  la  pénitence  qu  il  a  faite  ,  ou 
qu'il  a  cru  faire,  ne  doit  pas  moins  le  troubler  que 
son  péché  même  ;  c'est  que  tous  les  oracles  de  TEcri- 
ttiie  lui  apprennent  qu'd  n'y  a  que  la  vraie  et  la  par- 
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fdte  pénitence  qui  sauve  l'homme,  et  qu'au  contraire 
il  y  en  a  cent  autres  ;,  ou  parce  qu'elles  sont  fausses 
et  vaines,  ou  parce  qu'elles  sont  imparfaites  et  insuf- 
fisantes, qui  ne  le  sauvent  pas.  S'il  lui  arrive  de  s'y 
tromper;  si,  faute  de  discernement,  il  vient  dans  la 
pratique  même  de  la  pénitence  à  prendre  le  faux  pour 
le  vrai^  et  à  compter  pour  suffisant  ce  qui  est  défec- 
tueux, dès-là  il  tombe  dans  l'abîme  des  plus  infor- 
tunés pécheurs,  puisque  sa  pénitence  même,  qui 
devoit  être  sa  justification  et  son  salut,  devient  en- 
core une  des  causes  de  sa  condamr:  lion  et  de  sa 
perte.  Voilà ,  s'il  entend  bien  sa  religion ,  ce  qui  doit 
le  faire  trembler. 

Voulez-vous  ,  chrétiens ,  calmer  aujourd  hui  vos 
consciences ,  autant  qu'il  est  possible ,  sur  un  point 
aussi  important;  et  pour  cela,  voulez -vous  savoir 
quelle  est  la  véritable  pénitence ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  en  quoi  consiste  le  discernement  juste  que  vous 
devez  faire  de  la  véritable  pénitence?  C'est  ce  que  je 
vais  vous  apprendre,  et  voici  en  peu  de  paroles  tout 
mon  dessein. 

J'appelle  véritable  pénitence,  pénitence  sûre,  celle 
que  le  saint  précurseur ,  Jean-Bapllste  ,  prêchoit  aux 
peuples  qui  le  venoient  chercher  dans  le  désert^ 
quand  il  leur  disoit  :  Faites  donc  de  dignes  fruits 
de  pénitence  :  Facile  ergà  fruclus  diguos  pœnîten'^ 
tiœ  (i).  Il  ne  se  contentoit  pas  qu'ils  fissent  péni- 
tence; mais  pour  pouvoir  compter  sur  leur  pénitence, 
il  vouloit  qu'ils  en  jugeassent  par  les  fruits.  Car  la  pé- 
nitence n'est  solide,  ni  receyable  au  tribunal  de  Dieu, 

(i)  Matth.  3. 

:i6. 
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qu'autant  qu'elle  est  efficace  :  et  peut-elle  être  autre- 
ment etlicace  que  par  les  fruits  quelle  produit?  Fa- 
cite  fiuctus  dignos  pœnitcntiœ.  Je  les  réduis  à  trois, 
et  je  dis  ,  après  lous  les  Pères  de  l'Eglise,  que  la  pé- 
nitence efficace  est  celle  qui  retranche  la  cause  du 
péché,  celle  qui  répare  les  effets  du  péché,  celle 
qui  assujettit  le  pécheur  aux  remèdes  du  péché.  Trois 
caractères  qui  font  d'une  part  la  perfection  de  la  pé- 
nitence, et  de  l'autre  la  sûreté  morale  du  pécheur 
pénitent.  Trois  caractères  que  je  vous  prie  de  bien 
remarquer ,  et  qui  vont  partager  ce  discours.  Retran- 
cher généreusement  ce  qui  est  la  cause  ou  la  matière 
du  péché.  Réparer  pleinement  ce  qui  a  été  l'elFet  et 
la  suite  du  péché.  S'assujettir  fidèlement  à  ce  qui  doit 
être  le  remède  du  péché.  Si  votre  pénitence  ,  mou 
cher  auditeur  ,  est  accompagnée  de  ces  trois  condi- 
tions ,  vous  pouvez ,  sans  être  téméraire  et  présomp- 
tueux ,  faire  fonds  sur  elle  :  mais  qu'une  de  ces  trois 
conditions  hii  manque ,  c'est  assez  pour  la  rendre 
inutile ,  ou  même  criminelle. 

Remplissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  esprit,  de 
cet  esprit  de  zèle  qui  animoit  Jean-Baptiste;  c'est  ce 
que  je  vous  demande  pour  moi  :  de  cet  esprit  de  com- 
ponction qui  touclioit  les  juifs,  et  qui  les  disposoitù 
profiter  des  grandes  vérités  qui  leur  étoient  annoncées 
par  ce  fidèle  ministre  :  c'est  ce  que  je  vous  demande , 
non  point  seulement  pour  moi,  mais  pour  toutes  les 
personnes  qui  m'écoutent.  Adressons-nous  encore  u 
Marie.  As^'c^  Maricu 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  prin- 
cipes également  incontestables,  et  dont  notre  seule 
expérience  doit  nous  convaincre  ,  pour  peu  que  nous 
ayons  soin  de  nous  étudier  nous-mêmes  et  de  dis- 
cerner les  mouvemens  de  notre  cœur.  Car  voici 
d'abord  ce  que  nous  y  devons reconnoîlre  ,  et  c'est  une 
observation  qu'a  faite  avaut  moi  S.  Augustin.  Quel- 
que corrompue,  dit  ce  Père,  que  soit  la  nature  de 
riiomme  depuis  le  péché  et  par  le  péché,  on  n'aime 
point ,  après  tout ,  le  péché  comme  péché.  Il  n'appar- 
tient qu'aux  démons  d'être  disposés  de  la  sorte;  et  on 
pourroit  même  douter  s'ils  portent  jusque-là  leur 
obstination  et  leur  malice.  On  aime  ce  qui  est  la  ma- 
tière et  la  cause  du  péché  ;  mais  on  n'aime  point  dans 
le  fond  le  péché  même  :  c'est-à-dire  ,  on  aime  le  plai- 
sir que  Dieu  défend,  mais  non  pas  parce  qu'il  le  dé- 
fend. On  aime  le  profit  de  l'usure,  qui  est  injuste; 
mais  on  l'aime  parce  qu'il  est  commode,  et  non  pas 
parce  qu'il  est  injuste.  On  aime  la  vengeance,  qui  est 
criminelle;  maison  l'aime  parce  qu'on  croit  que  l'hon- 
neur y  est  engagé ,  et  non  pas  parce  qu  elle  est  crimi- 
nelle. 

Je  dis  plus  :  on  voudroit,  s'il  étoit  possible,  pou- 
voir séparer  l'un  de  l'autre;  et,  par  une  précision 
dont  le  libertin  s'accommoderoit  volontiers,  on  vou- 
droit que  ce  qu'on  aime  ne  fut  pas  défendu  de  Dieu  ; 
on  voudroit  que  Dieu  ne  sofïènsât  pas  du  plaisir  que 
l'on  recherche  en  satisfaisant  sa  passion  :  en  un  mot, 
on  voudroit  pouvoir  se  contenter,  ût  ne  pas  pécher. 
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Mais  parce  que  ces  deux  choses  sont  inséparables , 
et  que  dans  la  conjoncture  oi^i  je  suppose  le  pécheur  , 
Je  désir  qu'il  a  de  se  contenter  l'emporte  par-dessus 
la  crainte  qu'il  a  de  pécher,  de  là  vient,  dit  saint 
Augustin  5  que  sans  aimer  le  péché ,  que  haïssant 
même  le  péché ,  il  pèche  toutefois  dans  la  satisfac- 
tion qu  il  se  procure.  Pourquoi?  parce  qu'il  aime  au 
moins  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  peut  ignorer  être  la 
cause  ou  la  matière  du  péché.  Or ,  cela  suiTit  pour  le 
rendre  malgré  lui-même  transgresseur  et  prévarica- 
teur de  la  loi  de  Dieu. 

Voilà  le  premier  principe;  et  prenez-garde,  chré- 
tiens :  ce  n'est  donc  point  précisément  par  la  haine 
du  péché ,  considéré  comme  péché  ,  qu'il  faut  distin- 
guer les  pécheurs  efficacement  convertis  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  puisqu'il  est  certain  que  les  plus 
endurcis  pécheurs,  tandis  qu'ils  ont  un  reste  de  re- 
ligion, conservent  encore,  ou  du  moins  peuvent 
conserver  cette  haine  du  péché.  Ce  n'est  point ,  dis- 
je,par  cette  haine  générale,  par  cette  haine  spécu- 
lative du  péché  qu'il  faut  juger  du  mérite  de  la  pé- 
nitence ,  puisqu'on  sait  bien  qu'il  neii  coûte  rien  au 
pécheur  pour  haïr  le  péché  de  la  sorte  ,  etque  la  pé- 
nitence la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de  commun 
avec  la  pénitence  la  plus  solide. 

Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dans 
nous-mêmes  le  discernement  de  la  vraie  pénitence, 
et  de  ce  que  j'appelle  ici  délestalion  sincère  et  effi- 
cace du  péché?  Ecoutez-moi,  chrétiens,  et  jugez- 
vous.  En  voici  l'induction  pratique.  C'est  par  le  re- 
tranchement actuel  et  effectif  de  ce  que  nous  recon- 
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nolsssons  être  en  nous  la  cause  du  péché,  de  ce  qui 
fomente,  et  qui  fait  subsister  dans  nous  ce  corps  de 
pétillé,  que  Dieu  veut  que  nous  détruisions  en  nous 
convertissant  à  lui  :  Ul  destruatur  in  vohis  corpus 
peccoti  (i).  C'est  par  le  renoncement  à  mille  choses 
agréables,  qui  font  dans  l'idée  de  l'homme  charnel 
la  douceur  de  la  vie  ,  mais  qui  sont  aussi  par  là  même 
le  poison  mortel  de  nos  âmes  et  l'aiguillon  du  péché. 
C'est  par  la  fuite  des  objets  qui  excitent  dans  nos 
coeurs  ces  pernicieux  désirs,  que  la  concupiscence, 
selon  l'Ecriture,  ne  peut  concevoir  sans  enfanter  le 
péché  :  Deinde  concupisceniia  cùm  conceperit ,  pa- 
rit  peccatum  (2).  C'est  par  l'exacte  fidélité  à  éviter 
des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scanda- 
leuse licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs,  puis- 
que c'est  de  là  que  viennent  les  premières  plaies,  et 
souvent  les  plus  incurables,  que  nous  fait  le  péché. 
C'est  par  la  sévère,  mais  salutaire,  mais  nécessaire 
détermination  à  nous  interdire  des  sociétés  et  des 
commerces  qui  sont  pour  nous  comme  les  liens  du 
péché;  des  représentations  et  des  spectacles  dont 
l'unique  effet  est  d'émouvoir  les  passions  les  plus 
vives,  et  de  répandre  dans  l'imagination  et  diins  les 
sens  les  plus  dangereuses  semences  du  péché;  des 
assemblées  où  l'esprit  impur  est  comme  dans  son 
règne ,  et  en  possession  de  tendre  à  1  innocence  les 
pièges  les  plus  inévitables  du  péché:  des  lectures  où 
notre  damnable  curiosité  est  si  souvent  et  si  justement 
punie  par  les  malignes  impressions  quelles  laissent  du 
péché.  C'est  par  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve  de 

(1)  Rom.  6.  —  (2)  Jac.  1. 
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ces  amitiés  dont  nous  nous  apercevons  bien  qne  la 
tendresse  malheureuse,  quoique  couverte  d'un  voile 
de  pudeur,  n'est  au  fond  qu'un  ralFinement  de  sensua- 
lité, et  quun  déguisement  de  péché.  C'est  par  le 
prompt  et  éternel  divorce  avec  cette  personne  dont 
ks  ariilices ,  aussi  bien  que  les  charmes ,  et  souvent 
bien  plus  que  les  charmes,  sont  les  amorces  fatales 
du  péché.  C'est  par  la  sainte  violence  que  chacun  de 
nous  doit  se  faire  sur  tout  cela,  puisque  ce  sont  là, 
dans  la  pensée  de  l'apôtre  ,  les  armes  de  1  iniquité  et 
du  péché  :  Arma  iniffiitatis peccato  (i).  En  un  mot, 
c'est  par  cette  circoncision  évangélique  qui ,  ne  s'ar- 
réfant  pas  à  la  surface ,  ni  au  changement  extérieur 
de  l'homme,  dépouille  l'homme  de  ce  qu'il  a  dans  le 
cœur  de  plus  intime  ,  et  de  ce  qui  est  en  lui  l'origine 
du  péché. 

Oui ,  c'est  par  là  que  le  chrétien  doit  mesurer 
l'eiricace  et  la  vertu  de  sa  pénitence  ;  et  s'il  est  dans 
l'obUgation  d'approcher  de  ce  sacrement  que  Jésus- 
Christ  a  institué  pour  la  réconciliation  des  pécheurs , 
c'est  par  là  qu'il  doit  commencer  à  accomplir  le 
grand  précepte  de  l'apôtre  :  Probet  autcm  seipsum 
homo  (2)  :  que  l'homme  s'éprouve  lui  -  même  ;  et 
autant  qu'il  le  peut  dans  cette  vie  ;,  qu'il  s'assure  de 
lui-même.  Or  ,  il  le  peut  par  là  ,  reprend  saint  Chry- 
sostôme  ;  et  moi  j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  toutes  les  paroles  inutiles  ,  et  conver- 
tissez-vous solidi'ment  :  Tollile  verba  ,  .■/  converti- 
mini  (3).  Ainsi  parloient  les  prophètes  ,  exhortant 
à  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est ,  pécheur 

(i)  Rom.  6.  —  (vi)  1.  Cor.  ii.  —  (5j  Osée.  i4« 
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à  qui  je  parle,  le  minislère  dont  je  m'acquitte  au- 
jourd'hui. Vous  détestez  5  dites-vous,  votre  péché; 
■vous  y  renoncez  ,  du  moins  le  croyez  -  vous  ainsi. 
Mais  peut-être  vous  flattez-vous  dans  le  témoignage 
que  vous  vous  rendez;  et  votre  contrition  prétendue 
n'est  rien  moins  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  vous 
paroil.  Peut-être  étes-vous  plus  touché  de  la  honte 
de  votre  péché  ,  que  de  sa  malice  ;  du  remords  et  du 
trouble  qu  il  vous  cause  ,  que  de  l'injure  qu'il  fait  à 
Dieu  ;  de  l'embarras  où  il  vous  jette  ,  que  de  la  dis- 
grâce de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est ,  contri- 
tion toute  humaine.  Peut-être  voire  erreur  vient-elle 
de  ce  que  vous  confondez  les  grâces  de  la  pénitence 
qui  sont  en  vous,  avec  la  pénitence  qui  n'y  est  pas; 
les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  inspire  ,  avec 
votre  conversion  même  dont  vous  êtes  encore  bien 
éloigné  :  c'est-à-dire  ,  peut  -  être  vous  croyez-vous 
changé  et  converti  ,  lorsque  vous  souhaitez  seule- 
ment de  l'être  :  si  cela  est ,  contrition  apparente. 
Mais  voulez-vous  sortir  de  cette  incertitude  ?  voulez- 
vous  bien  connoître  ce  que  vous  êtes?  Tollitc  verha  : 
sans  vous  arrêter  aux  paroles  toujours  équivoques  , 
toujours  suspectes  ,  voici  la  règle  que  vous  devez 
prendre.  Entrons  dans  le  détail  :  il  n'y  aura  rien  qui 
ne  convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde ,  un  homme  dis- 
tingué par  votre  naissance  ;  mais  dont  les  affaires ,  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  que  trop  commun  ,  sont  dans 
la  confusion  et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit  par  un 
niallieur  ou  par  votre  faute  ,  ce  n'est  pas  là  main- 
tenant de  quoi  il  s'agit.  Or  ,  dans  cet  état  ,  ce  qui 
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VOUS  porte  à  mille  péche's ,  c'est  une  dépense  qui 
excède  vos  forces  ,  et  que  vous  ne  soutenez  que 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  régler  ,  et  par 
une  fausse  gloire  que  vous  vous  faites  de  ne  pas  dé- 
cheoir.  Car  ,  de  là  les  injustices  ,  de  là  les  duretés 
criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que  vous  dé- 
solez ,  envers  de  pauvres  marchands  aux  dépens  de 
qui  vous  vivez,  envers  de  pauvres  artisans  que  vous 
faites  languir ,  envers  de  pauvres  domestiques  dont 
vous  retenez  le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trom- 
peuses promesses  de  vous  acquitter  ;  ces  abus  de 
votre  crédit,  et  ces  chicanes  infinies  pour  éloigner 
un  paiement  ou  pour  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éter- 
nelles qui  ,  en  ruinant  les  autres  ,  vous  damnent 
vous-même.  Retranchez  cette  dépense  ,  ei  si  vous 
voulez  que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité  de  votre 
contrition  ,  ayant  peu  ,  passez-vous  de  pou.  Ne  vous 
mesurez  pas  par  ce  que  vous  êtes  ,  mais  par  ce  que 
vous  pouvez.  Olez-moi  ce  luxe  d'habits,  cette  su- 
perfluité  de  train  ,  cette  vanité  d'équipage  ,  cette 
curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et  à  une 
triste  indigence,  supportez  -  la  ,  mais  snpportez-la 
en  chrétien  ;  et  puisqu'il  le  faut,  faites-vous-en  un 
mérite  et  une  vertu.  Sans  cela  ,  en  vain  pleurez-vous 
votre  péché;  en  vain  formez-vous  mille  repentirs  , 
ou  phitôt  en  vain  les  témoignez-vous  :  ces  repentirs , 
ce  sont  des  paroles ,  et  Dieu  vous  demande  des 
effets  :  Tollite  vcrha  ,  et  coin^crtimini. 

Vous  aimez  le  jeu  ;  et  ce  qui  perd  votre  conscience , 
c'est  ce  jeu -là  même;  un  jeu  sans  mesure  et  sans 
règle  ;  un  jeu  qui  n'est  plus  pour  vous  un  divertis- 
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sèment ,  mais  une  occapatlon  ,  mais  une  profession  , 
mais  un  trafic  ,  mais  une  atlaciie   et  une  passion  , 
mais  ,  si  j'ose  ainsi  parler  ,  une  rage  et  une  fureur  ; 
un  jeu  dont  on  peut  bien  dire  à  la  lettre  ,  que  c'est 
un  abîme  qui  attire  un  autre  abîme  .^  ou  même  cent 
autres  abîmes:  Ahyssus  ahyssum  invocat  (i).  Car 
de  là  viennent  ces  innombrables  péchés  qui  en  sont 
les  suites  ;   de  là  l'oubli  de   vos  devoirs  ,  de   là  le 
dérèglement  de  votre  maison  ,  de  là  le  pernicieux 
exemple  que  vous  donnez  à  vos  enfans  ,  de  là  la 
dissipation  de  vos  revenus,   de  là  ces  tricheries  in- 
dignes ,  et,  s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus 
fort  ,  ces  friponneries  que  cause  l'avidité  du  gain  ; 
de  là  ces  emporiemens ,  ces  juremens ,    ces  déses- 
poirs dans  la  perte  ;  de  là  souvent ,  et  plus  que  de 
la  fragilité  du  sexe  ,  ces  honteuses  ressources  où  l'on 
se  voit  forcé  d'avoir  recours  ;  de  là  cette  disposition 
à  tout ,  et  peut-être  au  crime  ,  pour  trouver  de  quoi 
fournir  au  jeu.  Retranchez  ce  jeu;  et  parce  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  le  quitter  absolument  que  de  le 
modérer,  quittez-le  :  faites-en  une  déclaration  pu- 
blique ;  donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la  sincérité  de 
votre  contrition ,   en  coupant  la  racine  du  mal  ;  et 
pour  vous  assurer  vous  -  même  que  vous  ne  voulez 
plus  pécher  ,  imposez-vous  la  loi  de  ne  plus  jouer. 
Sans  cela,  vous  aurez  beau  dire  comme  le  publicain 
de  l'évangile  :    Seigneur  ,  soyez  -  moi  propice  ;  je 
reconnois    mon  péché  ;   votre  voix  est  la  voix  de 
Jacob  ,  mais  vos  mains  sont  les  mains  d'Esaii  :  Toi" 
lite  verha ,  et  converlimini, 

(i)  Psalm.  4i. 
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Enfin  j  examine2^voiis  devant  Dieu  ;  et  juge  équi- 
table de  vous  -  même  ,  défait  de  toute  prévention  , 
voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  péciié  ;  mais  voyez-le 
préparé  et  résolu  à  n'en  excepter  rien  ,  à  nen  rete- 
nir rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire. 
Voilà  par  où  vous  connoîtrez  si  vous  êtes  pénitent. 
Attaquer  le  péché  ,  non  en  idée  ,  mais  en  substance  ; 
en  saper  le  fondement  et  le  renverser ,  c'est  ce  que 
saint  Paul  appelle  courir  ,  non  pas  au  hasard  ,  mais 
à  dessein  d'arriver  au  terme  :  Sic  curro  ,non  quasi..» 
aërem  i>erherans  (  i  )  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  com- 
battre ,  non  pas  en  donnant  des  coups  perdus  ,  ni 
en  frappant  l'air,  mais  en  faisant  tomber  l'ennemi 
que  vous  poursuivez ,  et  en  remportant  sur  Ini  une 
pleine  victoire.  Je  passe  au  second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées  ,  ni 
des  premiers  mouvemens  de  son  cœur  ;  mais  on  est 
toujours  responsable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite: 
et  quand  on  vient,  par  exemple,  à  succomber  dans 
tine  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous 

o 

obligeoit  de  sortir,  mais  où  ,  malgré  la  loi  de  Dieu 
néanmoins  l'on  est  demeuré  ,  on  n'a  jamais  droit 
alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  ce  péché  ; 
mais  on  doit  dire  :  Je  ne  l'ai  pas  voulu  ,  ou  je  ne 
l'ai  que  très-foiblement  et  peu  sincèrement  voulu. 
Appliquez-vous. 

Je  l'avoue  ,  chrétiens  ;  un  pécheur  converti  de 
bonne  foi ,  dans  l'état  même  de  sa  conversion  ,  peut 
encore  avoir  des  foiblesses  ;  et ,  tout  converti  qu  il 
est  ,  il  peut  déplorer  sa  misère  avec  le  même  sujet 

(i)  i.  Cor.  9. 
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el  dans  le  même  esprit  que  saint  Paul  _,   en   disant 
comme  cet  apôire  :  Sentio  aliam  legem  in  memhris 
meis  ,  repugnantem  legi  mentis  meœ  ,  ei  captiçan-- 
tem  suh  lege  peccati  (  i  )  ;   infortuné  que  je  suis  ! 
je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui  me  tient  captif 
sous  le  joug  du  péché  ,  et  qui  combat  contre  la  loi 
de  ma  raison.  Mais  remarquez  ,  dit  saint  Chrysos- 
tome  ,  réflexion  admirable  et  édifiante  pour  ceux  qui 
m'écoutent  :  remarquez  que  quand  saint  Paul  parloit 
de  la  sorte  ,  il  prolesloit  au  même  temps  avec  une 
sainte  confiance  ,  qu'il   n'avoit  rien  d'ailleurs  à  se 
reprocher  :  Nihil  mihi  conscius  sum  (2)  ;  qu'il  étoit 
fidèle  à  la  grâce  ;   qu'il   marclioit  dans  la  voie  du 
salui  5   non  -  seulement  avec  circonspection  ,   mais 
avec  tremblement  ;  qu'il  traitoit  rudement  son  corps , 
qu'il  le  chalioit  et  le  réduisoit  en  servitude  :  Castigo 
corpus  meum ,  et  in  scrçitutem  redigo  (3).  Or  ,  ce 
témoignage  de  sa  fidélité  ,  de  sa  vigilance  ,  de  son 
austérité  de  vie  ,  de  son  attention  sur  soi-même ,  la 
mettoit  à  couvert  de  toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plai- 
gnoit  de  la  révolte  de  ses  passions  ,  et  qu'il  géniissoit 
dans  la  douleur  de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humi- 
liant, c'étoit  une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne 
foi.  Mais  le  langage  hypocrite  ,  c'est  de  parler  comme 
saint  Paul ,  et  de  se  conduire  comme  le  mondain.  Le 
langage  hypocrite  ,  c'est  de  se  plaindre  de  sa  foi- 
blesse ,  et  cependant  de  l'exposer  à  des  tentations 
où  toute  la  force  ,   toute  la  vertu  même  des  saints 
sufifiroit  à  peine  pour  résister.  Le  langage  hypocrite , 
c'est  de  gémir  sur  la  violence  de  ses  passions  ,  et 
(1)  Fioiu.  7.  —  (u)  1.  C»i«  4'  '-  (5)  1.  Cor-  g. 
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toutefois  de  se  pre'cipiler  aveuglément  dans  des  pé- 
rils où  l'on  sait  que  les  passions  même  les  plus 
modérées  ne  pourruient  presque  se  contenir  :  c'est 
de  s'écrier  :  Infelix  ego  Jiomo  (i)  !  malheur  à  moi , 
d'être  né  si  sensuel  et  si  fragile  !  et  malgré  cet  aveu , 
de  rechercher  contre  l'ordre  de  Dieu  des  occasions 
oii  la  fragilité  ,  de  simple  malheur  qu'elle  éloit  , 
devient  un  crime  ,  ou  du  moins  la  source  de  tous 
les  crimes.  Telle  est  l'hypocrisie  de  la  pénitence  ; 
et  c'est  par  là ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  vous  en 
devez  juger. 

Vous  êtes  foible  5  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché 
règne  en  vous  ;  la  concupiscence  vous  domine;  vous 
portez  dans  vous-même  et  avec  vous  -  même  votre 
ennemi,  qui  est  votre  chair.  Mais  voilà  pourquoi  je 
prétends  que  vous  vous  jouez  de  Dieu  ,  si ,  dans  le 
moment  que  vous  pleurez  votre  péché  ,  vous  n  en 
voulez  pas  retrancher  l'occasion.  \'oilà  pourquoi  je 
soutiens  que  vous  mentez  au  Saint-Esprit,  et  qu'il 
y  a  dans  votre  pénitence  une  contrfidiction  énorme , 
si ,  vous  confessant  foible  d'une  part ,  vous  n'en  êtes 
pas  de  l'autre  plus  circonspect  et  plus  vigilant.  Car 
avec  quel  front  pouvez  -  vous  dire  comme  David  , 
en  gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur:  Pcccaçl  Domino  (^),  tandis  que  vous 
vous  obstinez  à  ne  pas  éloigner  de  vous  un  danger 
prochain,  où  ,  sans  commettre  d'autre  péché,  vous 
péchez  déjà  et  contre  le  Seigneur  ,  et  contre  vous- 
même ,  en  risquant  votre  cons<:ici.ce  et  votre  sahil? 
Comment  pouvez -vous  alléguer  à  Dieu  rinfirmité 

(1)  Rom.  7.  —  (-2)  2.  Reg.  12. 
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de  votre  ame  ,  et  vous  servir  de  ce  motif  pour  lou- 
cher sa  miséricorde  :  Quoniam  infirmus  sum ,  sana 
ahimam  meam  (i)  ,  tandis  qu'à  cette  infirmité  vous 
joignez  encore  l'infidélité  et  la  malignité  ?  Je  dis 
infidélité  et  malignité ,  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous 
guérisse  ,  et  de  ne  vouloir  pas  vous  préserver  de  ce 
qui  vous  tue  ;  de  reconnoître  que  vous  êtes  malade, 
et  d'agir  comme  si  vous  jouissiez  d'une  pleine  santé  ; 
d'appeler  le  ciel  à  témoin  de  votre  douleur  ,  et  de 
ne  vous  résoudre  jamais ,  en  vertu  de  cette  même 
douleur  ,  à  rien  sacrifier  ni  à  vous  séparer  de  rien  ; 
n  est  -  ce  pas  ,  encore  une  fois  ,  vouloir  eu  imposer 
à  Dieu  et  aux  hommes  ? 

Non  ,  non  ,  mon  cher  auditeur ,  tandis  que  vous 
en  usez  de  la  sorte ,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence  que 
dissimulation  et  que  mensonge  ;  et  il  ne  vous  est  plus 
permis,  en  vous  plaignant  comme  saintPaul,  de  vous 
appliquer  ces  paroles  qui  ne  peuvent  vous  convenir  : 
l^on  quod  i^olo  honum ,  hoc  a  go  ;  sedquododimalum  , 
hoc  facio  (2).  Car ,  au  lieu  que  cet  homme  apos- 
tolique étoit  inconsolable  de  ce  qu'il  ne  faisoil  pas  le 
bien  qu'il  vouloit ,  et  dé  ce  qu'il  faisoit  le  mal  qu'il 
ne  vouloitpas,  par  une  opposition  extrême  de  vous  à 
lui ,  tandis  que  vous  persévérez  dans  l'occasion  du 
péché,  vous  voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et 
vous  ne  voulez  nullement  le  bien  que  vous  ne  faites 
pas.  L'efficace  de  la  pénitence  consiste  donc  à  sortir 
généreusement  de  l'occasion  pour  vaincre  le  péché, 
et  non  pas  à  vouloir  vaincre  le  péché  en  demeurant 
dans  l'occasion  :  et  c'est  ici  où  j'aurois  besoin  de  tout 

(i)  Psalrn.  40.  —  (2)  Rûj»,  7, 
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le  zèle  des  prophètes  pour  confondre  l'aveuglement 
et  l'endurcissement  des  pécheurs. 

Car  voici,  chrétiens,  où  le  relâchement  des  mœurs 
nous  a  conduits.  On  traite  un  confesseur  d'homme 
difficile  et  scrupuleux  ,  on  se  rebute  de  lui ,  et  on  le 
quitte  lorsque  ,  fidèle  à  son  ministère,  il  suspend  pour 
ceux  qui  refusent  d'éviter  certaines  occasions^,  la  grâce 
de  1  absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc, 
et  quelle  preuve  plus  é\  iden  te  peut-il  avoir  de  la  mau- 
vaise disposition  avec  laquelle  un  mondain  se  présente 
à  ce  sacrement ,  que  de  le  trouver  résolu  à  retourner 
toujours  dans  les  mêmes  compagnies  et  à  fréquenter 
les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  innocence  a  fait 
naufrage  ?  Si  jamais  il  peut  et  il  doit  user  du  pouvoir 
qu'il  a  reçu  de  lier  les  consciences ,  n'est-ce  pas  alors  ? 
Il  voit,  et  vous  le  voyez  vous-même,  que  l'afFreuse 
continuité  de  tant  de  rechutes  roule  uniquement  sur 
une  occasion  que  vous  lui  marquez,  etilnepeutgagner 
sur  vous  devons  en  détacher.  S'il  consentoit,  malgré 
cet  obstacle  ,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre,  bien 
loin  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche  condescendance 
et  l'approuver,  n'en  seriez-vous  pas  scandalisé,  ou 
ne  devriez-vous  pas  l'être?  et  de  dispensateur  qu'il 
est  des  mystères  de  Dieu,  n'en  deviendroit-il  pas  le 
dissipateur  ? 

A  Dieu  ne  plaise  ,  chrétiens ,  que  je  prétende  par 
là  autoriser  les  sévérités  indiscrètes  que  l'on  voudroit 
quelquefois  ,  et  peut  -  être  sans  fondement  ,  im- 
puter aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'administra- 
tion de  la  pénitence.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  qv,e 
j'autorise  jamais  les  dangereuses  et  criminelles  facilités 

de 
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cie  quelques  ministres  à  ce  divin  liibunal.  Or ,  y  en 
auroll-il  jamais  eu  de  plus  dangereuse  et  même  de  plus 
criminelle ,  que  de  réconcilier  etd'admellre  à  la  par-* 
tlcipatlon  des  sacremens  un  pécheur  obstiné  à  ne  pas 
sortir  de  certaines  occasions?  Ce  sont,  dites-vous^ 
des  occasions  qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quit- 
ter: et  moi  je  réponds  que  vous  les  quitteriez  dès  au- 
jourd'hui ,  si  de  là  dépendolt  l'avancement  de  votre 
fortune  temporelle ,  et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel 
intérêt  que  vous  avez  à  ménager  dans  le  monde.  Ces 
occasions  ;,  ajoutez-vous,  sont  des  liens  que  vous  ne 
pouvez  rompre  sans  éclat,  et  par  conséquent  sans 
scandale  :  et  moi  je  vous  dis  que  le  grand  scandale  est 
de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas;  et  que  scandale 
pour  scandale,  s'il  éloit  vrai  que  vousenfussiez  réduits 
là ,  encore  vaudroit-il  mieux  essuyer  le  scandale  salu- 
taire qui  fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve  votre  ame, 
que  de  soutenir  comme  vous  faites  le  scandale  mortel 
qui  vous  perd  et  qui  est  le  surcroît  du  péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera  j  et  j'ai 
en  lui  celte  couiÀance.  Confiance  réprouvée  ,  dit  saint 
Chrysostôme  ,  qui  n'aboutit  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à 
fomenter  rimpénitence  de  l'homme;  confiance  outra- 
geuse  à  Dieu  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur. 
Ah!  mon  Dieu,  que  ne  prêche-t-on  élerneilement 
cette  vérité  !  que  ne  la  prèche-t-on  ,  et  à  temps ,  et  à 
contre-temps!  que  ne  la  préche-l-on  partout  et  sans 
égard  ,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  conversion  , 
la  réformation,  la  sanctification  du  monde  chrétien! 
Quoiqu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  ne  comptez 
pas  sur  votre  pénitence;  et,  quelque  fervente  qu'elle 
TOME  I,  :i-? 
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VOUS  paroisse  d'ailleurs ,  tenez-la  pour  vaine  si  elle  ne 
va,  non  plus  seulement  à  retrancher  la  matière  et  la 
cause  du  pe'ché ,  mais  encore  à  réparer  les  efiels  du 
péché  :  c'est  ia  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une  partie 
de  la  justice ,  el  que  c'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise 
nous  ont  fait  concevoir  cette  vertu  ;,  Tayant  toujours 
considérée  comme  une  volonté  sincère  dans  le  pé- 
cheur de  se  faire  justice  à  lui-même ,  de  la  faire  à  Dieu , 
et  5  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ,  de  la  faire 
encore  au  prochain  si  le  prochain  a  été  offensé ,  il 
s'ensuit  qu'une  des  principales  fonctions  de  la  péni- 
tence chrétienne  est  de  réparer  les  effets  du  péché. 
Mais  supposant  l'indispensable  et  l'incontestable  né- 
cessité de  cette  réparation,  il  s'agit,  mes  chers  audi- 
teurs ,  d'en  bien  comprendre  l'étendue,  parce  que  c'est 
de  là  que  dépend  l'exacte  mesure  de  la  pénitence.  Or 
pour  cela,  je  m'attache  à  deux  importantes  maximes 
de  l'Ecriture  ,  qui  doivent  corriger  en  nous  deux  des 
plus  visibles  et  des  plus  dangereux  abus  à  quoi  nous 
soyons  sujets  ,  lors  même  que  nous  voulons  retourner 
à  Dieu  ,  et  dans  le  projet  et  le  plan  de  conversion  que 
îious  nous  formons.  Voici  une  instruction  bien  solide 
et  dont  je  vous  prie  de  profiler. 

Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement 
à  Dieu ,  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence,  mais  il  faut 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  C'est  ce  que  pre- 
ciioit  Jean-Baptiste ,  cet  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est  ce  qu'il 
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éïîseigîiok  aux  juifs  qui  venoient  l'entendre  dans  le 
désert,  et  qui  se  présentoient  à  lui  pour  être  bap- 
tisés. C'est  la  conclusion  qu'il  liroit  et  qu'il  leur  adres-^ 
soit  à  tous ,  quand  il  leur  disoit  avec  ce  zèle  et  cet  esprit 
d'Elie  dont  il  étoit  rempli  :  Facile  ergdfructusdignos 
jtœiiitentiœ  (i).  Car,  comme  remarque  saint  Grégoire 
pape  5  par  là  ce  divin  précurseur  déclaroit  que  les  fruits 
de  la  pénitence  doivent  être  distingués  de  la  pénitence 
même,  comme  la  substance  de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits* 
Par  là  il  leur  donnoil  à  connoître  que  la  pé  nitence  ne 
se  réduit  pas  uniquement  à  pleurer  les  péchés  passés, 
mais  à  se  mettre  en  état  de  ne  les  plus  commettre  dans 
l'avenir  :  Transactajlere  ,  et  illa  deinceps  non  corn-* 
mitterc  (2);  que  pleurer  les  péchés  passés,  et  même 
y  renoncer  pour  toute  la  suite  de  sa  vie  ,  c'est  le  fond 
et  comme  la  racine  de  la  pénitence;  mais  qu'il  doit 
naître  de  là  des  fruits  de  grâce  et  de  salut ,  sans  les- 
quels la  pénitence  ne  peut  être  qu'un  arbre  stérile  et 
exposé  à  la  malédiction.  Par  là  il  accomplissoit  digne^ 
ment  son  ministère,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  en- 
durcis, enles  obligeant  à  faire  pénitence ,  soit  à  l'égard 
des  pécheurs  péuitens,  en  leur  apprenant  à  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence  :  Aique  ita  generalem 
omnibus ,  exhihehat  doctrinam  :  non  pœnitentibus , 
ut  pœnitentiam  agerent  ;  pœnitentibus^  ut  dignos 
p œn iten tiœ  fructus  faceren /  (3) . 

Or  5  quels  sont,  encore  une  fois  ,  ces  fruits  salu- 
taires ,  ces  fruits  de  pénitence  ?  les  voici  :  réparer  les 
pernicieux  efï'ets  du  péché  par  des  œuvres  directe- 
ment contraires  au  péché  même,  selon  ses  diiiéienteâ 

(i)  Luc.  3.  —  (2)  Greg*  mag.  —  (5)Ihi(îcnu 

2J, 
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espèces.  Je  m'explique.  Réparer  les  effets  de  rusurpa- 
tion  ou  d'une  possession  injuste,  par  la  reslitution; 
réparer  les  effets  de  la  médisance  ou  de  la  calomnie 
par  le  rétablissement  de  l'honneur  et  de  la  réputa- 
tion ;  réparer  les  effets  de  l'emporlemenl  et  de  l'ou- 
trage par  l'humilité  de  la  satisfaction  ;  réparer  les  ef- 
fets de  l'inimitié  et  de  la  haine  par  la  sincérité  de  la 
réconciliation.  Voilà  ,  dit  saint  Grégoire ,  les  dignes 
fruits  ;,  les  fruits  proportionnés  ,  les  fruits  nécessaires , 
les  fruits  non  suspects  de  la  pénitence.  Tout  ceci  est 
essentiel  :  écoutez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence ,  parce  qu'il  faut  pour 
les  produire  que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il 
n'y  a  que  la  vraie  pénitence ,  je  veux  dire  que  la  pé- 
nitence surnaturelle  ,  et  même  la  plus  surnaturelle 
qui  soit  capable.  En  effet ,  par  quel  autre  motif  que 
celui  d'une  pénitence  très-parfaite  et  toute  surnatu- 
relle ,  un  riche  avare  pourra-t-il  se  résoudre  à  rendre 
im  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ou  injustement 
retenu  ,  mais  dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans 
déchoir  du  rang  où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui 
devient  par  là  quelque  chose  de  plus  triste  et  de  moins 
supportable  que  la  mort  même  ?  Par  quel  autre  mo- 
tif un  homme  hautain  et  fier  pourra-t-il  gagner  sur 
lui  de  faire  des  démarches  humiliantes  pour  satisfaire , 
aux  dépens  de  son  orgueil  ,  à  ceux  qu'il  a  offensés  ? 
et  s'il  est  offensé  lui-même,  par  quel  autre  motif  lui 
persuadera-t-on  d'étouffer  le  ressentiment  de  l'injure 
qu'il  a  reçue ,  et  de  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec 
son  plus  mortel  ennemi  ?  Ce  ne  peut  être  là ,  Sei- 
gneur, que  l'ouvrage  de  votre  muin,  et  nu  tel  chan- 
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gement  ne  peut  venir  que   de  vous.  La  vertu  de 
1  homme  ne  va  point  jusque-là.  Il  faut  non-seule- 
ment que  votre  grâce  vienne  à  son  secours,  mais  la 
plus  puissante  de  vos  grâces.  Il  faut  qu'elle  lui  fasse 
concevoir^et  enfanter  ces  résolutions  héroïques  ;  et , 
sans  elle  ,  l'esprit  corrompu  du  monde  les  feroit  im- 
manquablement avorter.  G  est  par  cette   grâce ,  ô 
mon  Dieu  !  que  vous  triomphez  des  cœurs  les  plus 
rebelles  et  les  plus  durs  ;  c'est  par  elle  que  les  hommes 
les  plus  violens  et  les  plus  féroces  deviennent  doux 
et  traitables  comme  des  agneaux  ;  par  elle,  que  l'usur- 
pateur du  bien  d'autrui  consent  à  se  dessaisir  de  tout 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  et  quelquefois  même 
encore  de  ce  qui  lui  appartient,  en  rendant  comme 
Zachée  ,  non-setdement  au  double  ,  mais  au-delà. 
Et  si  vous  daignez  aujourd'hui ,  Seigneur ,  donner 
bénédiction  à  ma  parole  ,  qui  est  la  vôtre  ,  c'est  par 
un  effet  de  cette  pénitence  victorieuse  que  l'on  verra 
peut-être  dans  ce  saint  temps  des  miracles  qu'on  n'es- 
péroit  plus  ,  mais  dont  vos  serviteurs  vous  béniront, 
et  qui  édifieront  plus  voire  Eglise  que  les  miracles 
mêmes  par  où  elle  s'est  établie:  je  veux  dire  des  in- 
justices réparées ,  des  calomnies  rétractées,  des  que- 
relles pacifiées  ,  des  inimitiés  éteinles  ,  des  cœurs 
réunis;  dignes  fruits  ,  puisque  le  Saint-Esprit  en  est 
l'auteur ,  et  que  ce  sont  évidemment  ceux  que  saint 
Paul  appelle  fruits  de  lumière  ,  fruits  de  boiué ,  de 
justice  ,  de  vérité  :  Fructus  enim  lucis  est  in  omni 
honitate  ,  et  justitid  ^  etveritate  (i). 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi  ?  à  l'offense.  Autre- 

(i)  Ephes.  5. 
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ment ,  la  pénitence  est  non-seulement  défectueuse, 
mais  odieuse  ;  non-seulement  réprouvée  de  Dieu , 
mais  condamnée  même  du  monde  :  car  le  monde 
même  veut  ici  de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  en- 
richi aux  dépens  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ,  et  vous 
vous  en  croyez  quitte ,  pour  quelque  bonnes  œuvres 
<lont  ni  l'orphelin  ,  ni  la  veuve  ne  profileront  ;  vous 
avez  déchiré  la  réputation  de  votre  frère,  et,  sr.ns 
t[u'il  vous  en  coûte  rien  de  plus ,  vous  vous  contentez 
de  vous  acquitter  envers  lui  des  simples  devoirs  d'une 
charité  commune  ;  vous  avez,  pour  perdre  votre  en- 
nemi ,  exagéré  et  inventé  ,  et  toute  votre  pénitence 
se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  à  prier.  Prière 
exécraijle  ,  dit  le  sage;  et  moi ,  appliquant  celte  ex- 
pression à  mon  sujet ,  je  dis  ,  pénitence  exécrable  , 
j)arce  que  celui  qui  la  fait,  en  la  faisant  même  ne 
"veut  pas  écouter  la  loi  ni  l'accomplir  :  c'est  la  raison 
qu'en  apporte  le  Saint-Esprit  :  Qui  déclinât  aurcs 
suas  y  ne  audiat  legem  ,  oratio  cjus  Jiet  cxccrahi- 
lis  (i).  Non  ,  non  ,  mon  cher  auditeur,  il  n'en  va 
pas  comme  vous  le  pensez  ;  dans  l'ordre  inviolable 
€t  indispensable  que  Dieu  a  établi ,  la  médisance  ne 
se  répare  point  par  la  prière  ,  et  l'injustice  par  l'au- 
mône ;  pour  avoir  devant  Dieu  le  mérite  d'une  pé- 
nilence  efficace  ,  il  y  faut  observer  les  proportions 
prescrites  par  le  droit  divin  ;  et ,  au  lieu  de  se  faire 
line  pénitence  selon  son  goût ,  ou  même  selon  sa  dé- 
votion ,  il  faut  se  faire  une  dévotion  et  une  pénitence 
scion  les  règles  de  la  droite  conscience.  Or,  jamais 
^me  conscience  droite  ne  vous  permettra  de  rendre 
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précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé  an  pro- 
chain, ni  d'appliquer  à  la  charité  ce  que  vous  devez 
à  la  justice  :  à  Dieu ,  vous  dira-t-elle  ,  ce  qui  est  à 
Dieu ,  et  à  César  ce  qui  esta  César  :  voilà  la  loi  éter- 
nelle et  invariable  qu'elle  vous  oblige  à  suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions-nous 
des  tempéramenset  des  accommodemens ,  desexplica- 
-  lions  et  des  tours  ;  malgré  tous  les  tours  et  toutes  les 
explications  ,  malgré  tous  les  accommodemens  et  tous 
les  lempéramens  ,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la 
décision  de  saint  Augustin  ,  contre  laquelle ,  ni  la 
cupidité  5  ni  l'iniquité  ,  ni  le  relâchement  de  la  mo- 
rale ,  ni  la  corruption  des  usages  du  monde  ne  pres- 
criront jamais.  Si,  pouvant  restituer  un  bien  dont  la 
conscience  est  chargée  ,  vous  refusez  de  le  rendre , 
quelque  témoignage  que  vous  puissiez  donner  d'un 
cœur  contrit  et  pénitent,  vous  contrefaites  la  péni- 
tence ,  mais  vous  ne  la  faites  pas  :  Non  agitur  pœni- 
tentia  ,  sed  fingitur  (i)  ;  et  si  c'est  véritablement  et 
sincèrement  que  vous  la  faites ,  poursuit  ce  saint  doc- 
teur, le  péché  ne  vous  est  pardonné  qu'à  condition 
que  le  dommage  sera  réparé  :  Si  autem  veraciter  agi- 
tur ,  non  remittitur peccaium  ,  nisi  restituatur  ahla- 
ium  (2).  Or  ,  ce  qui  est  vrai  de  la  fortune,  l'est  éga- 
lement de  l'honneur.  Allez ,  tant  qu'il  vous  plaira  , 
aux  pieds  des  prêtres,  confesser  votre  injustice,  pros- 
ternez-vous ,  humiliez-vous  ,  accusez-iivous  :  si  ce- 
pendant vous  ne  prenez  pas  et  ne  voulez  pas  prendre 
les  mesures  convenables  pour  rétablir  ce  que  vous 
avez  détruit ,  ou  en  supposant  ce  qui  ne  fut  jamais , 

(i)  August.  —  (ci)  Jhidem, 
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oi!  en  révélant  ce  qui  devoit  être  éternellement  ca- 
ché dans  les  ténèbres  ,  et  ce  qui  l'auroit  été  sans  la 
malifi^nité  de  votre  cœur,  ou  sans  Tindiscrélion  de 
\otre  langue  ,  qu'est-ce  que  votre  pénitence  ?  un  fan- 
tôme ,  rien  davantage  ;  que  dis-je  ?  c'est  un  crime , 
c'est  un  sacrilège  :  Non  rcjnittitur  peccatum  ,  nisi 
resiituatur  ahlatum^ 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet  ,  on  ne 
soupçonnera  jamais  un  pécheur  qui  veut  bien  se  sou- 
mettre à  cette  réparation  ,  de  n'être  pas  solidement 
converti  ;  c'est  un  gage  dont  les  censeurs  même  les 
plus  rigides ,  je  veux  dire  ,  dont  les  confesseurs  les 
plus  sévères  ne  sont  pas  en  droit  de  se  défier.  Dans 
loiis  les  autres  fruits  de  la  pénitence  ,  il  peut  y  avoir 
de  l'ostentation  et  de  l'hypocrisie;  mais  ici,  ni  l'hy- 
pocrisie, ni  1  ostentation  n'est  point  à  craindre:  car 
il  n'arrive  guère  qu'un  homme  se  détermine  à  quel- 
que chose  d'aussimortiiiantqu'iU'est  de  rendre  ce  qu'il 
pourroit  garder  ,  ou  de  se  dédire  de  ce  qu'il  a  le'nié- 
sairement  et  faussement  avancé  ,  quand  il  n'est  con- 
verti qu'en  apparence.  Il  faut  l'être  en  effet  pour  se 
condamner  ainsi  soi-même,  et  pour  ne  se  faire  nulle 
grâce  \  la  pénitence  alors  ne  peut  donc  être  douteuse  ; 
non  pas ,  après  tout ,  qu'on  ait  une  assurance  entière 
de  son  état  :  personne  ,  dit  le  Sage  ,  ne  saits'il  est  digne 
de  haine  ou  d'amour;  c'est  un  des  secrets  que  Dieu 
s'est  réservés  pour  nous  obliger  à  vivre  dans  une  dé- 
pendance plus  absolue  de  sa  grâce.  Mais ,  de  toutes  les 
\narques  à  quoi  l'on  peut  rcconnoître  les  vrais  pé- 
îiitcns  5  la  plus  infaillible  ,  c'est,  sans  contredît ,  cette 
généieuse  réparaliou  des  effets,  et  des  suites  du  pé- 
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ché  :  réparation  qui  remet  le  calme  dans  une  ame  ; 
réparation  qui  nous  affrancîiit  des  remords  de  la  cons- 
cience ;  réparation  qui  nous  fait  goûter  celle  bien- 
heureuse paix  où  consiste  ,  selon  Tertullien  ,  la  féli- 
cité du  pécheur  justifié  :  Facile  ergà  Jrucius  dignos 
pœnitentiœ. 

Mais  ,  chrétiens ,  quelle  est  l'illusion  de  notre 
siècle!  au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ces  fruits 
qui  sont  à  toute  épreuve  ,  on  en  veut  juger  par  des  pra- 
tiques très-équivoques ,  et  qui  souvent  ont  plus  d'éclat 
que  de  solidité  :  voici  ma  pensée.  On  voudroit  voir  , 
comme  autrefois  ,  les  pécheurs  humiliés  sous  la  cen- 
dre ,  couverts  de  cilices  ,  exténués  de  jeunes:  beaux 
dehors  ,  mais  du  reste ,  dehors  trompeurs ,  si  cepen- 
dant 5  et  avant  toutes  choses,  on  ne  les  oblige  pas  h. 
satisfaire  aux  devoirs  naturels  de  la  charité  et  de  la 
justice.  Ces  lois  de  police  et  de  discipline  que  l'Eglise, 
dans  la  suite  du  temps,  a  trouvé  bon  de  miliger  ,  on 
les  voudroit  encore  dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les 
y  voudrois  moi-même  ;  mais  à  cette  condition  es- 
sentielle ,  que  d'abord  ces  lois  fondamentales  ,  ces 
lois  capitales  dont  jamais  ni  l'Eglise  ,  ni  Dieu  même 
n'ont  dispensé  ,  fussent  observées  ;  et  c'est  à  quoi 
l'on  ne  pense  pas  :  cela  veut  dire  que  ,  par  un  esprit 
piiarisaïque  „  on  s'attache  à  l'écorce  de  la  pénitence  , 
tandis  qu'on  en  laisse  les  fruits. 

Seconde  maxime  de  l'Ecriture  :  il  ne  suffit  pas  , 
dit  saint  Paul ,  de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour  glo- 
rifier Dieu  ,  il  faut  encore  le  faire  devant  les  hommes, 
.  pour    édifier  les  hommes.  Providcntes  lona ,  non 
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solùm  coram  Deo ,  sed  etiam  coram  hominihus  (i)  .* 
ainsi  parloit  l'apôtre  ;  et  je  dis ,  par  la  même  règle  : 
Il  ne  suffit  pas  de  faire  pe'nitence  devant  Dieu  ,  il  faut 
encore  la  faire  devant  les  hommes  ;  on  la  fait  devant 
Dieu  en  reconnoissant  son  péché ,  mais  on  la  fait  de- 
vant les  hommes  en  réparant  le  scandale  du  péché  , 
et  en  ôtant  même  jusqu'aux  apparences  du  péché  : 
sans  cela,  c'est  la  décision  expresse  de  saint  Thomas 
et  de  tous  les  autres  théologiens  après  lui ,  sans  cela  , 
point  de  pénitence. 

Que  ne  puis-je ,  mes  chers  auditeurs  ,  vous  faire 
comprendre  ce  point  de  morale  dans  toute  sou  éten- 
due et  dans  toute  sa  force  !  il  faut  que  la  pénitence 
répare  le  scandale  du  péché.  Car,  malheur  à  nous  si 
nous  tombions  dans  Terreur  des  hérésiarques  qui  , 
corrompant  la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réfor- 
mer ,  réduisent  toute  la  pénitence  à  ne  pécher  plus. 
Malheur  à  nous,  si,  renouvelant,  au  moins  par  nos 
actions  et  par  nos  mœurs,  le  dogme  impie  de  Luther, 
nous  venions  à  nous  persuader  que  tout  le  mystère  de 
notre  justification  fut  compris  dans  ces  paroles  du 
Fils  de  Dieu  ,  mal  entendues  ,  quand  il  dit  à  cette 
femme  adultère  :  Allez,  et  ne  commettez  plus  la  même 
faute  :  Vadc ,  et  jam  ampliùs  noîi  peccare  (2)  ; 
en  sorte  que  ce  fût  assez  pour  une  ame  criminelle  de 
dire  :  J'ai  quitté  mon  péché  ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
davantage.  Plus  vaine  peut-être  ,  reprend  saint  Gré- 
goire, du  témoignage  qu'elle  se  rend  de  ne  plus  pé- 
cher ,  qu'elle  n'est  humble  du  souvenir  d'avoir  pé- 

(1)  2  Cor.  S.  —  (2)  Joau.  8. 
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elle  ;  OU  tranquille  et  contente  d'elle-même,  parce 
que  son  péché  n'est  plus  ,  et  prétendant  à  tous  les 
droits  de  l'innocence  des  justes ,  sans  participer  à 
riumiilialion  des  pécheurs.  Abus ,  dit  ce  grand  pape; 
le  scandale  du  péché  est  une  partie  du  péché;  et  tandis 
que  le  scandale  n'est  point  réparé,  quoique  le  péché 
cesse ,  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  quoique  vous 
cessiez  de  le  commettre  ,  il  n'est  point  absolument  dé- 
truit. Il  faut  donc  que  la  pénitence ,  après  avoir  pourvu 
à  l'un  ,  s'applique  à  l'autre  ;  et  parce  qu'elle  ne  le 
peut  faire  qu'aux  dépens  du  pécheur  même ,  règle 
admirable  de  saint  Augustin  ,  il  faut ,  si  c'est  une  pé- 
nitence efficace  ,  qu'elle  abolisse  le  péché  dans  la  per- 
sonne du  pécheur  ,  et  qu'elle  confonde  le  pécheur 
pour  anéantir  le  péché  ;  autrement ,  poursuit  ce  Père , 
quel  exemple  tirera  le  prochain  de  votre  conversion? 
et  s'il  est  vrai  que  votre  péché  ait  eu  les  suites  fu- 
nestes que  vous  déplorez  vous-même  ;  s'il  est  vrai 
qu'en  vous  égarant  vous  en  ayez  égaré  tant  d'autres , 
ii'est-ilpas  de  l'ordre  que  vous  serviez  à  les  ramener, 
et  n'est-ce  pas  une  justice  que  vous  leur  rendiez  ce 
que  vous  leur  avez  fait  perdre  ,  en  les  édifiant  par 
votre  pénitence  autant  que  vous  les  avez  scandalisés 
par  les  déréglcmens  de  votre  vie  ? 

Cependant,  chrétiens,  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on 
raisonne  dans  le  siècle  ;  et  n'est-il  pas  plein  de  ces 
âmes  mondaines  qui ,  jugeant  selon  les  désirs  de  leur 
cœur  malgré  tous  les  oracles  du  Saint-Esprit ,  se 
font  une  prudence  ,  mais  une  prudence  charnelle  , 
de  sauver  du  débris  tout  ce  qu'elles  en  peuvent  sau- 
ver ;  de  se  réserver ,  dans  l'étal  même  de  leur  préten- 
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due  pénitPiice  ,  tout  ce  qui  peut  servir  ou  de  res- 
source ou  de  consolation  à  leur  amour-propre  ;  tous 
les  agréineus  de  la  société,  tout  l'éclat  de  la  prospérité, 
tout  le  luxe  et  le  faste  de  la  vaiiité  ,  en  un  mol ,  tout 
l'extérieur  du  péché?  qui,  non  contentts  de  paroilre 
toujours  telles  qu  elles  ont  été  ,  et  par  conséquent  de 
1  être  toujours  ,  puisqu'il  n'est  presque  pas  possible 
dans  la  pratique  de  séparer  l'un  de  l'autre,  et  de  re- 
tenir les  apparences  du  péché  sans  en  conserver  le 
fonds;  qui,  dis-je,  non  contentes  de  tenir  toujours 
au-dehors  la  mèoie  conduite,  et  de  suivre  le  même 
train  de  vie  ,  veulent  encore  a^lr  en  cela  par  principe 
et  par  raison?  Or  ,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées  et 
séduites  que  j'aurois  bien  aujourd'hui  à  représenter 
les  conséquences  de  cette  erreur ,  en  leur  opposant 
la  vérité  que  je  prêche  :  car  ,  est-ce  ainsi ,  leur  dirois- 
je  avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  sa- 
lut ,  est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitens  se  sont 
convertis?  Quand,  touchés  de  Tesprit  de  Dieu,  ils 
sont  entrés  dans  la  voie  de  la  pénitence  ,  est-ce  ainsi 
qu'ils  y   ont  marché?  l'humilité ,  l'austérité,  la  re- 
traite ,  n'est-ce  pas  le  parti  qu'ils  ont  généreusement 
et  hautement  embrassé.  Comment,  dans  l'ancienne 
loi ,  les  Achab  ,  les  Nabuchodonosor  ont-ils  paru  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes?  ne  se  sont-ils  pas 
montrés,  ou  plutôt  n'ont-ils  pas  cherché  à  se  montrer 
sous  le  sac  et  en  posture  de  siqiplians,  pour  rétablir  , 
par  une  déclaration  authentique  ,  ce  qu'ils  avoient  dé- 
truit parleurs  exemples  scandaleux  ?  A  quoi  se  sont 
condamnés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  dans  la 
loi  de  lirùce?  où  se  sont-ils  conlinés?  dans  des  soli- 
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tiulos  5  dans  des  déserts ,  dans  des  monastères  ,  fai-' 
saiitim  divorce  éclatant  avec  le  monde,  et  sans  écou- 
ter le  sang  et  la  chair,  se  croyant  obligés  d'édifier 
le  monde  _,  par  leur  renoncement  même  au  monde. 
Aurions-nous  des  Thaïs  et  des  Pélagie,  si  illustres 
par  leur  pénitence;,  si  cette  maxime  n'avoit  pas  passé 
pour  constante  dans  notre  religion  ?  Quoi  donc  !  ces 
saints  se  irompoient-ils  ?  étoit-ce  ignorance  dans  eux, 
ou  folie?  se  chargeoient-ils  inutilement  d'un  joug 
qu'ils  ne  dévoient  pas  porter?  ne  connoissoient-ils 
pas  les  voies  de  Dieu ,  et  est-ce  à  nous  seids  qu'il  les 
a  révélées? 

Ah  !  chrétiens ,  concluons  au  contraire ,  que  puis- 
qu'ils marchoient  dans  des  voies  droites  et  saintes  , 
jQOtre  égarement  est  d'en  vouloir  prendre  de  plus 
spacieuses  et  de  plus  larges  ,  mais  directement  oppo- 
sées au  terme  où  la  vraie  pénitence  doit  nous  con- 
duire. Apprenons  comme  eux  à  faire  cesser ,  non-seu- 
lement le  mal ,  mais  les  apparences  du  mal;  et  pour 
cela  ne  nous  contentons  pas  de  craindre  Dieu,  mais 
respectons  encore  le  monde.  Car  le  monde ,  tout  pro- 
fane qu'il  est ,  mérite  quelquefois  d'être  respecté  ;  et  il 
ne  le  mérite  jamais  mieux  que  lorsqu'il  condamne 
jusqu  aux  apparences  du  péché  ,  que  lorsqu'il   s'en 
scandalise ,  que  lorsqu'il  nous  en  fait  des  crimes.  Si  le 
monde  nous  paroît  encelaun  censeur  sévère,  édifions- 
nous  de  sa  censure  et  de  sa  sévérité.  S'il  est  injuste, 
profitons  de  son  injustice.  S'il  est  railleur  et  médi- 
sant, rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa  médisance 
même  sert  à  nous  rendre  plus  vigiliins  ,  plus  ré'^u- 
liers ,  plus  chréliens.  Bénissons  le  ciel  de  ce  que  le 
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monde ,  au  milieu  de  sa  corruption ,  a  encore  ce 
reste  de  zèle  pour  l'intégrité  et  la  pureté  des  mœurs, 
et  de  ce  que  le  vice  n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à 
pouvoir  obtenir  du  monde  que  le  monde  l'approuvât. 
Si  le  monde  nous  parok  porter  sur  cela  trop  loin  sa 
délicatesse  ,  ne  nous  figurons  pas  si  aisément  que  le 
monde  ail  tort ,  et  mettons  plutôt  tout  le  tort  de  notre 
part ,  de  ne  vouloir  pas  en  croire  le  monde  même 
dans  une  chose  où  le  jugement  même  du  monde  s'ac- 
corde si  bien  avec  le  jugement  et  la  loi  de  Dieu.  Ne 
respectons  pas  seulement  les  sages  et  les  forts ,  mais, 
aussi  bien  que  l'apôtre ,  les  iraprudens  et  les  foibles. 
Abstenons-nous  comme  lui ,  non-seulement  de  ce 
qui  est  criminel  et  illicite ,  mais  de  ce  qui  nous  semble 
innocent  et  permis.  Pourquoi  aurions- nous  dans  no- 
tre conduite  plus  de  liberté  que  saint  Paul  ?  Enfin , 
évitons  tout  ce  qui  donne  lieu  aux  discoius  du  monde, 
tout  ce  qui  fonde  le  jugement  téméraire,  tout  ce  qui 
autorise  et  qui  favorise  le  péché;  tout  ce  qui  l'auto- 
rise dans  autrui ,  et  tout  ce  qui  le  favorise  dans  nous. 
Par  lit  nous  rendrons  notre  pénitence  efficace  ;  et 
après  avoir  retranché  la  matière  et  la  cause  du  péché, 
après  avoir  réparé  les  suites  et  les  effets  du  péché  ^ 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  assujettir  aux  remèdes 
du  péché.  C'est  le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pères  ont  consi- 
déré le  péché  ,  surtout  quand  l'habitude  en  est  for- 
mée ,  comme  une  dangereuse  maladie  que  la  péni- 
tence avoit  à  combattre ,  et  contre  laquelle  il  étoit 
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ïiecessaire  qu'elle  employât  les  plus  souverains  re- 
mèdes. En  effet;,  dit  saint  Chrysoslôme ,  de  là  dé- 
pend la  destinée  ou  bienheureuse ,  ou  malheureuse 
du  pécheur.  Bienheureuse  si,  touché  du  zèle  de  sou 
salut,  il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes  salutaires 
que  lui  prescrit  la  pénitence.  Malheureuse  ,  si  le  dé- 
goût qu'ils  lui  causent  lui  en  donne  de  l'horreur,  et 
si  la  répugnance  qu'il  sent  à  se  vaincre  les  lui  fait  re- 
jeter. Car  il  n'y  a,  ajoute  ce  Père,  que  des  frénétiques 
qui ,  frappés  d  un  aveuglement  encore  plus  déplora- 
ble que  leur  mal  môme,  refusent  de  s'assujettir  à  ce 
qui  les  doit  infailliblement  guérir.  Convenons  donc, 
mes  chers  auditeurs  ,  de  deux  obligations  bien  essen- 
tielles  que  la  loi  de  Dieu  nous  impose  ,  et  qui  re- 
gardent les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  devons 
prendre  contre  le  péché  :  ceux-là  pour  nous  en  ga- 
rantir ,  et  ceux-ci  pour  nous  en  punir  ;  ceux-là  pour 
n'y  plus  tomber,  et  ceux-ci  pour  l'expier;  les  pre- 
miers ,  remèdes  préservatifs,  et  les  seconds ,  si  je  puis 
ainsi  parler,  remèdes  correctifs  :  et  par  un  simple 
usage  des  uns  et  des  autres,  mettons-nous  en  état, 
sinon  d'être  absolument  assurés  de  notre  pénitence  , 
au  moins  d'en  avoir  une  certitude  morale ,  et  d'être 
bien  fondés  à  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu ,  et  qu'elle  nous  y  doit  conserver. 

Il  n'y  a  personne ,  et  ceci  regarde  la  première  obli- 
gation; non  ,  chrétiens,  il  n'y  a,  j'ose  le  dire,  per- 
sonne qui,  par  les  différentes  épreuves  qu'il  en  a 
faites  ,  pour  peu  qu  elles  aient  été  ou  accompagnées 
ou  suivies  de  réflexion  ,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le 
préserver  du  péché ,  et  ce  qui  est  pn^pre  à  le  main- 
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tenir  dans  l'ordre.  Je  défie  les  âmes  les  plus  volages 
et  les  moins  attentives  à  leur  conduite  ,  de  n'en  pas 
demeurer  avec  moi  d'accord.  Car  enfin  ,  quelque  dis- 
sipé ,  quelque  inconsidéré ,  quelque  emporté  même 
et  quelque  aveuglé  que  soit  un  pécheur ,  il  ne  l'est 
jamais  tellement  que ,  dans  le  cours  de  ses  passions 
les  plus  déréglées,  il  n'observe  encore  malgré  lui  ses 
pas  ,  ou  plutôt,  ses  égaremens  et  ses  chutes  ;  et  que 
dans  ses  chutes  ;,  pour  grièves  qu'elles  soient ,  il  ne 
se  rende  souvent  au  fond  de  son  cœur  ce  témoignage 
secret  :  Si  j'usois  de  telle  et  de  telle  précaution ,  le 
péché  n'auroit  plus  tant  d'empire  sur  moi,  et  je  pour- 
rols  même  entièrement  par  là  le  prévenir  et  l'arrêter. 
Or  je  dis  ,  mes  frères  ,  que  la  preuve  convaincante 
d'une  sincère  conversion  est  de  prendre  dans  la  voie 
de  Dieu  ces  précautions  nécessaires ,  de  suivre  sur 
cela  ses  vues  particulières  et  ses  connoissances,  d'être 
sur  cela  fidèle  à  soi-même  ,  de  s  écouter  soi-même  , 
et  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qu'on  juge  avoir 
plus  de  veitu  pour  nous  soutenir  et  pour  nous  dé- 
fendre. 

Ainsi,  mon  cher  audifeur  ,  vous  avez  cent  fois 
éprouvé  que  le  plus  certain  et  le  plus  puissant  pré- 
servatif contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui 
vous  domine  ,  est  l'application  et  le  travail  ;  qu'assidu 
à  un  exercice  qui  attache  l'esprit  et  qui  le  fixe  , 
vous  vous  conservez  sans  peine  ,  ou  avec  beaucoup 
moins  de  peine;,  dans  l'innocence;  et  que  tandis  que 
vos  jours  éloient ,  comme  parle  le  Prophète  ,  des 
jours  pleins  ,  c'est-à-dire ,  des  jours  pleinement  et 
utilement  employés,  le  péché  ne  trouvoit  nulle  entrée 

dans 
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clans  vôlre  cœur  ;  vous  le  savez  ;  cependant  vous 
aimez  le  repos  et  la  Iranquillité  ;  voire  penchant  vous 
porte  à  une  vie  oisive  et  mc^lle  ;  et  ce  fonds  de  pa- 
resse qui  vous  est  naturel  et  que  vous  entretenez, 
vous  éloigne  de  tout  ce  qui  gêne  l'esprit  et  qui  cap- 
tive les  sens.  En  quoi  consiste  par  rapport  à  vous 
l'efficace  de  la  pénitence  ?  c'est  à  vous  prémunir  de 
ce  côté-là  vous-même  contre  vous-même ,  c'est  à 
voiis  occuper  ,  puisque  le  grand  soutien  de  votre  foi- 
blesse  est  l'occupation  ;  à  vous  occuper  par  un  esprit 
de  religion  ,  quand  vous  n'y  seriez  pas  engagé  d'ail- 
leurs par  d'autres  iiitéiêts  et  d'autres  devoirs  ;  à  vous 
occuper  par  un  esprit  de  pénitence ,  car  c  est  une 
pénitence  en  effet  très-agréable  à  Dieu;  à  vous  occu- 
per sans  rien  rejeter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible et  de  plus  fatigant  dans  l'emploi  que  la  Pro- 
vidence vous  a  commis  ;  ù  vous  charger  de  tout  le 
fardeau  ,  fùt-il  encore  plus  pesant ,  et  en  dussiez- 
vous  être  accablé.  Pourquoi  ?  parce  qu'au  moins  êtes- 
vous  par  là  réduit  à  l'état  bienheureux  de  ce  solitaire, 
qui  disoit ,  au  rapport  de  saint  Jérôme  :  Je  n'ai  pas 
le  loisir  de  vivre ,  et  comment  aurois-je  le  loisir  de 
pécher?  Vipère  milii  non  licet ,  et  quomodb  fornU 
cari  licehlt  (i)  .^  Bien  loin  donc  d'envisager  cette 
vie  laborieuse  comme  une  servitude  ,  rendez  grâces 
à  Dieu  de   vous   avoir  donné   dans  votre   état   un. 
moyen  si  honnête  et  si  raisonnable,  si  présent  et  si 
sûr  pour  vous  détourner  du  vice  ;  et  de  vous  avoir 
fait  trouver  dans  votre  condition  même  un  remède 

(i)  Hieron. 

TOME   I.  38 
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contre  ces  passions  si  vives  que  fonieiUe  l'oisiveté , 
et  que  le  seul  travail  peut  amortii. 

J'en  dis  autant  de  vous  ,  qui  n'ignorez  pas,  et  ne 
pouvez  ignorer  à  combien  de  chutes  et  de  rechutes 
votre  fragilité  tous  les  jours  vous  expose  ,  et  quel 
frein  seroit  capable  de  vous  retenir;  que  contre  les 
plus  importunes  ouïes  plus  violentes  attaques,  vous 
trouveriez  dans  la  fréquente  confession  un  secours 
toujours  prêt ,  et  presque  toujours  immanquable  ;  que 
muni  du  sacrement  et  de  la  grâce  qui  y  est  attachée, 
oïl  en  est ,  et  plus  fort  dans  les  occasions  et  plus 
constant  dans  ses  résolutions;  que  plus  vous  vous  en 
éloignez  ,  plus  vous  vous  affoiblissez  ,  plus  vous  vous 
relâchez  ;  que  pour  marcher  dans  la  voie  du  salut 
avec  persévérance  ,  il  vous  faut  un  conducteur  et  un 
guide;  un  homme  qui  vous  tienne  la  place  de  Dieu  , 
et  qui  par  ses  conseils  vous  affermisse  dans  le  bien  ; 
eue  l'obligation  de  recourir  à  lui  et  de  lui  rendre 
compte  de  vous-même  ,  est  comme  un  lien  qui  arrête 
vos  légèretés  et  vos  inconstances  ;  en  un  mot ,  que 
c'est  dans  le  sacré  tribunal  ,  et  entre  les  mains  de  ses 
ministres,  que  Dieu,  pour  parler  avec  l'apôtre  ,  a 
mis  ces  armes,  dont  nous  devons  nous  revêtir  pour 
résister  et  pour  tenir  ferme  au  jour  de  la  lentatioji. 
Vous  en  êtes  instruit,  hélas  !  et  vos  propres  malheurs 
ne  vous  l'ont  que  trop  appris.  Ceperj.lant ,  la  con- 
fession- vous  gêne  ,  surtout  la  confession  fréquente  : 
cette  loi  <[ue  le  ministre  du  Seigneur  vous  impose 
de  vous  présenter  à  lui  de  temps  en  temps  ,  comme 
au  médecin  de  voire  ame ,  pour  lui  découvrir  vos 
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blessures,  vous  paroît  une  loi  onéreuse ,  et  vous  avez 
de  la  peine  à  vous  en  faire  un  engagement.  Si  d  abord 
vous  vous  y  êtes  soumis ,  si  vous  l'avez  acceptée  , 
vous  rétractez  bientôt  votre  parole  j,  et  vous  secouez 
enfin  le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  votre  péni- 
tence ait  eu  celte  bonne  foi,  cette  sincérité  qui  la 
doit  rendre  valable  devant  Dieu  ?  Si  cela  étoit ,  dans  le 
besoin  pressant  oli  vous  vous  trouvez,  mon  cher  audi- 
teur ,  vous  seriez  au  moins  disposé  à  vouloir  guérir; 
et  dans  celte  disposition  ,  vous  chercheriez  le  remède. 
Convaincu  par  vous-même  de  son  utilité  et  de  sa 
nécessité  ,  sans  attendre  qu'on  vous  l'ordonnât ,  vous 
seriez  le  premier  à  vous  le  prescrire.  Vous  accom- 
pliriez à  la  lettre  et  avec  joie  la  condition  que  le 
prêtre  ,  selon  les  règles  de  son-minislère ,  a  prudem- 
ment exigée  de  vous.  Il  vous  verroit  au  jour  marqué 
revenir  à  lui,  pour  reprendre  auprès  de  lui  de  nou- 
velles forces.  Vous  vous  feriez  même  de  votre  fidélité 
et  de  votre  exactitude,  non-seulement  un  devoir, 
mais  une  consolation.  Et  que  ne  fait-on  pas  tous  les 
jours  pour   un  moindre   intérêt  ?  au   retour  d'une 
maladie  dont  vous  craignez  encore  les  suites  ,  à  quoi 
ne  vous  réduisez-vous  pas  ?  de  quoi  ne  vous  abs- 
tenez-vous pas  ?  est-il  régime  si  rebutant ,  si  mor- 
tifiant ,  que  vous  ne  suiviez  dans  toute  sa  rigueur,  et 
tel  qu'il  vous  est  prescrit?  avez-vous  de  la  foi,  si,  lors- 
qu'il s'agit  de  votre  salut,  vous  tenez  une  conduite 
toute  opposée  ,  et  raisonnez-vous  en  chrétien  ,  si  vous 
n'observez  pas  pour  votre  ame  ce  que  vous  observez 
avec  tant  de  soin ,  et  même  avec  tant  de  scrupule , 
pour  votre  corps  ? 

28. 
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Achevons  ,  el  disons  un  mol  de  la  seconde  obliga- 
tion. Pour  se  coTi venir  eiricaccmenl,  il  ne  suffit  pas 
de  se  préserver  du  péché  en  évitant  de  le  commettre; 
il  faut  l'expier  après  l'avoir  commis;  il  faut  exercer 
contre  soi-même  cette  justice  vindicative  que  Dieu 
exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impénitent.  Or 
voici ,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  désordre  qui  ^ 
dans  la  plupart  des  chrétiens  ,  rend  la  pénitence  inu- 
tile et  sans  effet.  Quelque  usage  que  nous  fassions  du 
sacrement  de  la  pénitence,  nous  ne  nous  corrigeons 
pas ,  parce  qu'à  mesure  que  nous  péchons ,  nous  ne 
nous  punissons  pas  ;  et  sans  en  chercher  d  autre  rai- 
son, nous  vivons  des  années  entières  dans  l'iniquité , 
parce  que  notre  amour-propre  nous  inspire  la  mol- 
lesse 5  et    qu'ennemi  d'une  vie  austère  ,  il  nous  en- 
tretient dans  l'dabitude  d'une  malheureuse  impunité. 
Si  lé  châtiment  du  péché ,  je  dis  le  châtiment  vo- 
lontaire à  quoi ,  comme  arbitres  et  juges  dans  notre 
propre  cause,  nous  nous  condamnons,  et  qui  est  pro- 
prement par  rapport  à  nous  ce  qui  s'appelle  pénitence; 
si  le  châtiment  du  péché  suivoit  de  près  le  péché 
même  ;  si  nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne  nous 
rien  pardonner;  si ,  malgré  notre  délicatesse  ,  autant 
de  fois  que  nous  oublions  nos  devoirs  et  pour  chaque 
infidélité  où  nous  tombons ,  nous  avions  le  courage 
de  nous  imposer  une  peine  et  de  nous  mortifier , 
j'ose  le  dire,  chrétiens,  il  n'y  auroil  plus  de  vice 
qu'on  ne  déracinât ,  ni  de  passion  qu'on  ne  surmontât. 
Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pénitence 
soit  une  vertu  servile  el  qu'elle  n'agisse  que  par  la 
crainte.  Car  on  peut ,  dit  saint  Aiiguslin ,  se  punir 
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par  amour ,  on  peut  se  punir  par  zèle  de  sa  pcrfeciion , 
on  peut  se  punir  pour  venger  Dieu  ,  on  peut  se  punir 
pour  se  régler  soi-même;  et  si  c'est  par  crainte  que 
l'on  se  punit ,  on  peut  se  punir  par  une  crainte  filiale 
et  c[ui  procède  de  la  charité  ,  en  s'obligeant ,  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  pour  lui  payer  le  juste 
tribut  d'une  satisfaction  qui  l'honore  j  à  faire  telle  ou 
telle  oeuvre  de  piété  ;  à  pratiquer  telle  ou  telle  austé- 
rité ,  à  se  retrancher  tel  ou  tel  plaisir  permis  ;,  à  se 
priver  de  telle  ou  telle  commodité. 

Aussi,  quand  l'Eglise  autrefois  punissoit  par  des 
peines  canoniques  et  proportionnées  chaque  espèce 
de  péché  5  elle  ne  croyoit  pas  ôter  par  là  aux  fidèles 
cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avoient  reçu  dans  la  loi 
de  grâce,  ni  leur  imprimer  cet  esprit  de  servitude 
qui  avoit  régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  intention  , 
en  observant  cette  sévérité  de  discipline  ,  étoit  de 
soutenir  les  uns  et  de  ramener  les  autres ,  de  seconder 
les  efforts  de  ceux-ci  dans  leur  conversion  ,  et  de 
maintenir  ceux  -  là  dans  une  sainte  persévérance. 
Telles  étoient  les  vues  de  lEglise;  et  Dieu  bénissant 
sa  conduite  ,  l'on  voyoit  de  là  tant  de  chrétiens 
conserver  sans  peine  la  grâce  de  leur  baptême ,  et 
l'on  ne  pouvoit  douter  de  la  pénitence  et  de  la  dou- 
leur de  ceux  qui  l'avoient  perdue ,  quand  pour  un 
seul  péché  mortel  ils  jeùnoient  des  années  entières  , 
et  se  soumeitoient  sans  résistance  à  des  exercices 
aussi  laborieux  qu'humilians.  L'innocence  tlorissoit 
alors  ,  et  la  pénitence  étoit  exemplaire;,  parce  que  le 
péché  n'étoit  point  impuni.  Mais  aujnnrd  hui  l'on 
en  est  quitte ,  et  l'on  en  veut  être  quitte  à  bien  moins 
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de  frais;  et  que  s'ensult-il  ?  c'est  qn'aujourdliuf  Ton 
pèche  beaucoup  plus  hardimenl ,  que  l'on  demeure 
dans  son  péché  beaucoup  plus  tranquillement ,  que 
l'on  s'en  repenl  beaucoup  plus  foihlement ,  que  l'on 
y  renonce  beaucoup  plus  rarement ,  et  que  presque 
toutes  nos  pénitences  sont  vaines,  ou  du  moins  Irès- 
suspecles.  Ces  peines  prescrites  par  l'Eglise  ont  éié 
modérées  ,  et  dès-là  l'inondation  des  vices  a  com- 
mencé ,  dès-là  la  discipline  s'est  énervée,  dès-là  le 
christianisme  a  changé  de  face.  Tant  il  est  vrai  que 
le  pécheur  a  besoin  de  ce  secours  ,  et  qu'il  ne  faut 
point  compter  qu'il  soit  pleinement  converti,  tandis 
qu'abandonné  à  lui-même  et  à  sa  discrétion ^  disons 
plutôt  à  sa  lâcheté  ,  il  n'aura  que  de  l'indulgence 
pour  lui-même,  et  ne  cherchera  qu'à  s'épargner. 

Or  faisons  maintenant ,  chrétiens  ,  ce  que  faisoit 
l'Eglise  dans  les  premiers  siècles  ;  entrons  dans  les 
mêmes  senlimens,  remplissons-nous  du  même  esprit, 
conformons-nous  aux  mêmes  pratiques.  Souvenons- 
nous  que  si  l'Eglise  sest  relâchée  en  quelque  chose 
sur  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence  ,  c'a  été 
sans  préjudice  des  droits  de  Dieu,  et  que  là-dessus 
elle  n'a  ni  voulu  ,  ni  pu  se  relâcher  en  rien;  que  si 
elle  a  consenti  à  changer  quckpies  règles  qu  elle- 
même  avoit  établies;  elle  n'a  point  touché  à  l'obli- 
gation essentielle  de  satisfaire  à  Dieu ,  qui  n'est  pas 
de  son  ressort.  De  là  concluons  qu'à  le  bien  prendre, 
cette  condescendance  de  l'Eglise  ne  doit  point  servir 
à  autoriser  notre  lâcheté  ,  parce  qu'il  est  toujours 
vrai  que  plus  nous  nous  ménagerons  ^  et  moins  Dieu 
nous  ménagera  ;  que  plus  nous  nous  flatterons ,  et 
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moins  Dieu  nous  pardonnera;  que  moins  nous  nous 
punirons  ,  el  plus  Dieu  nous  punira;  car  le  droil  de 
Dieu  5  et  le  même  droit,  subsistera  toujours.  Ainsi, 
persuadés  que  le  péché  doit  être  puni  en  cette  vie 
ou  en  l'autre ,  ou  par  la  vengeance  de  Dieu  ,  ou  par  la 
pénitence  de  l'homme:  Aui  àDeo  vindicante,  aut  ah 
homine  pœniLente  (i) ,  n'attendons  pas  que  Dieu  lui- 
même  prenne  soin  d'en  tirer  toute  la  satisfaction  qui 
lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs  de  sa  justice  par 
la  rigueur  de  notre  pénitence.  Armons-nous  d'un 
saint  zèle  contre  nous-mêmes  ,  prenons  les  intérêts 
de  Dieu  contre  nous-mêmes,  vengeons  Dieu  aux 
dépens  de  nous-mêmes.  Si   ceux  que  Dieu  nous  a 
donnés  ou  que  nous  avons  choisis  pour  médecins  de 
nos  âmes  ,  sont  trop  indulgens  ,  suivant  l'e>:cellente 
maxime  de  saint  Bernard,  suppléons  à  leur  indul- 
gence par   notre   sévérité.  S'ils  ne    sont  pas  assez 
rigides  ,  ni  assez  exacts,  soyons-le  pour  eux  et  pour 
nous,  puisque  c'est  personnellement  de  nous  qu  il 
s'agit,  et  que  nous  devons  plus  que  tout  autre  nous 
intéresser  pour  nous-mêmes  :  Si  mcdicus  clementior 
fuerit,  tu  âge  pro  te  ipso  (2).  Appliquons  aux  maux 
spirituels  de  nos  âmes  des  remèdes  spécifiques  ;  et 
selon  la  différence  des  péchés ,  employons  pour  les 
punir  des  moyens  différens  :  la  retraite  et  la  sépara- 
tion du  monde,  pour  punir  la  licence  des  conversa- 
tions; le  silence,  pour  punir  la  liberté  et  l'indiscré- 
tion de  la  langue  ;  la  modestie  dans  les  habits  et  dans 
l'équipage  ,  pour  punir  le  luxe  ;  le  jeûne ,  pour  punir 
les  excès  de  bonche  et  les  débauches  ;  le  renonce- 

(1)  Tcrlull.  —  (5)  Bernard. 
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ment  aux  plaisirs  innocens,  pour  punir  l'attachement 
aux  plaisirs  criminels  :  Qui's  scît  si  co7n>ertatur  ,  et 
ignoscat  (i)  •'^  Qui  sait  si  le  Dieu  des  miséricordes 
ne  se  convertira  pas  à  nous?  qui  le  sait  ?  on  piniot, 
qui  en  peut  douter ,  après  la  parole  aulhenliqne  qu'il 
nous  en  a  donnée  ?  En  un  mot ,  mes  chers  auditeurs  , 
retranchons  la  cause  du  péché  ,  réparons  les  elîbis 
du  péché  ,  assujettissons-nous ,  quoi  qu'il  nous  en 
coûte ,  aux  remèdes  du  péché  ,  et  par  là  nous  ren-^ 
trerons  dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire ,  où 
nous  conduise ,  etc. 

(i)  Joël.  3. 
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NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CÏÎRIST. 

Dixit  illis  angélus  :  Nolite  timere  :  ecce  enim  evangelizo 
vobis  gaudium  magnum,  quod  erit  orani  populo  j  quia  uatus 
est  vol)is  hodie  Salvator,  qui  est  Gluistus  Dominus,  iu  civi- 
iate  David. 

L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  car  je  viens  vous  an 
noneer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
grande  joie  ;  c'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  il 
vous  est  né  un  Sauveur ,  qui  est  Jésus-Christ.  Ea  saint  Luc, 
cliap.  2. 

Sire, 

Ainsi  parla  l'ange  du  Seigneur ,  mais  il  parloii  à  des 

bergers,  c'est-à-dire  ,  à  des  hommes  simples,  qui, 

éloignés  du  monde  ,   et  veillant  à  la  garde  de  leur 

troupeau  ,  menoient  une  vie  aussi  innocente  qu  elle 

étoit  pauvre  el  obscure.  Il  leur  annonçoit  un  Sauveur 

qui ,  né  dans  une  élable,  venoit  honorer  leur  condition 

par  le  choix  qu  il  faisoit  de  leur  pauvreté ,  et  qui ,  se 

dépouillant,  pour  les  sauver,  de  la  majesté  d'un  Dieu, 

paroissoil  dans  une  crèche  revêtu  non-seulement  de 

la  forme  d'un  homme  ,  mais  d  un  homme  inconnu 

comme  eux,  soutfrant  comme  eux,  et,  à  l'exception 

du  péché, parfaitementsemblable  à  eux.  Je  ne  m'étonne 

donc  pas  s'il  leur  disoil:  NolUe  timere ,  ne  craignez 

point.   Car  qu'auroienl- ils  pu  craindre,   demande  ;  fjl 

saiul  Chrysoslôme ,  dans  un  mystère  où  tout  les  con- 
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soloil  ;  dans  un  mystère  où  ils  ne  trouvolenl  que  des 
sujets  de  bénir  Dieu  et  de  le  glorifier  ;  dans  un  mys- 
tère qui  leur  faisoit  connoîlre  Je  bonheur  de  leur 
condition  ,  cl  qui  par  là  leur  rendoil  leurs  misères, 
non-seulement  supportables,  mais  de'sirables ,  mais 
aimables  ?  je  ne  m'étonne  pas  ,  dis-je,  si  l'ange  dé- 
puté de  Dieu  leur  tenoit  ce  langage  :  Ecce  e^'angc- 
lizo  çohis  gaudiiun  magnum.;  Je  vous  apporte  une 
grande  nouvelle  ,  uno  nouvelle  qui  vous  comblera 
de  joie,  savoir,  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  :  Qiiia 
nalus  est  i^ohis  hodie  Salçator. 

Mais,  chrétiens,  dans  l'obligation  oii  je  suis  d'ac- 
complir aujourd'hni  mon  ministère ;,  et  ayant  l'hon- 
neur de  prêcher  l'évangile  de  Jésus -Christ  dans  la 
cour  du  plus  grand  des  rois  ,  il  s'en  faut  bien  qne 
j'aie  le  même  avantage  que  l'ange  du  Seigneur. 
J'annonce  aussi  bien  que  lui  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  ,  mais  je  1  annonce  à  des  auditeurs  à  qui 
je  ne  sais  si  elle  doit  être  un  sujet  de  consolation. 
J'annonce  un  Sauveur  humble  et  pauvre,  mais  je 
1  annonce  aux  grands  du  monde  et  aux  riches  du 
monde;  je  l'annonce  à  des  hommes  qui ,  pour  être 
clu'éliens  de  profession,  ne  laissent  pas  d'être  remplis 
des  idées  du  monde.  Que  leur  dirai-je  donc,  Seigneur , 
et  de  qnels  termes  me  servirai-je  pour  leur  proposer 
le  mystère  de  votre  humilité  et  de  votre  pauvreté? 
Leur  dirai-je  ,  ne  ciaignez  point  ?  dans  l'état  où  je 
les  suppose  ,  ce  seroit  les  tromper.  Leur  dirai-je  , 
craignez  ?  je  m'éloignerois  de  l'esprit  du  mystère 
même  que  nous  célébrons,  et  des  pensées  conso- 
lantes qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux  plus 
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grands  péclieurs.  Leur  dirai-je  ,  affligez-vous ,  pen- 
dant que  tout  le  monde  chrétien  est  dans  la  joie? 
leur  dirai-je,  consolez-vous ,  pendant  qu'à  la  vue  d'un 
Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes,  ils  ont 
tant  de  raison  de  s'affliger  ?  Je  leur  dirai ,  ô  mon 
Dieu!  l'un  et  l'autre  ;  et  par  là  je  satisferai  au  devoir 
que  vous  m'imposez.  Je  leur  dirai  :  affligez-vous, 
et  consolez- vous;  car  je  vous  annonce  une  nouvelle 
qui  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un  sujet  de  crainte 
et  un  sujet  de  joie.  Ces  deux  sentimens  si  contraires 
en  apparence  ,  mais  également  fondés  sur  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  naissant,  sont  déjà  le  précis  el 
l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire  dans  ce  discours, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du  ciel 
par  l'intercession  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  heu- 
reuse des  mères.  A^'e  ,  Maria. 

C'étoit  la  destinée  de  Jésus-Christ  de  paroître 
dans  le  monde  comme  un  objet  de  contradiction  ;  et , 
par  un  secret  impénétrable  de  la  Providence  ,  d'y 
être  tout  à  la  fois  el  la  ruine  des  uns  ,  et  la  résurrec- 
tion des  autres  ;  Eccc  positiis  est  hic  in  ruinant  et 
in  resurrcciionem  multorum  (i).  Toute  la  vie  de  cet 
homme-Dieu  n'a  été  que  Taccomplissemenl  et  la  suite 
de  cette  prédiction.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  je  vous  al  proposé  d'abord  sa  sainte  naissance 
comme  un  sujet  de  crainte  et  de  joie  ;  de  crainte, 
en  le  considérant,  tout  Sauveur  qu'il  est,  comme 
la  ruine  des  impies  et  des  réprouvés  ;  et  de  joie  , 
en  le  regardant  comme  la  résurrection  des  pécheurs 

(l)  Luc.  2. 
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qui  se  converlissenl  et  qui  deviennent  les  élus  de 
Dieu. 

Appliqnons-noiis,  chrétiens  ,  celte  vérité.  Je  puis 
dire  que  toute  l'affaire  du  salut  consiste  à  bien  mé- 
nager 5  par  rapport  à  Dieu ,  ces  deux  sen  timens  opposés 
de  joie  et  de  crainte,  et  c'est  pour  cela  que  David ,  ins- 
truisant les  grands  de  la  terre  à  qui  Dieu  lui  faisoit 
connoître  que  cette  leçon  étoit  particulièrement  né- 
cessaire ,  leur  disoit,  par  une  manière  de  parler  aussi 
surprenante  qu'elle  est  judicieuse  et  sensée  :  Sersnte 
Domino  in  timorée  y  et  exulta  te  ei  cum  iremore  (^i) ', 
Servez  le  Seigneur  et  réjouissez-vous  en  lui  avec 
tremblement.  Pourquoi  trembler  dit  saint  Chrysos- 
tôme ,  si  je  dois  me  réjouir  en  lui;  et  pourquoi  me 
réjouir  en  lui ,  si  je  dois  trembler  ?  C'est ,  répond 
ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard  de  Dieu  et  en  matière 
de  salut,  l'homme,  soit  juste,  soit  pécheur,  ne  doit 
point  avoir  de  joie  qui  ne  soit  mêlée  d'une  crainte  res- 
pectueuse ,  ni  de  crainte ,  quoique  respectueuse,  qui 
ne  soit  accompagnée  d'une  sainte  joie.  Car,  selon 
les  règles  les  plus  exactes  de  la  religion  ,  il  ne  nous 
est  point  permis  de  craindre  Dieu  sans  nous  confier 
en  lui,  ni  de  nous  conlîer  en  lui  sans  le  craindre. 

Or  je  prétends  ,  et  voici  mon  dessein,  je  prétends 
que  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Glirist,  bien 
conçu  et  bien  médité,  est  de  tous  les  mystères  du 
christianisme ,  le  phis  propre  à  exciter  en  nous,  et  celte 
crainte  salutaire,  et  cette  joie  solide  et  intérieure. 
Je  prétende  que  la  vue  de  ce  Sauveur  né  dans  une 
crèche  nous  fournil  de  puissans  motifs  de  l'une  et 

(i)  ?salm.  a. 
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<le  l'autre  :  motifs  de   crainte  ,  si  vous   êtes  de  ces 
mondains   qui  ,   aveuglés  par   le    dieu  du    siècle  , 
quittent  la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du  monde; 
motifs  de  joie  ,  si  vous  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux, 
et  si  vous  voulez  être  de   ces  chrétiens  fidèles  qui 
cherchent  Dieu  en  esprit   et  en  vérité  ;  motifs   de 
crainte  si,  comprenant  bien  pourquoi  Jésus  -Christ 
est  venu   au  monde   et  de  quelle  manière   il  y  est 
venu  ,  vous  reconnoissez  l'opposition  qu  il  y  a  entre 
lui  et  vous;  motifs  de  joie  si ,   persuadés  et  confus 
de  l'opposition  qui  se  rencontre  entre  Jésus-Christ 
et  vous  ,   vous  prenez  enfin  la  résolution   de  vous 
conformer  à  lui,  et  de  profiter  des  avantages  que  vous 
donne  pour  cela  même  la  condition  où  Dieu  vous  a 
fait  naître.  Selon  la  diiférence  de  ces  deux  états  et 
de  ces  deux  caractères,  ou  craignez,  ou  consolez- 
vous.  Etes- vous  d:i  nombre  des  mondains?  craignez; 
parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir  des  vérités 
bien  affligeantes  :  vous  le  verrez  dans  la  première 
partie.  Etes-vous  ,  ou  voulez-vous  être  du  nombre 
des  chrétiens  fidèles?  consolez-vous  ;  parce  que  ce 
mystère  vous  découvrira  des  trésors  infinis  de  grâce 
et  de  miséricorde  :  vous  le  verrez  dans  la  seconde 
partie.  Voilà  les  véritables  dispositions  avec  lesquelles 
vous  devez  vous  présenter  devant  la  crèche  de  votre 
Dieu.  Pvendez-vous  dociles  à  sa  parole  ,  afin  que  je 
puisse  aujourd'hui  les  imprimer  bien  avant  dans  vos 
cœurs ,  et  donnez-moi  toute  votre  alleniion. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  par  la  crainte  du  Seigneur  que  doit  com- 
mencer le  salut  de  l'homme  ;  et  la  charité  m«me 
la  plus  parfaite  ne  seroit  ni  solide,  ni  assure'e  ,  si 
la  crainte  des  jugemens  de  Dieu  ne  lui  servoit  de 
fondement  et  de  base.  C'est  donc  avec  sujet  qu'en 
vous  annonçant  aujourd'hui  le  grand  mystère  du 
salut  5  qui  est  la  naissance  de  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur ,  je  vous  y  fais  remarquer  d'abord  ce  qui  doit 
exciter  en  vous  celte  crainte  salutaire  dont  voici  les 
puissans  motifs.  Craignez,  homme  du  monde,  c'est- 
à-dire  ,  vous  qui  ,  remplis  de  l'esprit  du  monde  , 
vivez  selon  ses  lois  et  ses  maximes;  craignez,  parce 
que  le  Sauveur  qui  vous  est  né ,  dans  les  idées  pra- 
tiques ,  mais  chimériques  que  vous  vous  en  formez, 
et  dans  l'usage  ,  ou  plutôt  dans  l'abus  que  vous  faites 
de  sa  miséricorde  envers  vous  ,  tout  Sauveur  qu'il 
est,  n'est  peut-être  pour  vous  rien  moins  qu'un  Sau- 
veur; craignez,  parce  que  c'est  un  Sauveur,  mais  qui, 
peut-être  ,  n  est  venu  que  pour  votre  confusion  et 
pour  votre  condamnation  ;  craignez ,  parce  que  ce 
Sauveur  ne  pouvant  vous  être  indifférent,  du  mo- 
ment qu'il  ne  vous  sauve  pas  ,  doit  nécessairement 
vous  perdre.  Pensées  terribles  pour  les  mondains, 
mais  qu'il  ne  tient  qu'à  vous,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous  rendre  utiles  et  profitables  en  les  méditant 
dans  l'esprit  d'une  liund^le  et  d'une  véritable  com- 
ponction. 

C'est  5  dis-je  ,  un  Sauveur  qui  vous  est  né  ,  mais 
qui ,  dans  les  fausses  idées  dont  vous  éles  prévemis , 
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n'est  rien  moins  qu'un  Sauveur  pour  vous.  Com- 
prenez ma  pensée,  el  vous  conviendrez  malgré  vous- 
mêmes  de  celle  triste  vérité.  Car  vous  voulez  qu'il 
vous  sauve ,  mais  vous  vous  mettez  peu  en  peine 
qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés  ;  vous  voulez  qu'il 
vous  sauve  ,  mais  vous  prétendez  qu'il  ne  vous  en 
coûte  rien  ;  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous 
ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a 
choisis  pour  vous  sauver.  Or  tout  cela,  ce  sont  autant 
de  contradictions  ;  et ,  pour  peu  qu'il  vous  reste  de 
religion  ,  ces  contradictions  énormes  sont  les  justes 
sujets  qui  doivent  aujourd'hui  vous  faire  trembler. 
N  appréhendez  pas  que  je  les  grossisse  pour  vous 
donner  de  vaines  frayeurs  ;  mais  craignez  plutôt  que 
mes  expressions  ne  soient  trop  foibles,  pour  vous  les 
faire  concevoir  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute 
leur  force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit  pour  vous 
un  Dieu  sauveur  ;  mais  au  même  temps  ,  par  une 
opposition  de  sentimens  et  de  conduite  dont  peut- 
être  vous  ne  vous  apercevez  pas,  vous  êtes  peu  en 
peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés.  C'est  pour 
cela  néanmoins  ,  el  pour  cela  uniquement  qu'il  est 
sauveur;  et  celle  qualité,  par  rapport  à  vous  ,  ne 
lui  appartient,  ni  ne  peut  lui  appartenir  qu'autant 
qu'il  vous  dégage  des  passions  ,  des  vices ,  des  habi- 
tudes qui  sont  les  sources  de  vos  péchés ,  et  dont 
vous  êtes  les  malheureux  esclaves.  S'il  ne  vous  en 
délivre  pas,  et  si,  bien  loin  de  souhaiter  d'en  cire 
délivrés ,  vous  en  aimez  lesclavage  et  la  servitude  , 
raisonnez  comme  il  vous  plaira  ,  ce  Dieu ,  quoique 
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sauveur  par  excellence ,  n'est  pour  vous  sauveur  que 
de  nom ,  et  tout  le  culte  que  vous  lui  rendez  en  ce 
jour  n'est  qu'illusion  ou  hypocrisie. 

11  n'y  eut  jamais  de  conséquence  plus  immédiate 
que  celle-là  dans  les  principes  et  dans  les  règles  du 
christianisme  que  vous  professez.  Vous  l'appellerez 
Jésus  ,  dit  l'ange  ù  Joseph  :  et  pourquoi  ?  parce  qu'il 
délivrera  son  peuple  des  iniquités  et  des  péchés  qui 
l'accablent  :  VocaJj'is  noînen  ejus  Jesum  :  ipse  enim 
salvum  faciet  populum  suum  à  peccatis  eorum  (i). 
Prenez  garde,  mes  frères,  c'est  la  remarque  de  saint 
Chrysostôme  ;  il  ne  dit  pas,  vous  l'appellerez  Jésus 
parce  qu'il  délivrera  son  peuple  des  calamités  hu- 
maines sous  le  poids  desquelles  il  gémit.  Cela  étoit 
bon  pour  ces  anciens  sauveurs  qui  ne  furent  que  la 
figure  de  celui-ci,  et  que  Dieu  envoyoit  au  peuple 
juif  comme  à  un  peuple  grossier  et  charnel.  Ce  Jésus 
dont  nous  célébrons  la  naissance  étoit  destiné  pour 
une  plus  haute  et  une  plus  sainte  mission.  Il  s'agissoit 
pour  nous  d'une  rédemption  plus  essentielle  et  beau- 
coup plus  parfaite.  Ces  maux  dont  nous  devions  être 
guéris  étoient  bien  plus  dangereux  et  plus  mortels 
que  ceux  qui ,  dans  l'Egypte  ,  avoientallligé  le  peuple 
de  Dieu;  et  c'est  pour  ceux-là,  dit  saint  Chrysos- 
tôme ,  qu'il  nous  falloit  un  sauveur.  Le  voilà  venu, 
non  pas,  encore  une  fois,  pour  nous  sauver  des  adver- 
sités et  des  disgrâces  de  cette  vie;  nous  sommes  in- 
dignes de  la  profession  et  de  la  qualité  de  chrétiens 
si  nous  mesurons  par  là  sa  grâce ,  et  si  c'est  de  là  que 
nous  faisons  dépendre  le  pouvoir  qu'il  a  de  nous 

(i)  Mullh.  i. 

sauver  : 


DE   JÉSUS-CîîRIST.  449 

a  iiver  -'  il  ne  nous  a  point  été  promis  de  la  sorte.  Mois 
le  voilà  venu  pour  nous  délivrer  de  la  corruption  du 
monde  ,  des  désordres  du  monde ,  des  erreurs  du 
monde  ;  le  voilà  venu  pour  nous  affranchir  du  joug 
de  nos  passions  honteuses  ,  de  la  tyrannie  du  péché 
à  quoi  nous  nous  sommes  assujettis ,  de  la  concupis- 
cence de  la  chair  qui  nous  domine  ,  de  l'esprit  d'or- 
gueil dont  nous  sommes  possédés  ,  de  nos  attache- 
mens  criminels ,  de  nos  haines ,  de  nos  aversions ,  de 
nos  malignes  jalousies;  car  ce  sont  là  nos  vrais  enne- 
mis ;  et  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  sauveur  qui  nous  pût 
tirer  d'une  si  funeste  captivité  :  aussi  est-ce  pour  cela 
qu'il  a  voulu  naître:  Ipse  enim  salvum  faciet  popu- 
lum  suum  à  peccatis  eorum. 

Or  dites-moi,  chrétiens,  est-ce  ainsi  que  vous 
l'avez  entendu  et  que  vous  l'entendez  encore  ?  Que 
chacun  s'examine  devant  Dieu  :  où  est  l'ambitieux 
parmi  vous  qui ,  regardant  son  ambition  comme  la 
plaie  de  son  ame  ,  en  souhaite  de  bonne  foi  la  gué- 
rison?  où  est  l'impudique  et  le  voluptueux  qui,  réel- 
lement aflligé  de  l'être  ,  désire  ,  mais  efficacement  et 
comme  son  souverain  bien  ,  de  ne  l'être  plus?  où 
est  Ihomme  avare  et  intéressé  qui,  honteux  de  ses 
injustices  et  de  ses  usures ,  déleste  sincèrement  son 
avarice  ?  où  est  la  femme  mondaine  qui,  écoutant  sa 
religion  ,  ait  horreur  de  sa  vanité  et  pense  à  détruire 
son  amour-propre  ?  De  quelle  passion ,  de  quelle  in- 
clination vicieuse  et  dominante  ce  Sauveur  vous  a-t-il 
délivrés  jusques  à  présent  ?  A  quoi  donc  le  recon- 
noissez-vous  comme  Sauveur  ?  et ,  s'il  est  Sauveur , 
par  où  montrez-vous  qu'il  est  le  vôtre  ?  quelle  fonc- 
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lion  en  a-l-11  faite  ,  el  lui  avez-vous  dunné  lieu  d  en 
faire  à  votre  égard  ?  Or  ,  quand  je  vous  vois  si  ma! 
disposés  j  ne  serois-je  pas  prévaricateur ,  si  je  vous 
annonçois  sa  venue  comme  un  sujet  de  joie  ?  et,  pour 
vous  parler  en  ministre  fidèle  de  son  évangile  ,  ne 
dois-je  pas,  au  contraire,  vous  dire  ,  et  je  vous  le 
dis  en  etTet  :  Détrompez-vous  el  pleurez  sur  vous  ; 
pourquoi?  car  tandis  que  ,  possédés  du  monde,  vous 
demeurez  en  de  si  criminelles  dispositions,  encore 
que  le  Sauveur  soil  né,  ce  n'est  point  proprement 
pour  vous  qu'il  est  né  :  disons  mieux  ,  encore  que  le 
Sauveur  soit  né ,  vous  ne  profilez  pas  plus  de  sa  nais- 
sance que  s'il  n'étoil  pas  né  pour  vous. 

Ah  !  chrétiens ,  permettez-moi  de  faire  ici  une  ré- 
flexion bien  douloureuse,  et  pour  vous,  el  pour  moi, 
mais  qui  vous  paroîlra  bien  louchante  et  bien  édi- 
fiante. Nous  déplorons  le  sort  des  juifs,  qui,  malgré 
l'avantape  d  avoir  vu  naître  Jésus-Ghrisl  au  milieu 
d'eux  el  pour  eux  ,  ont  eu  néanmoins  le  malheur  de 
perdre  lout  le  fruil  de  ce  bienfait  inestimable,  el 
d'être  ceux  mêmes  qui ,  de  tous  les  peuples  de  la  terre . 
ont  moins  profilé  de  celte  heureuse  naissance.  Nous 
les  plaignons  ,  et  en  les  plaignant  nous  les  comdam- 
nons;  mais  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'en  cela 
même  leur  condition  ,  ou  plutôt  leur  misère  el  la 
nôtre  sont  à  peu  près  égales.  Car  ,  en  quoi  a  consisté 
la  réprobation  des  juifs?  En  ce  qu'au  lieu  du  vrai 
Messie  que  Dieu  leur  avoit  destiné  ,  et  qui  leur  éloit 
si  nécessaire  ,  ils  s'en  sont  figuré  un  autre  selon  leurs 
grossières  idées ,  et  selon  les  désirs  de  leur  cœur  ; 
en  ce  qu'ils  n'onl  compté  pour  rien  celui  qui  devoil 
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être  le  libéraleur  de.  leurs  unies  ,  et  qu'ils  n'ont  pensé 
qu'à  celui  dont  ils  se  promelloient  le  rétablissement 
imaginaire  de  leurs  biens  et  de  leurs  fortunes;  en  ce 
qu'ayant  confondu  ces  deux  genres  de  salut;  ou, 
pour  parler  plus  juste,  en  ce  qu'ayant  rejeté  l'un, 
et  s'élani  inutilement  flattés  de  la  vaine  espérance  de 
l'autre,  ils  ont  tout  à  la  fois  été  frustrés  et  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  et  qu  il  n'y  a  eu  pour  eux  nulle  rédemp- 
tion. Voilà ,  dit  saint  Augustin ,  quelle  fut  la  source 
de  leur  perte  :  Temporalia  amiltere  metuerunt ,  et 
œterna  non  cogita^erunt ,  ac  sic  utrumque  amise- 
riint  (i).  Or  cela  même,  mes  chers  auditeurs,  n'est- 
ce  pas  ce  qui  nous  perd  encore  tous  les  jours?  Car, 
quoique  nous  n'attendions  plus  comme  les  juifs  un 
autre  Messie;  quoique  nous  nous  en  tenions  à  celui 
que  le  ciel  nous  a  envoyé ,  n'est-il  pas  vrai ,  confes- 
sons-le et  rougissons-en  ,  qu'à  en  juger  par  notre 
conduite  ,  nous  sommes  ,  à  l'égard  de  ce  Sauveur  en- 
voyé de  Dieu  ,  dans  le  même  aveuglement  où  furent 
les  juifs,  et  où  nous  les  voyons  encore  à  l'égard  du 
Messie  qu'ils  attendent,  et  en  qui  ils  espèrent?  Je 
m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  Sauveur  ; 
mais  nous  l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le 
juif  réprouvé  l'invoquoit,  c'est-à-dire,  nous  l'invo- 
quons pour  des  biens  temporels,  mais  avec  une  in- 
différence entière  pour  les  éternels:  Temporalia  amit- 
tere  metuerunt ,  et  œterna  non  cogitaverunt.  En  elï'el , 
sommes-nous  dans  l'adversité  ,  s'élève-l-il  contre 
nous  une  persécution  ,  s'agit-il  ou  de  la  fortune,  ou 

(i)  August. 
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de  riionneur  ?  c'est  alors  que  nous  recourons  à  ce 
Dieu  qui  nous  a  sauvés  ,  et  que  nous  voulons  encore 
qu'il  nous  sauve:  mais  de  quoi?  d'une  aflaire  qu'on 
nous  suscite  ,  d'une  maladie  qui  nous  afflige  ,  d'une 
disgrâce  qui  nous  humilie.  Voilà  les  maux  qui  ré- 
veillent notre  ferveur  ,  qui  nous  rendent  assidus  à  la 
prière ,  dont  nous  demandons  non-seulement  avec 
instance,  mais  avec  impatience  ,  d'être  ou  préservés, 
ou  délivrés  :  Temporalia  amittere  metuerunt.  Mais 
sommes-nous  dans  l'état  et  dans  le  désordre  d'un 
péché  habituel  qui  cause  la  mort  à  notre  ame  ?  à  peine 
nous  souvenons-nous  qu'il  }  a  un  Sauveur  tout-puis- 
sant pour  nous  en   faire  sortir  ;   à  peine  ,  pour  l'y 
eniiaeer  ,  nous  adressons-nous  une  fois  à  lui ,  et  lui 
disons-nous  au  moins  avec  le  prophète  :  Hâlez-vous, 
Sei'meur  ,   tirez-moi  du  profond  abîme  où  je  suis 
plou'^é.  Insensibles  au  besoin  pressant  oi^i  nous  nous 
trouvons  ,  nous  v  demeurons  tranquilles  et  sans  alar- 
mes :  Et  œterna  iluu  cogitaverunt.  Que  dis-je  !  bien 
loin  de  courir  au  remède ,  peut-être  le  craignons- 
nous  ,  peut-être  le  fuyons-nous  ;  peut-être  sommes- 
nous  assez  pervertis  pour  nous  faire  de  notre  péché 
même  une  félicité  secrète  ,  pour  nous  en  applaudir 
au  fond  de  l'ame  ,   pour  nous  en   glorifier.   Nous 
sommes  donc  alors  ,  quoique  chrétiens  ,   aussi  juifs 
d'esprit  et  de  cœur  que  les  juifs  mêmes  ;  et  dans  la 
comparaison  de  leur  inlidélité  et  delà  nôtre ,  la  nôtre 
est  d'autant  plus  condamnable ,  que  nous  méprisons 
\\\\  Sauveur  en  qui   nous  croyons;  au  lieu  que  les 
iuifs  n'ont  péché  contre  lui  que  parce  qu'ils  ne  le  con- 
îioissoient  pas,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  fahe  trembler. 
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Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin.  Nous  vou- 
lons que  ce  Dieu  fait  chair  nous  sauve ,  mais  nous 
prétendons  qu'il  ne  nous  en  coûte  rien  :  autre  con- 
tradiction et  autre  sujet  de  notre  crainte.  Car  il  n'est 
Sauveur  pour  nous  qu'à  une  condition;  et  cette  con- 
dition 5  c'est  que  nous  nous  sauverons  nous-mêmes 
avec  lui  et  par  lui.  Il  nous  a  créés  sans  nous  ,  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin  que  l'on  vous  a  dites 
cent  fois,  et  dont  je  voudrois  aujourd'hui  vous  faire 
pénétrer  toute  la  conséquence  :  il  nous  a  créés  sans 
nous,  mais  il  ne  lui  a  pas  plu  ,  et  jamais  il  ne  lui  plaira 
de  nous  sauver  sans  nous.  Il  veut  que  l'ouvrage  de 
notre  salut,  ou  plutôt,  que  l'accomplissement  de 
ce  grand  ouvrage  dépende  de  nous ,  et  que  sans  nous 
en  attribuer  la  gloire ,  nous  en  partagions  avec  lui  le 
travail.  Comme  Sauveur,  il  est  venu  faire  pénitence 
pour  nous  ;  mais  sans  préjudice  de  celle  que  nous 
devons  faire  nous-mêmes ,  et  pour  nous-mêmes. 
Comme  Sauveur  ,  il  a  prié ,  il  a  pleuré  ,  il  a  mérité 
pour  nous  ;  mais  il  veut  que  nos  prières  jointes  à 
ses  prières  ,  que  nos  larmes  mêlées  avec  ses  larmes , 
que  nos  œuvres  sanctifiées  par  ses  œuvres,  achèvent 
en  nous  celte  rédemption  dont  il  est  Fauteur,  et  dont 
sans  nous  il  ne  seroit  pas  le  consommateur.  Comme 
Sauveur  ,  il  s'est  fait  dans  la  crèche  notre  victime,  et 
il  a  commencé  dès-lors  à  s'immoler  pour  nous;  mais 
il  veut  que  nous  soyons  prêts  à  nous  immoler  avec 
lui ,  et  il  le  veut  tellement ,  il  a  tellement  fait  dé- 
pendre de  là  leflicace  et  la  vertu  de  son  sacrifice  par 
rapport  à  notre  salut,  que,  tout  Sauveur  qu'il  est, 
remarquez  ceci ,  c'est-à-dire,  que  tout  disposé  qu'il 
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est  en  notre  faveur,  que  quoiqu'il  nous  ail  aimés  jus- 
qu'à se  faire  homme  pour  nous ,  malgré  tout  son 
amour  ,  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  naître 
parmi  nous  et  comme  nous  ,  il  cousent  néanmoins 
plutôt  que  nous  périssions,  plutôt  que  nous  nous 
tlamnions,  plutôt  que  nous  soyons  éternellement  ex- 
clus du  nombre  de  ses  prédestinés ,  que  de  nous  sauver 
de  cette  rédemption  gratuite  telle  que  nous  l'enten- 
dons ;  parce  que  sous  ombre  d'honorer  sa  grâce  ,  eu 
lui  attribuant  notre  salut,  nous  ne  la  ferions  servir 
qu'à  fomenter  nos  désordres, 

il  faut  donc,  et  il  le  faut  nécessairement ,  que  pour 
être  sauvés,  il  nous  en  coûte  ,  comme  il  lui  en  a  coûté. 
C'est  la  loi  qu'il  a  établie.  Loi  que  saint  Paul  observoit 
avec  tant  de  fidélité,  quand  il  disoit  :  Adimpleo  ea 
quœ  desunt  passîonum  Christi  in  carne  med  (i),' 
J'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  a  manqué  aux  souf- 
frances de  la  chair  innocente  et  virginale  de  Jésus- 
Christ.  Loi  générale  et  al)solue  dont  jamais  Dieu  n'a 
dispensé,  ni  ne  dispensera.  Cependant,  hommes  du 
siècle  ,  vous  voulez  être  exempts  de  celte  loi  ;  elle 
vous  paroîl  trop  dure  et  trop  onéreuse  ,  et  vous  cher- 
chez à  en  secouer  le  joug.  Vous  voulez  le  salut,  mais 
vous  le  voulez  sans  condition  et  sans  charge.  Vous 
le  voulez ,  pourvu  qu'on  n'exige  de  vous  ni  assujettis- 
sement, ni  contrainte,  ni  effort ,  ni  victoire  sur  vouS' 
mêmes.  Vous  le  voulez  ,  mais  sans  l'acheter  et  sans 
y  rien  mettre  du  vôtre.  Car  ,  en  effet ,  que  vous  en 
coùte-t-il ,  et  en  quoi  oserez-vous  me  dire  que  vous 
y  coopérez  ?  que  sacrifiez-vous  pour  cela  a  Dieu  ? 

(i)  Coloss,  A, 
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t|iieiles  violences  vous  faites -vous  ù  vous-niènies  ? 
Mais  aussi  Dieu  m'oblige-t-il  à  vous  déclarer  de  sa 
part ,  que  tandis  que  vous  vous  en  tenez-là  ,  ce  salut 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde,  n'est 
point  pour  vous ,  et  que  vous  n'y  devez  rien  pré- 
tendre. Or  de  là  concluez  si  la  naissance  de  ce  Dieu- 
homme  a  de  quoi  vous  rassurer  et  vous  consoler. 

Enfin  j  vous  voulez  qu'il  vous  sauve ,  mais  par  une 
troisième  contradiction  qui  ne  me  semble  pas  moins 
étonnante,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les 
moyens  qu'il  a  choisis  pour  vous  sauver.  Quoique  ces 
moyens  aient  été  concertés  et  résolus  dans  le  conseil 
de  sa  sagesse  éternelle ,  ils  ne  vous  plaisent  pas.  Quoi- 
qu'ils soient  consacrés  dans  sa  personne  ,  et  autorisés 
par  son  exemple  ,  vous  ne  les  pouvez  goûter.  Et 
quels  sont-ils?  la  haine  du  monde  et  de  vous-mêmes, 
le  détachement  du  monde  et  de  ses  biens  ,  le  renon- 
cement au  monde,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  hotmeurs  ; 
la  pauvreté  de  cœur,  l'humilité  de  cœur  ;,  la  morli- 
iication  des  sens  et  l'austérité  de  la  vie.  Tout  cela 
vous  choque ,  et  vous  fait  horreur.  Vous  voudriez  des 
moyens  plus  proportionnés  à  vos  idées  ,  et  plus  con- 
formes à  vos  inclinations  :  et  moi  je  vous  dis  que 
c'est  pour  cela  que  vous  devez  trembler.  Pourquoi  ? 
parce  qu'indépendamment  de  vos  idées  et  de  vos  in- 
clinations ,  il  est  certain  d'une  part  que  ce  Dieu  nais- 
sant ne  vous  sauvera  jamais  par  d'autres  moyens  que 
ceux  qu'il  a  marqués  ;  et  qu'il  est  évident  de  l'autre  , 
que  jamais  ces  moyens  qu'il  a  marqués  pour  vous  sau- 
ver ,  ne  vous  sauveront ,  tandis  que  vous  voudrez 
suivre  vos  inclinations  et  vos  idées.  Vous  voulez  qu'il 
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VOUS  sauve  selon  voire  goût,  qui  vous  perd,  et  qui 
vous  a  perdus.  Voilà  le  triste  mystère  que  j'avois 
d'abord  à  vous  annoncer,  d'autant  plus  triste  pour 
vous  ,  si  vous  l'entendez  et  si  vous  n'en  profitez  pas. 
Mais  je  veux  vous  le  rendre  encore  plus  sensible 
par  une  supposition  que  je  vais  faire.  Peut-être  vous 
surprendra-l-elle  ;  et  fasse  le  ciel  qu'elle  vous  sur- 
prenne assez  pour  vous  forcer  à  reconnoître  votre 
infidélité  secrète  ,  et  à  prendre  des  sentimens  plus 
chrétiens!  Dites^aioi ,  mes  chers  auditeurs  ,  si  Dieu 
vous  avoit  envo3^é  un  Jésus-Christ  tout  différent  de 
celiil  que  nous  croyons  ,  c'est-à-dire,  sil  vous  étoit 
venu  du  ciel  un  Sauveur  aussi  favorable  à  la  cupidité 
des  hommes,  que  celui  que  nous  adorons  y  est  con- 
traire ;  si,  au  lieu  de  vous  annoncer  comme  l'ange, 
que  ce  Messie  est  un  Sauveur  pauvre  et  humble,  né 
dans  l'obscurité  d'une  étable,  je  vous  assurois  au- 
'  jourd'hni  que  cela  n'est  pas  ,  qu'on  vous  a  trompés  , 
que  c  est  un  Sauveur  d'un  caractère  tout  opposé, 
qu'il  est  né  dans  l'éclat  et  dans  la  pompe ,  dans  la  for- 
lune  ,  dans  l'abondance ,  dans  les  aises  et  les  plaisirs 
de  la  vie  ,  et  que  ce  sont  là  les  moyens  à  quoi  il  a  at- 
taché votre  salut ,  et  sur  quoi  il  a  entrepris  de  fonder 
sa  religion  ;  si,  par  un  renversement  qui  ne  peut  être  , 
mais  que  nous  pouvons  nous  figurer  ,  la  chose  se 
trouvoit  ainsi ,  et  que  ce  que  j'appelle  supposition 
fût  une  vérité  ,  marquez-moi  ce  que  vous  auriez  à 
corriger  dans  vos  sentimens,  et  à  réformer  dans 
votre  conduite  pour  vous  accommoder  à  ce  nouvel 
évangile.  Changeant  de  créance  ,  seriez-vous  obligés 
de  changer  de  mœurs  l  Faudioil-il  renoncer  à  ce  que 
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VOUS  êtes  pour  être  dans  l'état  de  perfectiou  où  ce  Sau- 
veur vous  voudroit alors?  ou  plutôt,  sans  rien  changer 
à  ce  que  vous  êtes ,  ne  vous  irouveriez-vous  pas  alors 
de  parfaits  chrétiens ,  et  n'auriez-vous  pas  de  quoi 
vous  féliciter  d'un  système  de  religion  à' où  dépen- 
droit  votre  salut ,  et  qui  se   rapporterolt  si  bien  à 
votre  gouit ,  à  vos  maximes ,  et  à  toutes  les  règles  de 
vie  que  le  monde  vous  prescrit?  N'est-ce  pas  alors 
que  je  devrois  vous  dire  :  Ne  craignez  point  ;  car  voici 
au  contraire  un  grand  sujet  de  joie  pour  vous  :  Ei^an- 
gelizo  i'ohis  gaudium  magnum  (i).  Et  quoi?  c'est 
qu'il  vous  est  né  un  Sauveur ,  mais  un  Sauveur  à 
votre  gré  et  selon  vos  désirs ,  un  Sauveur  commode , 
un  Sauveur  suivant  les  principes  duquel  il  vous  sera 
permis  de  satisfaire  vos  passions;  un  Sauveur  qui, 
bien  loin  de  les  contredire,  les  approuvera,  les  au- 
torisera :    or ,   voyant   un   tel   Sauveur ,  consolez- 
vous.  Ne  serois-je  pas  ,  dis-je ,  bien  fondé  à  vous 
parler  de  la  sorte  ;  et  en  m'écoutant  ne  vous  diriez- 
vous  pas  à  vous-mêmes  ,  remplis  d'une  joie  secrète: 
Voilà  le  sauveur  et  le  dieu  qu'il  me  falloit.  Ah  !  chré- 
tiens, je  le  confesse  ,  dans  ce  nouveau  système  de 
religion  vous  auriez  droit  de  vous  réjouir  :  mais  vous 
êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas  conclure  de  là ,  que  ce 
qui  feroit  alors  votre  consolation ,  doit  aujourd'hui 
vous  saisir  de  frayeur.  Car  puisque ,  supposé  cet 
évangile  prétendu ,  je  pourrois  vous  dire  que  je  vous, 
apporte  une  heureuse  nouvelle  ;  en  vous  prêchant 
lui  évangile  directement  contraire  à  celui-là  ,  je  suis 
obligé  de  vous  tenir  tout  uu  autre  langage.  Je  dais, 

(i)  Luc.  2. 
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au  hasard  de  troubler  la  joie  de  l'Eglise,  qui  est  une 
joie  sainte,  troubler  la  vôtre,  qui,  dans  l'aveui^ie- 
menl  oii  vous  vivez ,  n'est  qu'une  joie  fausse  et  pré  - 
somptueuse.  Je  dois  vous  dire  :  tremblez;  pourquoi? 
c'est  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  ,  mais  un  Sauveur 
qui  semble  n'être  venu  au  monde  que  pour  votre  con- 
fusion et  pour  votre  condamnation  ;  un  Sauveur  op- 
posé à  toutes  vos  inclinations,  un  Sauveur  ennemi 
du  monde  et  de  tous  ses  biens,  un  Sauveur  pauvre, 
humilié  ,  soufTrant.  Vérités  affligeantes  ;  et  pour  qui  ? 
Pour  vous, mondains, c'est-à-dire,  pour  vous,  riches 
du  monde ,  possédés  de  vos  richesses ,  et  enivrés 
de  votre  fortune;  pour  vous,  ambitieux  du  monde, 
éblouis  d'un  vain  éclat,  et  adorateurs  des  pompes 
humaines;  pour  vous,  sensuels  et  voluptueux  du 
monde  ,  idolâtres  de  vous-mêmes  et  tout  occupés  de 
vos  plaisirs.  Cependant ,  après  avoir  considéré  ce  mys- 
tère de  crainte  ,  ce  mystère  de  douleur  que  je  dé- 
couvre d'abord  dans  la  naissance  d'un  Dieu-homme, 
voyons  ,  chrétiens,  le  mystère  de  consolation  qu'elle 
renferme,  et  quelle  part  vous  y  pouvez  avoir  :  c'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  difTérence 
des  conditions  ,  et  quelque  honneur  que  Dieu  se 
fasse  dans  l'Ecriture  ,  d'être  un  Dieu  égal  à  tous  ; 
qui  n'a  égard  ,  ni  aux  qualités ,  ni  aux  rangs  ,  et 
qui  ne  fait  acception  de  personne  :  Non  est  perso- 
narinn  acceptor  Deiis  (i);  il  est  néanmoins  vrai. 

(l)  Art.  10. 
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chrétiens  ,  que  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  la  prédilec- 
tion de  Dieu,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ,  a 
toujours  paru  être  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits 
préférablement  aux  grands  et  aux  riches.  N'en  cher- 
chons point  la  raison  ,  et  contentons-nous  d'adorer 
en  ceci  les  conseils  de  Dieu  ,  qui  ,  selon  l'apôtre  , 
fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît  ,  et  justice  à  qui  il 
lui  plaît.  Prédilection  de  Dieu  que  tout  l'évangile 
nous  prêche  ,  mais  qui  nous  est  marquée  visiblement 
et  authentiquement  dans  l'auguste  mystère  que  nous 
célébrons.  Car ,  qui  sont  ceux  que  Dieu  choisit  les 
premiers  pour  leur  révéler  la  naissance  de  son  Fils  ? 
des  bergers,  c'est-à-dire  ,  des  pauvres  attachés  à 
leur  travail  ;  des  hommes  inconnus  au  monde  ,  et 
contens  de  leur  obscurité  et  de  la  simplicité  de  leur 
état.  Ce  sont  là  ceux  ,  dit  excellemment  saint  Am- 
broise,  dont  Jésus  -  Christ  fait  les  premiers  élus  : 
ceux  qu'il  appelle  les  premiers  à  sa  connoissance  ; 
ceux  dont  il  veut  recevoir  les  premiers  hommages  ; 
ceux  qui  paroissent  comme  les  premiers  domestiques 
de  ce  Dieu  naissant  ,  et  qui  environnent  son  ber- 
ceau ,  pendant  que  les  grands  de  la  Judée,  que  les 
riches  de  Jérusalem  ,  que  les  savans  et  les  esprits 
forts  de  la  synagogue  ,  abandonnés  ,  pour  ainsi  par- 
ler ,  et  livrés  à  eux  -  mêmes  ,  demeurent  dans  les 
ténèbres  de  leur  infidélité  ,  et  semblent  n'avoir  nulle 
pan  à  la  naissance  du  Sauveur. 

Oui  ,  mes  frères  ,  disoit  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens ,  voilà  les  prémices  de  votre  vocation  :  des 
foibles  choisis  pour  confondre  les  puissans  ,  des 
simples  pour  confondre  les  sages,  des  sujets  vils  et 


46o  SUR   LA   NATIVITÉ 

méprisables  selon  le  monde  pour  confondre  dans  îe 
monde  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  et  de  plus  élevé. 
C'est  par  oii  le  christianisme  a  commencé  ;  telle  fut 
l'origine  de  l'Eglise  ,  qui,  selon  la  remarque  de  saint 
Chrysostôme,étoit alors  toute  renfermée  dans  l'éiable 
de  Bethléem  ,  puisque  hors  de  là  Jésus-Christ  n'étoit 
point  connu.  Et  c'est ,  grands  du  monde  qui  mécou- 
tez  ,  ce  qui  devroit  aujourd'hui  vous  affliger  ,  ou 
même  vous  désoler  ,  si  Dieu  ,  par  son  aimable  pro- 
vidence ,  n'avoit  pris  soin  d'y  pourvoir.  Mais  ras- 
surez-vous; et  convaincus  comme  vous  l'allez  être 
de  [l'immensité  de  ses  miséricordes  ,  malgré  les 
malheureux  engagemens  de  vos  conditions  ,  con- 
fiez-vous en  lui.  Car  voici  trois  grands  sujets  de 
consolation  ,  que  je  tire  du  mystère  même  dont  nous 
faisons  la  solennité.  Piendez  -  vous  -  y  attentifs  ;  et 
après  l'avoir  médité  ,  cet  ineilable  mystère  ,  avec 
tremblement  et  avec  crainte ,  goûtez-en  maintenant 
toute  la  douceur  :  Ecce  enim  eçangelizo  vobis  gau- 
dium  magnum. 

En  effet  ,  quelque  exposes  que  vous  soyez  à  la 
corruption  du  siècle  ,  et  quelque  éloignés  que  vous 
paroissiez  du  royaume  de  Dieu  ,  Jésus  -  Christ  ne 
vous  rebute  point  ;  et  bien  loin  de  vous  rejeter  ,  il 
ne  vient  au  monde  que  pour  vous  attirer  à  lui  :  grâce 
inestimable  à  laquelle  vous  devez  répondre.  Quelque 
apparente  contrariété  qu'il  y  ait  entre  votre  état  et 
l'état  de  Jésus-Christ  naissant ,  sans  cesser  d'être  ce 
que  vous  êtes  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  avec  lui 
une  sainte  ressemblance  :  secret  important  de  votre 
prédestination  ,    que  vous  ne  devez  pas  ignorer. 
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Quelque  danger  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur  hu- 
maine ,  et  de  quelque  malédiction  qu'aient  été  frap- 
pées les  richesses  du  monde  ,  vous  pouvez  vous  en 
servir  comme  d'autant  de  moyens  propres  pour  ho- 
norer Jésus-Christ  et  pour  lui  rendre  le  culte  par- 
ticulier qu'il  attend  de  vous  :  avantage  infini  dont 
vous  devez  profiler  ,  et  qui  doit  être  comme  le  fond 
de  vos  espérances.  Encore  un  moment  de  réilexion 
pour  des  vérités  si  touchantes. 

Non  ,  mes  chers  auditeurs  ,  quoique  Jésus-Christ 
par  un  choix  spécial  et  divin ,  ait  voulu  naître  dans 
la  bassesse  et  dans  l'humiliation  ,  il  n'a  point  rejeté 
pour  cela  la  grandeur  du  monde  ;   et  je  ne  crains 
point  de  vous  scandaliser  ,   en   disant  que   dès  sa 
naissance  ,   bien  loin  de  la  dédaigner ,  il  a  eu  des 
égards  pour  elle  ,  jusqu'à  la  rechercher  même  et  à 
se  l'attirer.  L'évangile  qu'on  vous  a  lu  en  est  une 
preuve  bien  évidente.  Car  ,  en  même  temps  que  ce 
Dieu  sauveur  appelle  des  bergers  et  des  pauvres  à 
son  berceau,  il  y  appelle  aussi  des  mages  ;,  des  hommes 
puissans  et  opulens  ,  des  rois  ,   si  nous  en  croyons 
la  tradition.  En  même  temps  qu'il  députe  un  ange 
à  ceux-là  5  il  fait  luire  une  étoile  pour  ceux-ci.  En 
même-temps  que  ceux-là  ,  pour  venir  le  reconnoître 
et  l'adorer  ,  quittent  leurs  troupeaux  ,  ceux-ci  aban- 
donnent leur  pays ,  leurs  biens  ,  leurs  Etats.   De 
savoir  qui  des  uns  et  des  autres  l'honorent  le  plus , 
ou  lui  sont  plus  chers ,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
pas  encore  de  décider.  Mais  sans  en  faire  la  compa- 
raison ,  au  moins  est-il  vrai  que  les  uns  et  les  autres 
sont  reçus  dans  l'étable  de  ce  Dieu  -  homme  \  au 
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moins  est-il  vrai  que  ce  Dieu  caché  sous  le  voile  de 
l'enfance  ,  se  manifeste  aux  uns  et  aux  autres  ,  et 
que  la  préférence  qu'il  donne  aux  petits  n'est  point 
une  exclusion  pour  les  grands. 

Or  ,  cette  pensée  seule  ,  hommes  du  monde  ,  ne 
doit-elle  pas  ranimer  toute  votre  confiance,  et  n'est- 
elle  pas  plus  que  suftisante  pour  vous  fortifier  et  pour 
vous  encourager  ?  Mais  de  là  même  il  s'ensuit  en- 
core quelque  chose  de  plus  consolant  pour  vous.  Et 
quoi  ?  C'est  qu'il  est  donc  constant  que  Jésus-Christ , 
dans  le  mystère  de  sa  naissance  ,  indépendamment 
de  la  prédilection  qu'il  peut  avoir  pour  les  uns  pré- 
férablement  aux  autres  ,  a  bien  plus  fait  au  fond 
pour  les  grands  que  pour  les  petits  ;  et  que ,  dans 
un  sens ,  les  grands  qu'il  a  appelés  lui  sont  beau- 
coup plus  redevables  :  comment  cela  ?  C'est  ,  dit 
saint  Chrysostôme ,  qu'il  a  fallu  une  vocation  plus 
forte  pour  attirer  à  Jésus -Christ  des  grands,  des 
puissans  du  siècle  ,  tels  qu'étoient  les  mages  ,  que 
pour  y  attirer  des  pasteurs ,  dont  l'ignorance  et  la 
foiblesse  sembloient  être  déjà  comme  des  disposi- 
tions naturelles  à  l'humilité  de  la  foi.  Dans  ceux-ci . 
rien  ne  résistoit  à  Dieu  ;  mais  dans  ceux-là  ,  la  grâce 
de  Jésus-Christ  eut  tout  à  combattre  et  à  vaincre  ; 
c'est-à-dire  ,  le  monde ,  avec  toutes  ses  concupis^ 
cences.  Cependant ,  c'est  le  miracle  qu'elle  a  opéré  ; 
et  voilà  l'insigne  victoire  que  la  foi  de  Jésus-Christ 
naissant  a  remportée  sur  le  monde:  Hœc  est  victoria 
tcjuœ  vincit  mundum ,  Jides  nostra  (i).  Foi  triom- 
phante et  victorieuse  ,  qui  ,  malgré  l'orgueil  du 

(a)  1.  Joan.  5. 
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monde  ,  a  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs  esprils  pour 
leur  faire  adorer  dans  un  enfant  le  Verbe  de  Dieu  et 
sa  sagesse  ;  qui ,  malgré  le  libertinage  du  monde  ,  a 
fait  assez  d'impression  sur  leurs  cœurs  pour  en  ar- 
racher les  passions  les  plus  enracinées ,  a  été  assez 
efficace  pour  les  captiver  sous  le  joug  de  la  religion 
chrétienne. 

Après  cela ,  qui  que  vous  soyez  ,  et  quelque  rang 
que  vous  teniez  dans  le  monde ,  plaignez-vous  que 
votre  Dieu  réprouve  votre  condition  ,  ou  que  votre 
condition  vous  éloigne  de  Dieu.  Non  ,  chrétiens, 
elle  ne  vous  en  éloigne  point ,  ni  voire  Dieu  ne  la 
réprouve  point.  Elle  ne  vous  en  éloigne  point , 
puisque  vous  voyez  que  lui-même  il  la  prévient  des 
grâces  les  plus  abondantes:  et  ilne  la  réprouve  point, 
puisqu'un  de  ses  premiers  soins  en  venant  au  monde , 
est  de  la  sanctifier  dans  les  mages  et  de  la  réformer 
en  vous.  Il  réprouve  les  abus  et  les  désordres  de 
votre  condition  ;  il  en  réprouve  le  faste  ,  il  en  ré- 
prouve le  luxe  ,  il  en  réprouve  la  mollesse ,  il  en 
réprouve  la  dureté  et  l'impiété  ;  mais  sans  la  réprou- 
ver elle-même  ,  puisque  c'est  pour  elle  et  pour  vous- 
mêmes  qu'il  ouvre  aujourd'hui  le  trésor  de  ses  misé- 
ricordes les  plus  efficaces  et  les  plus  particulières. 
Comme  il  est  le  Dieu  de  toutes  les  conditions  ,  et 
^qu'il  vient  pour  sauver  tous  les  hommes  sans  nul 
discernement  de  conditions  ,  il  veut  que  dès  son 
berceau,  où  il  commence  déjà  à  faire  Toffice  de 
Sauveur  ,  on  voie  à  sa  suite  et  des  grands  et  des 
petits,  et  des  riches  et  des  pauvres,  et  des  maîtres 
et  des  sujets.  Approchons  ,   et  approchons  tous  ; 
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allons  à  sa  crèche ,  et  allons  -  y  tous.  C'est  de  sa 
crèche  qu'il  nous  appelle  ,  de  sa  crèche  qu'il  nous 
tend  les  bras  ,  de  sa  crèche  qu'il  veut  répandre  sur 
nous  et  sur  nous  tous  les  mêmes  be'nédictions. 

Mais,  après  tout,  quel  rapport  peut -il  y  avoir 
entre  sa  pauvreté'  et  l'opulence  ,  entre  ses  abaisse- 
mens  et  la  grandeur  ;,  entre  sa  misère  et  les  aises  de 
la  vie  ?  à  cela  je  réponds  par  une  seconde  propo- 
sition que  j'ai  avancée  ,  et  que  je  reprends.  Je  dis 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  ,  sans  cesser  d'être  ce  que 
vous  êtes  ,  de  vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ 
naissant  ;  et  malgré  toute  la  contrariété  qui  paroît 
entre  votre  état  et  le  sien  ,  d'avoir  avec  lui  cette 
conformité  parfaite  sur  laquelle  est  fondée  ,  selon 
saint  Paul ,  la  prédestination  de  l'homme.  Il  faut , 
pour  être  reconnu  de  Dieu ,  et  pour  avoir  part  à  sa 
gloire  ,  porter  le  caractère  de  cet  enfant  qui  vient 
de  naître  ,  et  lui  ressembler  :  et  c'est  de  lui ,  et  de 
lui  seul  à  la  lettre  ,  qu'on  peut  bien  nous  dire  :  Nisi 
efficiamini  sicut  parvulus  iste  ,  non  intrahitis  in 
Tegnum  cœlorum  (  i  ).  Il  y  a  d'abord  de  quoi  vous 
troubler ,  de  quoi  même  vous  elFrayer  ;  mais  écoutez 
ce  que  j'ajoute  :  car  je  prétends  qu'il  ne  vous  est  ni 
impossible  ,  ni  même  diflicile  ,  en  demeurant  dans 
votre  condition  ,  de  parvenir  à  cette  divine  ressem- 
blance ;  pourquoi  ?  parce  que  ,  comme  chrétiens  , 
vous  pouvez  être  grands  et  humbles  de  cœur,  riches 
et  pauvres  de  cœur  ,  puissans  et  modestes  ou  cir- 
concis de  cœur  :  or  ,  du  moment  que  vous  joignez 
l'humilité  à  la  grandeur ,  la  modestie  à  la  puissance  ^ 

(i)MaUU.  18. 
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lé  détachement  des  richesses  aux  richesses  mêmes  j 
dès-là  il  n'y  a  plus  d'opposition  entre  l'état  de  Jésus- 
Christ  et  le  vôtre  ;  an  contraire  ,  c'est  justement 
par  là  que  vous  avez  l'avantage  d  être  plus  conformes 
à  ce  modèle  des  prédestinés  ;  c'est  par  là  que  vous 
en  êtes  dans  le  monde  des  copies  plus  achevées  ; 
car  le  caractère  de  ce  Sauveur  n'est  pas  précisément 
d'être  pauvre  et  humble  ,  mais  dêtre  grand  et 
humble  tout  à  la  fois  ,  ou  plutôt  ,  humble  et  la 
grandeur  même,  puisque  son  humilité  ne  l'empêche 
point  d'être  Fils  du  Très -haut.  Or  ,  voilà  ,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  qu  il  n'appartieiit  qu'à  vous  ;► 
dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  placés  ,  de  pouvoir 
piufaiiement  imiter.  Ceux  que  ]'obf,curiîé  de  leur 
naissance  ou  la  médiocrilé  de  leur  fortune  confond 
parmi  la  mnllitude  ,  ne  peuvent ,  ce  semble  ,  arriver 
là  ;  à  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils  s'élèvent ,,  Jour 
humilité  ne  représente  point  ,  ni  n'exprime  point 
celle  d'un  Dieu  anéanti  ;  il  faut  pour  cela  de  la  di- 
gnité et  de  la  distinction  selon  le  monde.  Un  grand  ^ 
qui  ,  sans  rien  perdre  de  tous  les  avantages  de  sa 
condition  ,  sait  pratiquer  toute  1  humilité  de  sa  reli- 
gion ;  un  grand,  petit  à  ses  veux  ,  et  qui ,  sans  ou- 
blier qu'il  est  pécheur  et  mortel  ,  se  tient  devant 
Dieu  dans  le  respect  et  dans  la  crainte  ;  un  grand 
qui  peut  dire  à  Dieu  ,  comme  David  :  Seigneur  , 
mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  ,  et  mes  yeux  ne  s€* 
sont  point  élevés  :  Domine ,  non  est  exaltatum  cof 
meum  ,  neaiic  elati  sunt  oculi  mci  (i)  ;  je  ne  me  suis 
point  ébloui  de  l'éclat  du  monde  qui  m'environne  § 

(i)  Psalm.  i5o. 
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et  jamais  l'orgueil  ne  m'a  porté  à  des  entreprises  on 
au-dessns  de  mol ,  ou  contraires  à  la  cliarité  et  à  la 
justice  :  Ne^ue  amhulaçi  in  maquis  ,  nec  in  mira- 
hilihus  super  me  (i).  Un  grand  rempli  de  ces  sen- 
timens  ,  est  le  parfait  imitateur  du  Dieu  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  les  anéantissemens  adorables; 
un  grand  dans  ces  dispositions  ,  est  ce  vrai  chrétien 
qui  s'humilie  comme  le  divin  enfant  que  nous  pré- 
sente rétable  de  Bethléem:  Qui sehumilias>erit sicut 
parmius  iste  (  3)  ;  et  c'est  à  lui ,  c'est  à  ce  grand  , 
que  j'ose  encore  appliquer  les  paroles  suivantes  :  Hic 
major  est  in  rcgno  cœlorum.  Un  grand  sur  la  terre  , 
sanctifié  de  la  sorte  ,  est  non-seulement  grand  ,  mais 
le  pins  grand  dans  le  royaume  du  ciel. 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  attire 
à  sou  berceau  des  grands  et  des  riches  ,  aussi  bien 
que  des  pauvres  et  des  petits  ;  et  quels  sont- ils  , 
encore  une  fois ,  ces  grands ,  ces  riches  ,  ou  quels 
doivent-ils  être  ?  Jugeons-en  toujours  par  l'exemple 
des  mages  ,  si  propre  au  lieu  où  je  parle  ,  et  dont 
le  rapport  est  si  étroit  avec  le  mystère  que  je  prêche. 
Ah  !  chrétiens  ,  ce  sont  des  grands  qui  semblent 
n'être  grands  que  pour  faire  paroître  dans  leur  con- 
duite une  humlillé  plus  profonde  ,  une  obéissance 
plus  prompte  ,  une  soumission  aux  ordres  du  ciel 
plus  entière  ,  en  suivant  l'étoile  du  Dieu  humilié 
qui  les  appelle  à  lui  ;  et  voilà  les  grands  à  qui  le 
Dieu  des  humbles  se  fait  connoltre  aussi  bien  qu'aux 
petits  ,  parce  qu'ils  lui  ressemblent  aussi  bien  ,  et 
même  encore  plus  que  les  petits;  ce  sont  des  riches 

(i)  Psulin.  i3o.  —  (2)  Mallh.  18. 
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qui  ,  bien  loin  de  meure  leur  cœur  dans  leurs  ri- 
chesses, mettent  leurs  richesses  aux  pieds  de  l'Agneau, 
et  se  font  un  mérite  d'y  renoncer  ;  et  voilà  les  riches 
que  le  Dieu  des  pauvres  ne  dédaigne  pas,  parce  que 
souvent,  jusques  au  milieu  de  leurs  richesses  ,  il  les 
trouve  plus  pauvres  de  cœur  que  les  pauvres  mêmes. 
Or,  n'est-ce  pas  de  quoi  vous  devez  bénir  mille  fuis 
ie  ciel;  je  dis  vous  ,  qui,  dans  votre  élévation,  dans 
votre  fortune  ,  pouvez  avoir  part  aux  mêmes  avanta- 
ges; et  si  vous  prenez  bien  l'esprit  de  votre  religion, 
n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à  Dieu  d'éternelles 
actions  de  grâces,  lorsqu'il  vous  donne  tant  de  fa- 
cilité à  vous  sanctifier  jusque  dans  les  conditions 
qui  par  elles-mêmes  semblent  les  plus  opposées  à 
ia  sainteté  ? 

Je  vais  encore  plus  loin;  car,  quelque  dangereuse 
que  soit  la  grandeur  du  monde  ,  quelque  réprouvées 
que  soient  les  richesses  du  monde  ,  j'avance  une 
troisième  proposition  non  moins  incontestable  : 
savoir  ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  servir 
pour  rendre  à  Jésus-Christ  naissant  l'hommage  et 
le  culte  particulier  qu'il  attend  de  vous  ;  et  voici 
de  quelle  manière  j'entends  la  chose.  C'est  qu'en 
qualité  de  Dieu  humble  ,  il  veut  être  honoré  et  glo- 
rifié ;  et  qu'en  qualité  de  Dieu  pauvre  ,  il  veut  être 
assisté  et  soulagé  :  voilà  le  double  tribut  qu'il  exige 
de  vous ,  et  ce  qui  fait  la  bénédiction  de  votre  état  : 
pouvoir  consacrer  à  Jésus-Christ  ce  qui  seroil  autre- 
ment la  cause  fatale  de  votre  damnation  et  de  votre 
perte.  Quels  trésors  de  grâce  pour  vous,  si  vous  les 
savez  recueillir  î  Je  m'explique. 

3o. 
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Comme  Dieu  humble  ,  il  veut  êlre  honoré  et  glo- 
rifié :  c'est  pour  cela  qu'au  milieu  de  la  genlilité, 
il  va  chercher  des  adorateurs  ;  et  quels  adorateurs? 
des  hommes  distingués  par  leurs  dignités,  qui ,  pros- 
ternés devant  sa  crèche  et  anéantis  en  sa  présence  , 
lui  font  plus  d'honneur  et  hii  procurent  plus  de 
gloire  que  les  bergers  de  la  Judée  avec  toute  leur 
ferveur  et  tout  leur  zèle.  En  eflet ,  rien  ne  1  ho- 
nore plus  5  ni  ne  lui  doit  être  plus  glorieux  que 
les  hommages  des  grands  :  or  ,  de  quel  autre  que 
de  vous-mêmes  dépend-il  de  lui  donner  celte  gloire 
dont  il  est  jaloux  ?  Pourquoi  dans  le  monde  avez- 
vous  de  l'autorité  ?  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait 
ce  que  vous  êtes  ?  que  ne  pouvez-vous  pas  pour 
lui  ;  et  en  comparaison  de  ce  que  vous  pouvez  ,  que 
fait  le  reste  du  monde  ?  c'est  par  vous  que  la  reli- 
gion de  ce  Dieu-homme  devient  vénérable  ;  c'est  par 
vous  que  son  culte  s'établit  plus  promptcmcnt ,  plus 
solidement  ,  plus  universellement  ;,  et  c'est  votre 
exemple  qui  lautorise.  Quel  usage  pouvez-vous 
faire  de  votre  puissance  ,  plus  digne  ou  aussi  digne 
de  vous  que  celui-là  ?  et  que  vous  en  coiile-t-il 
pour  le  faire  ,  sinon  de  le  vouloir  ?  C'est  par  là 
que  vous  devez  estimer  vos  conditions  ;  c'est  dans 
celle  vue  seule  qu'il  vous  est  permis  de  les  aimer 
et  de  vous  y  plaire  ;  hors  de  là  ,  elles  vous  doivent 
faire  gémir  ;  mais  votre  consolation  doit  être  de 
penser  que  ,  par  elles  ,  il  vous  est  aisé  de  relever 
la  grandeur  et  de  porter  plus  hautement  que  les 
autres  les  intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est  tant  abaissé. 
Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  êlre  sou- 
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îagé  et  assisté  ,  non  plus  dans  lui-même  ,  mais  dans 
ses  membres ,  qui  sont  les  pauvres.  Car  je  ne  m'ac- 
quillerois  pas  pleinement  de  mon  ministère,  si  j'ou- 
bliois  aujourd'hui  les  membres  de  Jésus  -  Christ. 
Pour  peu  que  vous  soyez  chrétiens ,  vous  portez 
une  sainte  envie  à  ces  bienheureux  mages  ,  qui  , 
venus  des  extrémités  de  l'Orient ,  ne  parurent  point 
les  mains  vides  devant  ce  Sauveur,  mais  lui  offrirent 
des  présens  qu'il  accepta  et  qu'il  agréa.  Et  moi,  je 
vous  dis  qu'il  veut  recevoir  de  votre  main  les  mêmes 
oîFrandes  ;  je  vous  dis  que  ,  sans  le  chercher  si  loin , 
vous  le  trouvez  au  milieu  de  vous  ,  parce  qu'il  y  est 
en  efFet ,  et  qu'il  y  est  dans  des  lieux  ,  dans  des  états 
où  il  n'a  pas  moins  à  souffrir  et  oii  il  n'est  pas  moins 
abandonné  que  dans  l'étable  de  Bethléem  ;  je  vous 
dis  que  ces  pauvres  qui  vous  environnent  et  que 
vous  voyez,  mais  encore  bien  plus  ceux  que  vous 
ne  voyez  pas  et  qui  ne  peuvent  vous  approcher , 
sont  à  votre  égard  ce  Jésus-Christ  même  à  qui  les 
mages  ,  à  qui  les  bergers  présentèrent ,  les  uns  de 
l'or  et  de  l'encens  ,  et  les  autres  des  fruits  de  leurs 
campagnes  ;  qu'il  est  de  la  foi  que  ce  que  vous  don- 
nez aux  pauvres,  vous  le  donnez  à  Jésus  -  Christ , 
et  j'ose  dire  avec  plus  de  mérite ,  lorsqu'il  passe  par 
les  mains  des  pauvres ,  que  si  vous  le  portiez  immé- 
diatement vous-mêmes  dans  les  mains  de  Jésus- 
Christ.  Dès-là  ,  et  quel  fonds  de  confiance  !  dès-là , 
dis-je ,  vos  richesses ,  obstacles  si  dangereux  pour  le 
salut  5  dans  l'ordre  même  du  salut  n'ont  plus  rien 
que  d'innocent ,  que  de  salutaire  pour  vous;  dès-là 
elles  n'ont  plus  ce  caractère  de  réprobation   que 
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rEcrifiire  leur  attribue  ;  dès  -  lu  elles  ne  choquent 
plus   la  pauvreté  de  Jésus  -  Christ  ,    puisqu'elles 
sont  au   coutraire  le   supplément    et  le  soutien  de 
Jla  pauvreié    que   Jésus- Christ  a  choisie;   puisque 
Jésus -Christ  enire  dnns    une    sainte   communauté 
avec  vous  ,  et  qu'il  s'enrichit  de  vos  biens,  comme 
il  vous  fait  participer  à  ses  mérites;  dès-là  ,  sanc- 
tifiées par  ce   partage,   elles    changent   pour  ainsi 
dire  de  nature  ;   et  de   trésors    d'iniquités  qu'elles 
étoient ,  elK  s  deviennent  la  précieuse  matière  de  la 
plus  excellente  des  vertus,  qui  est  la  charité;  dès-là 
ces   terribles  analhèmes  que  le  Fils  de  Dieu  ,  dans 
1  évangile,  fulminoit  contre  les  riches,  ne  tombent 
plus  sur  vous  :  pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ  , 
dit  saint  Chrysostôme ,  est  trop  juste  et  trop  fidèle 
pour  donner  sa  malédiction  à  des  richesses  qui  lui 
sont  consacrées  et  qu'il    vous  demande  lui-même. 
Heureux  !  sécrioit  le  Prophète  royal,  celui  qui  com- 
prend le  mystère  de  l'indigent  et  du  pauvre  ,  et  je 
le  dis  avec  plus  de  sujet  que  lui  :  car  c'est  surtout 
pour  un  chrétien,  que  le  pauvre  est  un  mystère  de 
foi.  Mais,  remontant  au  principe,  j'ajoute  :  Heureux 
celui  qui  comprend  le  mystère  d'un  Dieu  pauvre  et 
d'un  Dieu  humilié  !  Beatus  qui  intelligit  (i). 

Parce  qu'il  s'est  humilié,  dit  saint  Paul  ,  Dieu  a 
voulu  ,  pour  l'élever,  qu  à  son  seul  nom  toute  la 
terre  fléchît  le  genou  ;  et  c'est  dans  les  cours  des 
princes  que  la  prédiction  de  saint  Paul  se  vérifie 
plus  auihentiquement  ,  puisque  les  puissances  du 
monde  que  nous  y  révérons  ,  ont  une  grâce  parli- 

(i)  Psalm.  4o. 
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ciillère  pour  honorer  cet  homme -Dieu  qui  s'est 
anéanti  pour  nous.  C'est  parla  que  ce  Dieu  sauveur, 
comme  dit  saint  Chrysosiôme ,  est  dédommagé  des 
humiliations  de  sa  naissance.  Je  sais  ,  et  il  est  vrai 
que  dès  sa  naissance  même  ,  il  nous  est  représenté 
dans  l'évangile  ,  persécuté  par  Hérode  et  obéissant 
à  Auguste;  voilà  par  où  notre  religion  a  commencé; 
mais  j  grâces  à  la  Providence  ,  le  monde  a  bien 
changé  de  face  :  car  ,  pour  ma  consolation  ,  je  vois 
aujourd'hui  le  plus  grand  des  rois  obéissant  à  Jésus- 
Christ,  et  employant  tout  son  pouvoir  à  faire  régner 
Jésus-Christ  ;  et  voilà  ce  que  j'appelle  ,  non  pas  le 
progrès,  mais  le  coiu'onnement  de  la  gloire  de  notre 
religion. 

Pour  cela,  sire  ,  il  falloit  un  monarque  aussi  puis- 
sant et  aussi  absolu  que  vous.  Comme  jamais  prince 
n'a  eu  l'avantage  d'être  si  bien  obéi ,  ni  si  bien  servi 
que  Votre  Majesté  ;  aussi  jamais  prince  n'a-t-il 
reçu  du  ciel  tant  de  talens  et  tant  de  grâces  pour 
faire  servir  et  obéir  Dieu  dans  son  Etat.  Votre 
bonheur  ,  sire  ,  est  de  ne  l'avoir  jamais  entrepris 
qn'avec  des  succès  visibles  ;  et  le  mien  ,  dans  la 
place  que  j'occupe  depuis  si  long-temps  ,  est  d'avoir 
toujours  eu  de  nouveaux  sujets  pour  vous  en  féli- 
citer. C'est  ce  qui  a  attiré  sur  votre  personne  sacrée, 
ces  bénédictions  abondantes  que  nous  rei^jardons 
comme  les  prodiges  de  notre  siècle.  On  nous  vante 
le  règne  d'Auguste  ,  sous  lequel  Jésus- Christ  est 
né,  comme  un  règne  florissant  ;  et  moi  ,  dans  le 
parallèle  qu'il  me  seroit  aisé  d'en  faire  ici  ,  je  n'y 
trouve   rien  que  je  puisse  comparer  au   règne  de 
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Votre  Majesté.  On  attribue  les  prospérités  dont 
pieu  vous  a  comblé,  aux  vertus  royales  et  aux  qua- 
lités héroïques  qui  vous  ont  si  hautement  distingué 
^ntre  tous  les  monarques  de  lEurope;  et  moi,  por- 
tant plus  loin  mes  vues  ,  je  regarde  ces  prospérités 
comme  les  récompenses  éclatantes  du  zèle  de  Votre 
Majesté  pour  la  vraie  religion  ,  de  son  application 
constante  à  maintenir  l'intégrité  et  la  pureté  de  la 
foi ,  de  sa  fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  l'héré- 
sie,  à  exterminer  l'erreur  ,  à  abolir  le  schisme  ,  à 
rétablir  Tunilé  du  culte  de  Dieu.  Pouviez-vous , 
sire,  nous  en  convaincre  ,  et  en  convaincre  toute 
l'Europe  par  une  plus  illustre  preuve  ,  que  par  le 
plus  solennel  de  tous  les  traités ,  glorieux  monu- 
ment de  votre  piété  ?  Pour  donner  la  paix  au  monde 
chrétien  ,  Votre  Majesté  a  sacrifié  sans  peine  ses 
intérêts ,  mais  a-t-elle  sacrifié  les  intérêts  de  Dieu  ? 
Touchée  en  faveur  de  son  peuple  ,  elle  a  bien 
voulu  5  pour  terminer  une  guerre  qui  n'étoit 
pour  elle  qu'une  suite  de  conquêtes  ,  se  relâ- 
cher de  ses  droits  ;  mais  a-t-on  pu  obtenir  délie 
qu'elle  se  relâchât  en  rien  de  ce  que  son  zèle  pour 
Dieu  lui  avoit  fait  aussi  saintement  entreprendre 
que  généreusement  exécuter  ?  Malgré  les  négocia- 
tions infinies  de  tant  de  nations  assemblées  ,  malgré 
tous  les  efforts  de  la  politique  mondaine,  votre 
zèle  ,  sire ,  pour  la  foi  catholique  ,  a  triomphé  ; 
yotre  grand  ouvrage  de  l'extinction  et  de  l'abolition 
«du  sclii^me  a  subsisté  ,  ou  plutôt  ,  il  s'est  affermi. 
A  cette  condition  ,  Votre  Majesté,  sur  toute  autre 
chose  ,  s'est  rendue  facile  et  traitable  :  mais  sur  le 
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point  de  la  religiuii ,  elle  s'est  montrée  inflexible  ; 
et  par  là  l  hérésie  a  désespéré  de  trouver  jamais 
grâce  devant  ses  yeux.  Or,  c'est  pour  cela ,  Seigneur, 
puis- je  dire  à  Dieu,  que  vousajoulerez  jour  sur  jour 
à  la  vie  de  ce  grand  roi  :  Die  s  super  die  s  régis 
adjicies  (i),  et  que  vous  prolongerez  ses  années 
de  génération  en  génération  :  Et  annos  ejus  usque 
in  dicm  generationis  et  generationis  (2). 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit ,  sire  ,  à  former  là- 
dessus  de  simples  vœux.  Dès  maintenant  mes  vœux 
sont  accomplis;  et  la  prière  que  j'en  ai  faite  cent  fois 
à  Dieu ,  sans  préjudice  de  l'avenir  ,  me  paroit  déjà 
exaucée.  Car,  depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie ,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  régné  ,  et  si  long- 
temps 5  et  si  heureusement ,  et  si  glorieusement  que 
Votre  Majesté  ?  Et  pour  le  bonheur  de  la  France  , 
non-seulement  Votre  Majesté  règne  encore ,  mais 
nous  avons  des  gages  solides  ,  et  presque  des  assu- 
rances qu'elle  régnera  jusqu'à  l'accomplissement  le 
plus  parfait  qu'ait  eu  jamais  pour  un  roi  cette  sainte 
prière  ;  Dies  super  dics  régis  adjicies.  Depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il 
vu  dans  son  auguste  famille  autant  de  degrés  de  gé- 
nérations et  d'alliances ,  que  Votre  Majesté  en  voit 
aujourd'hui  dans  la  sienne  ?  Et  sans  être  ni  oracle  , 
ni  prophète  ,  j'ose  prédire  avec  confiance  à  Votre 
Majesté  5  du  moins  j'ose  espérer  pour  elle  qu'elle  n'en 
demeurera  pas  là;  mais  qu'un  jour  elle  verra  les 
fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle  vient  de  faire , 
et  qui  étendra  ses  années  à  une  nouvelle  génération  : 

(1)  Psal.  (Jo.  —  (-î)  Ibidem. 
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Et  annos  ejus  iisque  in  dirm  generaiionis  et  gène- 
rationis.  Après  tant  de  glorieiis  travaux  ,  voilà  , 
sire,  les  bénédictions  de  douceur  dont  vous  allez 
désormais  jouir  ,  et  que  Dieu  vous  préparoit  :  une 
profonde  paix  dans  votre  Etat;  un  peuple  fidèle  et 
dévoué  à  toutes  vos  volontés  ,  une  cour  tranquille 
et  soumise ,  attentive  à  vous  rendre  ses  hommages 
et  à  mériter  vos  grâces;  la  famille  royale  dans  une 
union  qui  n'a  peut-être  point  d'exemple  ,  et  que 
rien  n'est  capable  d'altérer  ;  un  fds ,  digne  héritier 
de  votre  trône  ,  et  qui  n'eut  jamais  d'autre  passion 
que  de  vous  plaire  ;  un  petit-lils  formé  par  vous  , 
et  déjà  établi  par  vous  ;  une  princesse ,  son  épouse, 
votre  consolation  et  votre  joie  ;  de  jeunes  princes 
dont  vous  devez  tout  vous  promettre  ,  et  qui  déjà 
répondent  parfaitement  aux  espérances  que  vous  en 
avez  conçues.  Voilà ,  dis-je  ,  les  dons  de  Dieu  qui 
vous  éloient  réservés  :  Eccc  sic  henedicetur  iiomo 
qui  timet  Dominmn  (  i  )  ;  C'est  ainsi  concluoit 
David  ,  que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Sei- 
gneur ;  et  c'est  ainsi  qu'est  bénie  Votre  Majesté. 

Mais  ,  encore  ime  fois  ,  ô  mon  Dieu  !  c'est  pour 
cela  même  que  vous  muhiplierez  les  jours  de  cet 
auguste  monarque  ,  et  que  vous  le  conserverez  , 
non-seulement  pour  nous ,  mais  pour  vous-même. 
Car,  avec  une  ame  aussi  grande,  avec  une  religion 
aussi  puie  ,  avec  une  sagesse  aussi  éclairée,  avec 
uns  autorité  aussi  absolue  que  la  sienne  ,  que  ne 
fera-t-il  pas  pour  vous  ,  après  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui  ;  et  par  quels  retours  ne  reconnoîlra- 

(i)  Psalm.  127. 
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1-11  pas  les  grâces  immenses  que  vous  avez  versées 
et  que  vous  versez  encore  tous  les  jours  sur  lui  ? 
Qu'il  me  soit  donc  permis  ,  Seigneur  ,  de  finir  ici 
en  le  félicitant  de  votre  protection  divine  ,  et  en 
lui  disant  à  lui-même  ce  qu'un  de  vos  prophètes  dit 
à  nn  prince  bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  :  Rea: 
in  œternum  mr  (i);  Vivez  ,  sire  ,  vivez  sous  cette 
main  de  Dieu  bienfaisante  et  toute  puissante  ,  qui 
ne  vous  a  jamais  manqué  et  qui  ne  vous  manquera 
jamais.  Vivez  pour  la  consolation  de  vos  sujets  ,  et 
pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire  :  ou  plutôt  , 
puisque  vous  êtes  l'homme  de  la  droite  de  Dieu , 
vivez  ,  sire  ,  pour  la  gloire  et  pour  les  intérêts  de 
Dieu.  Vivez  pour  faire  connoîlre  ,  adorer  et  servir 
Dieu  ;  vivez  pour  consommer  ce  grand  dessein  de 
la  réunion  de  l'Eglise  de  Dieu  ;  vivez  pour  la  des- 
truction de  l'iniquité  ,  de  l'erreur  ,  du  libertinage  , 
qui  sont  les  ennemis  de  Dieu;  vivez  en  roi  chrétien, 
et  vous  mériterez  par  là  le  salut  éternel  qu'un  Dieu 
sauveur  vient  annoncer  au  monde  ,  et  qui  est  la 
récompense  des  élus  ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

(i)  Dan.  3. 


AVERTISSEMENT. 


C03IME  hien  des  personnes ,  surtout  les  Prédîca- 
teurs ,  n  ont  pas  toujours  le  loisir  de  lire  tout  un  Ser- 
mon :,  et  quils  sont  quelquefois  hien  aises  d'en  ç'oir 
d'abord  toute  la  suite ,  on  a  cru  leur  faire  plaisir  de 
réduire  les  Sermons  contenus  dans  chaque  volume , 
et  d'en  mettre  V  abrégé  à  lafn  du  volume^  en  forme 
de  Table,  On  pourra  tirer  encore  de  ces  abrégés 
deux  autres  avantages.  Car  plusieurs  apprendront 
de  là ,  comment.^  en  composant  un  discours ,  on  doit, 
avant  toutes  choses ,  e7i  arranger  la  matière  et  lui 
donner  de  V ordre.  Et  comparant  ensuite  les  abrégés 
avec  les  Sermons ,  Oîi  verra  de  quelle  manière  on  peut 
étendre  ^  orner ,  et  relever  par  r  expression ,  les  pen- 
sées même  les  plus  simples  et  les  plus  communes,. 
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AVEC  L'ABRÉGÉ  DE  CHAQUE  SERJION. 


J^fota.  Le  premier  chiffre  marque  la  page  où  corameoce  l'article  que 
l'on  abrège ,  et  le  second,  la  page  où  ce  même  article  finit. 


Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  saints ,  sur  la  Récom- 
pense des  saints  ,  page  i . 

Sujet.  Réjouissez-vous ,  et  f ail  es  c' dater  votre  joie  :  car  une 
grande  récompense  vou:.  est  réservée  dans  le  ciel.  Jt'sus-Clirist 
dans  ces  paroles  nous  propose  la  gloire  céleste  comme  une 
rccompeiise  :  et  en  cela  même,  il  nous  fait  connoître  que  nous 
pouvons  aimer  et  servir  Dieu  par  intérêt ,  pourvu  que  ce  ne 
soitpoiutuu  iiitérêt  servile  ,  mais  un  intérêt  chrétien.  Or,  on 
ne  peut  mieux  juçjer  de  l'excellence  et  des  avantages  de  cette 
récompense  qui  nous  est  promise  dans  le  ciel,  que  par  compa- 
raison avec  les  récompenses  du  monde  ;  et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours.  P.  i  ,  2. 

Division.  La  récompense  des  saints  est  une  récompense 
sûre  j  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  douteuses 
et  incertaines,  i."^  partie.  La  récompense  des  saints  est  une 
récompense  abondaii  te  j  au  lieu  que  lesréeompenses  du  monde 
sont  vides  et  défectueuses  ,  2."^  partie.  La  récompense  des 
saints  est  une  récompense  éternelle  j  au  lieu  que  les  récom- 
penses du  monde  sont  caduques  et  périssables ,  5.®  partie. 
P.  2—4. 

I.*^  Partie.  Récompenses  du  mond°  ,  récompenses  dou- 
teuses et  incertaines;  au  lieu  que  la  récompense  des  saints 
est  une  récompense  sûre.  Preuves  tirées  de  deux  passages  de 
SMi\\.Vi\n\.  Je  sais ,  disoil-il ,  à  qui  j'ai  confié  mon  dépCt , 
c'est-à-dire  ,  le  fouds  des  nicrites  que  je  tâche  d'acquérir  j 
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et  je  suis  certain  qu'il  saura  me  le  garder  pour  ce  grand  jour  , 
où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  J'ai  achevé  ma  course  ^ 
ajoutolt  l'Apôtre  :  il  ne  me  reste  que  d'attendre  la  couronne 
de  justice  ,  que  le  Seigneur  me  donnera  comme  juste  juge  , 
et  qu'il  réserve  à  tous  ceux  qui  le  servent.  P.  4 — 6. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  nous  dire  à 
nous-mêmes  :  Scio  cui  credidi ;  Je  ne  sais  si  je  mériterai  la 
re'compense  que  Dieu  prépare  à  ses  élus  ;  mais  je  sais  que  si 
je  la  mérite,  je  l'aurai.  Je  ne  suis  pas  sûr  de  moi  ;  mais  je  suis 
sûr  du  Dieu  que  je  sers,  parce  que  je  suis  sûr  de  sa  bonté, 
de  sa  fidélité  ,  de  sa  puissance.  Les  saints  en  étoient  sûrs  ,  et 
cette  assurance  soutenoit  leur  zèle  et  leur  ferveur.  P.  6,  7. 

IJn  mondain  ne  peut  tenir  ce  langage  a  l'égard  du  monde 
et  des  récompenses  du  monde  ;  mais  souvent  il  doit  dire  tout 
au  contraire  :  Je  sais  que  par  rapport  au  monde,  j'ai  fait 
mon  devoir  j  mais  je  ne  sais  si  le  monde  m'en  tiendra  compte  : 
je  suis  sûr  de  moi  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  ceux  qui  sont 
les  maîtres  et  les  distributeurs  des  grâces.  Il  peut  dire  dans 
un  sens  tout  opposé  à  celui  de  saint  Paul  -.Scio  cui  credidi. 
Je  sais  quel  est  ce  monde  à  qui  je  me  suis  attacbé ,  et  com- 
bien il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  lui.  Or,  n'avoir  rien  sur 
quoi  l'on  puisse  compter  ,  c'est  ce  qui  afflige  et  qui  désole. 

Trois  causes  de  l'incertitude  des  récompenses  du  monde. 
I.  C'est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les  bommes  ne  connoissent 
pas.  2.  C'est  qu'il  y  a  des  mérites,  quoique  connus  des  bom- 
mes ,  qui  ne  leur  plaisent  pas.  5.  C'est  qu'il  y  a  des  mérites 
que  les  bommes  estiment  et  dont  ils  sont  même  toucbés  , 
mais  qu'ils  ne  récompensent  pas  ,  parce  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas.  P.  8. 

I.  Des  mérites  que  les  bommes  ne  connoissent  pas.  Par  ce 
seul  principe  ,  combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus  l 
Mais  Dieu  connoît  tous  nos  mérites.  Il  connoît  les  mérites 
obscurs  aussi  bien  que  les  éclatans  :  sujet  de  consolation  pour 
les  bumbics.  Il  connoît  jusques  à  nos  intentions  et  à  nos 
désirs  :  sujet  de  consolation  pour  les  foibles.  Il  connoît  jus- 
cj[ues  à  nos  moindres  actions  :  sujet  de  consolation  pour  les 
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pauvres.  Il  connoît  dans  chaque  action  tout  son  prix,  et  il 
y  proportionne  la  récompense  :  sujet  de  consolation  pour  les 
âmes  fidèles  et  ferventes.  Par  rapport  au  monde,  point  de 
me'rites  que  le  temps  n'eiFace  :  mais  Dieu  n'oublie  rien. 
P.8—11. 

2.  Des  me'rites  ,  quoique  connus  des  hommes  ,  qui  ne  leur 
plaisent  pas  :  soit  par  l'alie'nation  des  cœurs ,  soit  par  la  contra- 
riété' des  intérêts,  soit  par  jalousie.  Mais  comme  Dieu  hait  né- 
cessairement le  péché  ,  aussi  ne  peut-il  pas  ne  point  aimer  le 
mérite  des  œuvres  chrétiennes,  et  enl'aimant  ne  le  point  cou- 
ronner. P.  II,  12. 

3.  Des  mérites  que  les  hommes  ne  récompensent  pas,  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Ils  ne  sont,  ni  assez  riches,  ni  assez 
puissans.  Au  lieu  que  rien  ne  peut  excéder  le  pouvoir  de  Dieu  , 
qui  est  infini.  P.  12,  i5. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  Dieu.  D'où  David  tiroit  cette 
sainte  conclusion  :  qu'iZ  vaut  bien  mieux  se  confier  dans  le  Sei- 
gneur ^  que  dans  les  hommes  ^  et  dans  les  princes  mêmes  de  la 
terre.  P,  i3,   14. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  servir  lesprîn- 
cesetles  maîlresduslccle  :  maisàcombienplusforte  raison  de- 
vons-nous servir  Dieu  j  et  si  nous  avons  tant  d'ardeur  pour 
des  récompenses  qui,  par  tant  de  raisons,  nous  peuvent 
manquer,  combien  sommes-nous  inexcusables  de  ne  rien  faire 
pour  cette  récompense  souveraine  qu'un  Dieu  nous  assure. 
P.  14,  i5, 

II.®  Pautie.  Récompenses  du  monde,  récompenses  vides  et 
défectueuses  j  au  lieu  que  la  récompense  des  saints  est  une  ré- 
compense abondante.  Car,  c'est  une  récompense  ,  i.  qui  sur- 
passe, ou  du  moins  qui  égale  nos  services;  2.  qui ,  par  elle- 
même,  est  capable  de  nous  rendre  parfaitement  heureux. 
Deux  propriétés  dont  nulle  ne  convient  aux  récompenses  du 
monde.  P.  16  ,  17. 

I .  Récompense  qui  surpasse  tous  nos  services.  Que  ne  fait-oii 
pas  tous  les  jours  pour  la  fortune  du  monde ,  et  dès  qu'où 
y  est  parvenu  ,  par  combien  d'épreuves  n'eu  recouuoît-oa 
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pas  la  vanité  et  le  néant  ?  beaucoup  de  travail  et  peu  de  fruit, 
P.  17,   18. 

Mais  le  moindre  degré' de  la  gloire  des  saints  est  infiniment 
au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  ou  souffert  pour  Dieu, 
Ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Paul ,  que  toutes  les  souffrances  de 
la  çie,  ne  sont  pas  dignes  de  la  gloire  que  Dieu  nous  réserve. 
Venez,  est-il  ditaubouserviteurdansTévangiie  ;  vous  avezcté 
fidèle  en  peu  de  choses  :  entrez  dans  la  joie  de  votre  Dieu , 
parce  que  la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande  pour  entrer 
dans  vous.  P.  18^ — 20* 

2,  Re'compense  capable  par  elle-même  de  nous  rendre  par-i 
fiiitement  heureux.  Voit-on  des  grands  et  des  riches  dans  le 
monde  qui  soient  contens  ?  Ne  forment-ils  pas  sans  cesse  de 
nouveaux  désirs,  parce  qu'ils  ne  trouvent  rien  ,  ni  dans  les 
biens  ,  ni  dans  les  honneurs  du  monde ,  qui  remplisse  leur 
cœur?  P.  20 — 22. 

Mais,  Seigneur  ,  s'e'crioit  David  , /<?  serai  rassasié,  quand 
vous  me  découvrirez  votre  gloire.  La  foi  même  nous  l'enseigne; 
et  nous  n'en  devons  point  être  surpris  ,  puisque  Dieu  ou  la 
possession  de  Dieu  sera  la  re'compense  des  saints.  P.  22 — 24* 

Un  pre'juge'  sensible  de  cette  vérité',  c'est  qu'en  effet,  dès 
cette  vie,  nous  voyons  des  honnnes  qui  se  tiennent  et  qui 
sont  re'ellement  heureux  de  ne  posse'der  que  Dieu  ,  et  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu.  Nous  ne  voyons  point  de  riches  contens 
de  leurs  richesses,  d'ambitieux  contens  de  leur  fortune, 
de  sensuels  contens  de  leurs  plaisirs  :  et  nous  voyons  des 
pauvres  evangeliques  contens  de  leur  pauvreté  ,  des  humilies 
contens  de  leurs  abaissemens ,  des  chrétiens  cruciliés  et 
morts  au  monde,  contens  de  leurs  austérités  et  de  leurs 
crois,  P.  24 — 26. 

Quelle  onction  intérieure  n'ai-je  pas  goûté  moi-même ,  Sei- 
gneur, à  certains  momcns  oîi  vous  bannissiez  de  mon  cœur 
les  vains  plaisirs  ,  pour  y  entrer  à  leur  place  l  Et  întrnbaspro 
eis.  Or,  si  l^ieu  remplit  ainsi  notre  cœur  sur  la  terre,  que 
sei'a-ce  dans  le  ciel  ?    P.  26  ,  27. 

III.*^  Pat TiE.  Récompenses  du  monde  ,  récompenses  cadu- 
ques et  périssables  j  au  lieu  que  la  récompense  des  saints  est 

Une 
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«r.e  recompense  éternelle.  Les  atlilètes  courent  dans  la  car- 
rière  et  couibattent ,  pourquoi  !  Pour  une  couronne  corrup-» 
liblc  ;  mais  nous,  reprenoitl'4pr'trc,  si  nous  travaillons,  c'est 
pour  une  couronne  immortelle.  P.  27  ,  28. 

En  effet,  toutes  les  récompenses  du  monde  sont  passagères/ 
Combien  de  fortunes  aions-nous  vu  tomber  ?  combien  tom- 
bent encore  tous  les  jours  j  et  de  celles  qui  paroissent  main- 
tenant les  mieux  e'tablies ,  combien  tomberont  ?  Toutes  au 
moins  finissent  à  la  mort.  Or,  cela  seul  ne  doit-il  pas  suffire 
pour  nous  en  détacber  l  Si  ceux  que  nous  avons  connus 
les  plus  avides  des  récompenses  du  siècle  ,  avoient  pu  prévoir 
ce  qui  devoit  leur  arriver,  bien  loin  de  les  recliercber  avec 
tant  d'ardeur,  ils  n'auroieat  pu  gagner  sur  eux  de  faiz'c  seu- 
lement une  partie  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  de  se  donner  tant 
de  peines  pour  des  biens  si  peu  durables.  P.  28— 5r. 

Il  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe  point, 
parce  qn'dZ/e  est  en  Dieu,  qui  ne  peut  cbanger.  Elernitc  de 
puissance,  éternité  de  bon!  eur,  étnnlté  de  gloire;  telle  est 
î'beureuse  destinée  des  élus  de  Dieu.  P.  5i  ,  32. 

Nous  voyons  dès  main  tenant  comme  un  rayon  de  cette  gloire 
clans  ce  culte  perpétuel  que  l'Eglise  rend  aux  saints  ,  et  qu'<;lle 
leur  rendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  pour  cela  que  leurs 
je  tes  sont  Insti  turcs,  et  que  cbaque  année  on  renouvelle  le  sou- 
venir de  leurs  vertus.  P.  52  ,  55. 

Pouvons-nous  donc  assez  estimer  cette  récompense  éter- 
nelle ?  Mallieur  à  nous,  si  toute  notre  récompense  est  pour 
ce  monde  ,  et  si  nos  noms  ne  sont  écrits  que  sur  la  terre.  Au 
contraire  ,  fussions-nous  selon  le  monde ,  les  plus  malheureux 
des  bommes,  si  cppendant  nos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  y 
consolons-nous,  et  disons  avec  l'Apôtre  :  un  moment  de  tri- 
hulalion  et  d!une  tribulation  légère ,  me  procurera  un  poids 
éternel  de  gloire.  P.  55— '55. 

Espérance  par  oîi  les  saints  ont  triomphé  du  monde.  Pour- 
quoi ne  les  imitons-  nous  pas?  C'est  (jue  nous  ne  consid('rons 
pas  comtiie  eux  cette  bienheureuse  immortalité  où  ils  aspl- 
roient.  Mais  en  vaiu  cclébrons-nous  leurs  fétcs,  en  valu  les 
TOME   1.  3l 
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invoquons-nous  et  implorons-nous  leur  secours  ,  si  nous  \tt 
suivons  pas  leurs  exemples.  P.  55,  56. 

Prière  aux  saints  ,  pour  demander  leur  proctectlon.  Mais  du 
reste ,  assures  de  leur  protection,  vivons  comme  eux,  si  nous 
voulons  être  glorifie's  comme  eux.  P.  56-— 58. 

Compliment  au  roi.  P.  58— 4"- 

Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  V Avent^  sur  le 
Jugement  dernier  ^  pag.  4i» 

Sujet.  Alors  ils  cerront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une 
nuée  Ui'ec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  Le  ter- 
me de  majesté  n'est  attribué  à  Jcsus-Ghrist  dans  l'évangile  , 
que  lorsqu'il  s'agit  du  jugement  univei'selj  et  11  est  remar- 
quable que  cet  homme-Dieu  n'a  pris  la  qualité  de  roi  qu'eu 
deux  occasions j  i.  dans  sa  passion,  quand  il  comparut  de- 
vant Pilate  j  2.  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du  ju- 
gement même.  Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques 
et  aux  souverains  qu'il  appartient  de  juger.  Mais  du  reste, 
si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peuples  ,  c'est  le 
propre  de  Dieu  de  juger  les  rois  ,  et  ce  jugement  oîi  seront 
appelés  sans  distinction  les  rois  et  les  peuples  ,  est  l'iui- 
portante  matière  de  ce  discours.  P.  I^i—I^j. 

DiVisio:v.  Dieu,  dit  Tertullien  ,  est  miséricordieux  de  son 
fonds  ,  et  juste  du  nôtre.  Si  donc  il  est  sévère  dans  ses  juge- 
jnens  ,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévérité  j  et 
quand  il  nous  jugera,  il  ne  nous  jugera  que  par  nous-mêmes. 
Or,  il  V  a  surtout  deux  choses  dans  nous  qu'il  produira  contre 
nous:  notre  fol  et  notre  raison.  Il  se  servira  de  notre  foi 
pour  nous  juger  comme  chrétiens  j  i."^  partie.  Il  se  servira 
de  notre  raison  pour  nous  juger  comme  hommes  j  2.^  partie. 
P.  45—45. 

I.""*  Pap.tie.  Dieu  se  servira  de  notre  fol  pour  nous  juger. 
La  foi  même  des  païciis  entrera  dans  le  jugement  que  Dieu 
fera  des  chrétiens  j  c'est-à-dire,  selon  la  pensée  de  Tertullien, 
que  Dieu  ronfondia  la  froideur  et  rindifférence  dfs  chrétiens 
dans  son  service  ,  par  le  zèle  des  païens  pour  leurs  fausses 
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divinités.  Or ,  si  la  foi  des  païens  doit  servir  de  la  sorte  à 
nous  juger,  que  sera-ce  de  notre  propre  fol?  Dieu  nous 
jugera  par  elle,  i.  soit  que  nous  l'ayons  conserve'e  ;  2.  soit 
que  dans    le  cœur  nous   l'ayons    renoncée  et  abandonnée. 

P.  4^-47- 

Supposant  donc  d'aîjord  que  nous  ayons  toujours  con- 
servé la  foi,  Dieu  nous  jugera  par  notre  foi  :  comment?  i. 
C'est  que  notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu  ;  2.  c'est  que 
notre  foi  serviiia  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de  Dieu; 
5.  c'est  que  notre  foi  dictera  elle  -  même  l'arrêt  de  notre 
condamnation  ,  si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu,  P.  47- 

1.  Notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus-Gbrist  lui- 
même  nous  l'apprend.  l\e  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  doii?e 
voui  accuser  devant  mon  Père  :  vous  avez  un  accusateur  ,  oui 
est  Moïse.  Or  ,  en  disant  aux  Juifs  que  Moïse  ,  c'est-à-dire  , 
la  loi  de  Moïse  ,  devoit  les  accuser  au  jugement  de  Dieu  , 
n'étoit-ce  pas  nous  dire  ,  à  nous  qui  sommes  chrétiens  ,  qu'à 
ce  jugement,  l'évangile  nous  accuseroit  nous-mêmes  l  Saint 
Paul  nous  enseigne  la  même  vérité,  lorsque  parlant  aux; 
Romains,  il  leur  dit  que  dans  le  jugement  dernier,  les 
pensées  des  hommes  s' accuseront  mutuellement  ,  et  se  défeU' 
dront.  P.  47 — 49. 

2.  Notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de 
Dieu.  Comme  les  justes  l'auront  honorée  par  leurs  œuvres  > 
elle  leur  rendra  témoignage  pour  témoignage  ;  et  parce  que 
les  pécheurs  ,  au  contraire  ,  l'auront  démentie  dans  la  pra- 
tique et  dans  leurs  actions,  elle  leur  rendra  témoignage 
contre  témoignage.  Tu  croyois  un  Dieu,  dira-t-elle  au  pé- 
cheur ;  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  le  servir.  P.  49,  5o. 

5.  Notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  condamna- 
tion ,  si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu.  Toutes  ces  malé- 
dictions de  l'évangile  :  malheur  à  vous  ,  riches  ;  malheur  à 
vous ,  hj'pocrites  ;  malheur  au  monde  ,  et  les  autres ,  qui  ne 
sont  maintenant  que  des  menaces  ,  se  changeront  en  autant 
d'arrêts,  et  d'arrêts  définitifs.  Et  voilà  lésons  de  cette  parole 
de  saint  Jean  ;  celui  qui  croit  ne  sera  point  jugé  :  pourquoi  l 
Parce  qu'il  est  déjà  tout  jugé.  P.  5o — 62. 

3i. 
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Ma  relîiïFon  me  jugera  :  pensée  touchante,  mais  surtout 
pensée  terrii)lc.  Cette  religion  si  sainte  condamnera  ma  vie 
criminelle  :  jui^e  qu'il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de 
re'cuser.  La  croix  de  Jësus-Glirist ,  cette  croix,  l'aLre'gé 
des  vérités  de  la  foi  ,  me  sera  présente'e  ,  et  Dieu  emploiera 
à  ma  pcite  jusqu'à  l'instrument  de  mon  salut  C'est  à  quoi 
nous  ne  pensons  pas  pre'sentement  ;  mais  c'est  ce  qui  nous 
remplira  alors  d'effroi.  Maintenant  notre  foi  est  languissante 
et  presque  morte  j  mais  Dieu  la  ranimera  et  la  retsusciteia 
avec  nous.  Or  ,  cette  foi  ranime'e  et  ressuscilee  demandera 
justice  ,    contre  qui  l   contre  nous-mêjnes.  P.  52—56, 

Mais  si  nous  avons  perdu  la  foi  ,  et  que  nous  soyons 
tombes  dans  l'irréligion  ,  sera-ce  encore  par  la  foi  que 
Dieu  nous  jugera?  Oui.  Et  nous  serons  alors  jugés  connue 
déserteurs  de  la  foi.  Car  api^ès  l'avoir  embrassée  ,  il  ne  nous 
étoit  plus  permis  de  l'abandonner.  Un  païen  ne  sera  pas 
ainsi  jugé  ,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  la  foi;  au  lieu  qu'un 
homme  soumis  par  le  baptême  ù  la  loi  cbrétienue  ,  et  de- 
venu apostat,  trouvera  dans  son  apostasie  son  jugement. 
P.  56—58. 

Et  il  ne  faut  point  dire  que  Dieu,  dans  la  profession  de  notre 
foi ,  nous  a  faits  libres  ;  car  cette  liberté  ne  va  pas  jusqu'à 
pouvoir  renoncer  la  foi  quand  il  nous  plaira.  Dieu  donc  nous 
en  demandera  compte  ;  et  qu'aurons-nous  îi  lui  répondre  , 
surtout  quand  il  nous  fera  voir  comment  la  foi  a  convaincu 
le  monde  entier ,  comment  nous  avons  quitté  son  parti  , 
et  quelles  ont  été  les  deux  vraies  causes  de  notre  infidélité  , 
savoir  ,  le  libertinage  de  l'esprit ,  et  le  libertinage  du  cœur  l 
P.  58-6o. 

En  appellerons-nous  a  notre  raison  ?  mais  notre  raison  elle- 
même  nous  condamnera  jusque  dans  la  perte  de  notre 
foi.  D'ailleurs  ,  qui  sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en 
raisonnement  avec  Dieu  ?  et  quel  succès  en  pouvons-nous 
attendre  ?  Telle  est  néanmoins  la  ressource  de  l'iiomme 
criminel  et  libertin  ;  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de 
raison  ;  par  conséquent  ,  il  veut  être  jugé  par  sa  raison  , 
et  c'est  aussi  l'aulic  tribunal  où  il  sera  présenté.  P.  60—62. 
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II.*  Partie.  Dieu  se  servira  de  notre  raîsou  pour  nous 
juger.  Indépendamment  de  la  foi ,  nous  avons  une  raison  qui 
ïious  gouverne,  raison  obscurcie  par  le  péclië  ;  mais  tou- 
jours uf^anmoins  assez  e'clairce  pour  nous  conduire,  avec  le 
secours  de  la  grâce.  Or,  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa 
pureté  et  dans  son  intégrité  ,  c'est-à-dire ,  dans  l'état  où  nous 
l'avons  reçue  de  Dieu  t;n  naissant,  soit  que  nous  la  considérions 
dans  sa  corruption  ,  c'est-à-dii-e  ,  dans  l'état  oii  souvent  nous 
la  réduisons  par  nos  désordres  ,  il  est  certain  que  Dieu  , 
pour  nous  juger  ,  se  servira  également  etdesesconnoissances 
naturelles  ,  et  de  ses  erreurs.  P.  62  ,   65. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison,  i.  Nous  choquons 
ouvertement  cette  raison  ,  et  Dieu  la  suscitera  contre  nous  j 
2.  nous  ne  voulons  pas  écouter  cette  raison  ,  et  Dieu  nous 
la  fera  entendre  malgré  nous  j  5.  nous  nous  formons  des  pré- 
textes pour  engager  cette  raison  dans  le  parti  de  notre  pas- 
sion ,  et  Dieu  les  dissipera  ,  et  nous  découvrira  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  caché  dans  nous.  P.  63. 

1.  Nous  péchons  ouvertement  contre  les  vues  de  notre  rai- 
son ,  et  c'est  par  oii  Dieu  d'abord  nous  jugera  ;  car  enfin  , 
<lira-t-il  à  un  libertin  ,  vous  vous  piquiez  de  raison  ;  mais 
votre  vie  a-t-elle  été  une  vie  raisonnable  l  Ces  impudicités, 
ces  débauches  ,  ces  violences  ,  ces  injustices  ,  tout  cela  étoit- 
il  selon  la  raison  ?  Et  voilà  la  pensée  qui  troubloit  saint  Au- 
gustin dans  son  péché  et  au  milieu  de  ses  plaisirs  criminels. 
P.  65—66. 

2.  Nous  ne  voulons  pas ,  en  mille  rencontres  ,  écouter 
notre  raison  ,  et  Dieu  nous  forcera  à  l'entendre.  Ce  qui  nous 
empêche  maintenant  de  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix  ,  c'est 
le  tumulte  de  nos  passions  ,  ce  sont  1rs  objets  qui  frappent 
nos  sens.  Mais  au  jugement  de  Dieu  ,  toutes  nos  passions 
seront  éteintes  ,  et  nous  n'aurons  plus  les  mêmes  objets  pour 
nous  dissiper.  P.  Œ — 68. 

3.  Nous  nous  formons  mille  prétextes  pour  engager  notre 
raison  dans  les  intérêts  de  notre  passion  :  mais  que  fera 
Dieu?  Il  confondra  tous  ces  prétextes,  en  se  servant  de 
ses  pi  opres  lumières  et  des  lumières  mcmes  do  notre  raison  ;, 
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pour  nous  faire  Toir  les  vrais  motifs  qui  nous  ont  fait  aqîr; 
en^ie  ,  vengeance  ,  inte'rêt  ,  orgueil,  hypocrisie.  P   68,  69. 

Si  notre  raison  a  e'té  clans  l'erreur  ,  Dieu  nous  jugera  en- 
core par  elle  j  et  comment  ?  Non  point  pre'cise'ment  par 
notre  raison  tronipe'e  ,  mais  i.  par  notre  raison  trompe'e 
sur  certains  articles,  tandis  qu'elle  aura  e'te  si  e'claire'e  sur 
d'autres  j  2.  par  notre  raison  trompe'e  à  certain  temps  de  la 
vie,  ajjrès  avoir  été'  si  e'claire'e  en  d'autres  temps.  De  cette 
droiture  de  raison  que  nous  aurons  eue,  i.  sur  toutes  les 
autres  affaires  qui  ne  nous  touchoient  point;  2.  à  certains 
temps  oîi  nous  n'étions  point  dominés  par  la  passion  ,  Dieu 
tirera  des  preuves  invincibles  pour  nous  condamner. 
P.  69-72. 

Conclusion  :  C'est  donc  de  nous  servir  de  notre  foi  cl  de 
notre  raison  pour  nous  juger  nous-mêmes  dès  celte  vie, 
afin  que  Dieu  ne  nous  juge  point;  de  rentrer  dans  nous- 
mêmes,  et  de  nous  appliquer  à  nous  connoître  nous-mêmes 
dès  maintenant ,  afin  que  cette  vue  de  nous-mêmes  ne  nous 
trouble  pointa  la  mort  ,  ni  après  la  mort.  Car  si  la  vue  de 
nous-mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant  de  peine  ,  combien 
nous  lourmentera-l-elle  au  jugement  de  Dieu  l  Voilà  ce  qui 
a  saisi  les  saints  de  fraveur.  Prière  pour  demander  à  Dieu 
qu'à  ce  grand  jour  où  nous  paroîlrons  devant  lui  ,  il  nous 
défende  de  nous-mêmes,  c'csl-à-dire  ,  de  notre  foi  et  de  notre 
raison ,  parce  que  c'est  ce  que  nous  aurons  surtout  à  craindre. 
P.  72—76. 


Sermon  pour  le  deuxième  d 'manche  de  /'A^-en/  ^  sur 
le  Scandale ,  pag.  77. 

Sujet.  Jésus-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce 
^ue  vous  avez  vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient ,  les  hui~ 
teux  marchent ,  les  sourds  entendent  ,  les  morts  ressuscitent  ; 
et  heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  Après 
tant  de  miracles  ,  n'cst-il  passurprenant  que  Jésus-Ciirist  ait 
été  un  sujet  de  scandale  pour  le  moude  l  Ce  juonde  profane 
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et  impie  s'est  scandalisé  de  sa  peisonae  ,  de  sa  doctrine, 
de  sa  loi,  de  sa  croix  ,  de  sa  mort.  Cependant  rendons  gloire 
à  Dieu  j  ce  scandale  enfin  a  cesse'.  Je'sus-Christ  a  triomphé 
du  monde  ,  sa  doctrine  a  été  reçue ,  et  son  évangile  a  pré- 
valu. Mais  si  nous  ne  nous  scandalisons  plus  de  Jesus-Glirist , 
nous  scandalisons  Jébus-Glirist,  en  scandalisant  nos  frères, 
qui  sont  ses  membres  ,  et  c'est  de  ce  scandale  qu'il  est  parlé 
dans  ce  discours.  P.  77 — 70. 

Division.  Jésus-Christ  disoit  :  Heureux  celui  qui  ne  sera 
point  scandalisé  de  moi  ;  et  par  une  conséquence  toute  op- 
posée, nous  devons  conclure  que,  maliicureux  est  celui  qui 
scandalise  Jésus-Christ  en  scandalisant  le  prochain.  Malheu- 
reux celui  qui  cause  le  scandale  ,  i."  partie  j  mais  double- 
ment malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  ,  quand  il  est 
spécialement  obligé  à  donner  l'exemple,  2.^  partie.  P.  79 — 81. 

I."^"  Partie,  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale.  Pour- 
quoi l  I .  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les 
âmes  qu'il  scandalise  ;  2.  parce  qu'il  se  charge  devant  Dieu 
de  tous  les  crimes  de  ceux  cju'il  scandalise  ,  P.  81 ,  82. 

I.  Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion  ,  est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise. 
Péché  monstrueux  ,  péché  diabolique  ,  péchécontre  le  Saint- 
Esprit  ,  péché  essentiellement  opposé  à  la  rédeniption  de 
Jésus-Christ,  péché  dont  nous  aurons  singulièrfnu'iit  à  rendre 
compte  à  Dieu  ,  w  lis  surtout  péché  d'autant  plus  dangereux  , 
que  souvent  on  le  commet  sans  avoir  même  intention  de  le 
commettre  ,  et  qu'il  (;st  attaché  à  des  choses  dont  ou  ne  se 
fait  nul  scrupule.  P.  82  ,  85. 

Péché  monstrueux  ;  car  quelle  hoi'reur  de  causer  la  mort 
à  une  ame  ?  Fût-ce  le  diinier  des  hommes  (jue  vous  scan- 
dalisez ,  c'est  toujours  une  ame  précieuse  a  Dieu  ,  et  une 
ame  à  qui  vous  ôtez  une  vie  surnaturelle  et  divine.  P.  85,  84. 

Péchf'  diabolique  j  car  selon  l'évangile,  le  caractère  par- 
ticulier du  démon  est  d'avoir  été  dès  le  commencement  du 
monde  homicide  des  âmes.  P.  84 — 86. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque  directe- 
ment lu  charité,  et  que  le  Saint-Esprit  est  personnellement  la 
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cliailltî  même.  S'il  est.  contre  la  charité'  d'enlever  à  un  Iiomme 
son  hieii  ,  sa  n-pulalion  ,  son  crédit,  qu'est-ce  que  de  lui 
faire  perdre  son  salut  e'ternel  ?  Oiez-lui  tout  le  reste  j  mais 
du  moins  conservez  son  anie.  Veruin^amcn  animam  îllius 
serva.  P,  86,  87. 

Pêche  essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jr'sus- 
Christ,  puisqu'il  t'ait  périr  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  sau- 
ver. C'est  ce  que  l'Apôtre  représentoit  si  fortement  aux  Corin- 
thiens ;  et  ce  qu'il  leur  disoit,  on  peut  hien  vous  le  dire  ù 
•vous-mêmes  :  Quoi!  cous  ferez  périr  cotre  frère  ^  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort  1  P.  88 — 90. 

Péché  dont  Dieu  nous  Fera  rendre  un  compte  plus  rigou- 
reux à  son  jugement  :  Ipsc  iinpius  in  iniquitate  sud  morietur  ; 
sanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  rcnuiram.  C'est  la  menace 
que  Dieu  nous  fait  par  son  prophète.  Cet  homme  devenu 
impie  et  lihertin,  par  le  scandale  que  vous  lui  avez  donné, 
iiKjurra  dans  son  iniquité  ,  et  en  sera  coupahle.  Mais  vous  qui 
îaun.?.  p(  rdu,  vous  serez  encore  plus  coupahle  devant  moi, 
et  vous  me  répondrez  de  sou  ame.  P.  90  ,  91. 

Péché  que  tous  les  jours  on  commet  sans  avoir  même  in- 
tention de  le  coiumt  ttre.  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour  me 
rendre  criminel  en  ce  point ,  que  je  me  propose  ,  d'un  des- 
g(  in  formé,  de  scandaliser  mon  frère;  il  su  Iht  que  je  fasse 
ce  (jui  le  scandalise,  et  que  je  m'en  aperçoive.  Une  fenune 
a  heau  dire  :  Je  ne  cherche  dans  ces  ecmversations  lihres,  dans 
ces  parurt  s  immodestes  qu'à  me  distraire  ou  à  satisfaire  mu 
vanité,  et  non  pointa  entretenir  la  passion  de  cet  homme.  Car, 
saas  chercher  à  l'entretenir,  elle  l'entretient  toutefois  j  et 
dès-là  ,  le  scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour  elle  ,  et 
un  péché  grief.  P.  91 — 95, 

C'est  de  là  même  que  cet  homicide  des  âmes  est  souvent 
attaché  à  des  choses  eu  apparence  très-légères.  Tout  cela  est 
innocent  ,  dites-vous  :  mais  appelez-vous  innocent  ce  qui 
daaiue  le  prochain  l  Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul  l 
.Non,  non,  disoit-il ,  si  celte  viande ,  qu'il  m'est  néanmoins 
permis  de  manger,  e^t  une  occasion  de  chute  pour  mon  frère  ^ 
JQ  lien  mangerai  jamais.  P.  oj— 95. 


I 
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2.  Quiconque  est  auteur  du  scaiitlale,  se  charge  flevant  Dieu 
cîe  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Quel  abîiue  !  De 
coiiibieu  de  pèches,  par  exemple,  un  mauvais  conseil  n'est- 
il  pas  la  source  l  Or,  en  le  donnant  vous  devenez  responsable 
de  toutes  ses  suites.  P.  96 — 97. 

Mais  les  pèches  sont  personnels.  Ccîa  est  vrai  des  autres 
pèche's  ,  et  non  du  scandale  ,  parce  que  l'hoinnie  scanda- 
leux pèche  tout  à  la  fuis  et  pour  lui-même  et  pour  autrui. 
]\ii:is  ces  pèches  ne  m'ont  pas  même  été  connus.  C'est  assez 
que  vous  en  a^ez  connu  le  principe  ,  et  que  vous  ayez  eu 
sujet  d'en  craindre  les  funestes  elfets.  Et  voiPa  pourquoi 
David  demandoit  à  Dieu  qu'il  lui  fît  grâce  sur  deux  sortes 
de  pt'chès  :  sur  les  pèches  ra:hès  ,  Ab  occitltîs  mcis  manda 
jnc  ;  et  sur  les  pèches  d'autrul  ,  tt  ah  alicnls parce  servo  tuo. 

P-  .07—99- 

Saiiite  prière,  que  devro'ent  faire  surtout  certaines  femmes 

moudaines  :  prière  qui  serolt  déjà  le  commencement  de  leur 
conversion.  La  conveision  d'uneamescandaleuserstun  grand 
miracle  j  mais  espérons  tout  de  la  grâce.  Peut-être  Dieu  eu 
voit-il  quelqu'une  qui  profitera  de  ce  discouis  j  et  quand  ce 
discours  n'eu  gagneroit  qu'une  seule  à  Dieu  ,  le  succès  en 
seroit  toujours  asspz  heureux.  P.  qq — 102. 

II."  Partie.  Doublement  malheureux  celui  qui  cause  le 
scandale,  lorsqu'il  est  obligé  à  donner  l'exemple.  Il  n'y  a 
poiut  d'homme  qui  ne  doive  au  prochain  le  bon  exemph^  j 
mais  sur  cela  même  il  v  a  encore  des  engagemens  et  des  de- 
voirs particuliers  j  selon  les  divers  rapports  que  nous  avons 
les  uns  avec  les  autres  dans  la  sotiètè  humaine.  Tels  sont 
ceux,  I.  d'un  père  à  l'égard  de  ses  enfans  j  2.  d'un  maître  à 
r.'gard  de  ses  domestiques  ;  5.  des  prêtres  et  des  ministres 
des  autels,  à  l'égard  du  troupeau  de  Jt'sus-CLrist  j  4-  ^^'^s 
serviteurs  de  Dieu  par  profession,  à  l'égard  du  publie  ;  5.  des 
forts  dans  la  foi,  j'entends  les  catholiques,  à  l'c'gard  des 
foibles,  c'est-à-dire,  à  l'égard  de  nos  frères,  ou  séparés 
encore  par  le  schisme  ,  ou  nouvellement  réunis.  Malheur 
donc  spécialement  à  l'honime  par  qui  le  scandale  vient ,  lors- 
qu'il u  u.ue  obii^uliuu  spèciulc  de  domier  l'exemple,  parce 
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que  c'est  alors  que  le  scandale  est  plus  contagieux  ,  et  que 
l'iinpietp  en  tire  un  plus  grand  avantage.  P.  102 — 10.4, 

1.  Quel  est  le  crime  d'un  père  qui  scandalise  lui-même  et 
qui  corrompt  ses  enfans  ï  G'e'toit  à  lui  à  les  former  au  bien  , 
et  c'est  lui  qui  les  tourne  au  mal.  Or ,  à  combien  de  pères  ce 
caractère  ne  convient-il  pas  ?  Tel  est  ,  par  la  même  raison  . 
le  desordre  d'une  mère  mondaine  à  l'e'gard  d'une  fille  ,  a  qui 
elle  iiispire  tout  l'esprit  du  monde  par  sa  eondnile  ,  tandis 
qu'elle  lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  discours  de  si  belles  mais 
de  si  vaines  î(!Çons  de  régularité  et  de  vertu.  P.  104  — 107. 

2.  Quel  est  le  crime  d'un  maître  qui  engage  ses  domesti- 
ques dans  ses  propres  débaucbes  ,  et  qui  les  rend  complices 
de  ses  iniquités  ?  Saint  Paul  traitoit  un  maître  peu  vigilant 
d'inOdèle  et  d'apostat  :  qu'auroit-il  dit  d'un  maître  scanda- 
leux !  Votre  maison  ,  femme  chrétienne  ,  si  toutefois  vous 
êtes  en  effet  chrétienne  ,  devoit  être  pour  cette  jeune  per- 
sonne qui  vous  sert,  une  école  de  sagesse  ,  et  c'est  là  qu'elle 
apprend  à  déposer  toute  pudeur.  Sans  porter  la  chose  si  loin, 
que  ne  font  point  sur  des  domesllques  vos  seuls  exemples  , 
lors  même  que  vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulez 
moins  ?  De  croire  que  vous  puissiez  leur  cacher  vos  dén'gle- 
niens  ,  abus.  Autant  de  domestiques  ,  autant  de  témoins  et  de 
censeurs  qui  vous  éclairent  et  qui  vous  rendent  toute  la  jus- 
tice que  vous  méritez.  P,  107 — 109, 

5.  Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur,  qui  pro- 
fanent les  plus  saintes  fouclions  ,  et  font  rejaillir  le  scandale 
de  leur  vie  jusque  sur  leur  ministère  ?  C'est  ce  f|ui  excitait 
contre  eux  l'indignation  de  Dieu  :  Je  vous  avais  établis  pour 
édifier  et  pour  conduire-  mon  peuple ,  mais  vous  vous  êtes  éga- 
rés ,  et  vous  en  avez  égaré  plusieurs  avec  vous.  C'est  pourquoi^ 
coucluoit  le  Dieu  d'Israël ,  je  vous  ai  rendus  vils  et  méprisa- 
bles. Qu'y  a-t-il  aussi  de  plus  méprisé  qu'un  prêtre  scanda- 
leux j  et  n'est-ce  pas  de  quoi  le  monde  sait  tant  se  prévaloir  ? 
Cependant ,  malheur  au  monde  qui  se  fait  un  scandale ,  non 
pins  absolument  de  Jésus-Christ ,  mais  de  Jésus-Christ  dans 
la  personne  de  ses  ministres  j  car,  i.  le  Sauveur  des  hommes 
nous  a  prédit  ce  scandale  ,  afin  que  nous  n'en  fussions  point 
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surpris  ;  2.  il  nous  a  dit  de  les  écouter ,  et  non  de  les  imiter. 
P.  io()  — 1 15. 

4.  Que  faut-il  dii'e  de  ceux  que  nous  appelons  les  forts 
dans  la  foi ,  parce  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils  ont  été  ëleve's  dans, 
le  sein  de  l'Ei^lise  catholique  ?  Sont-ils  excusables  ,  lorsqu'au 
lieu  de  contribuer  ou  à  rameuer  nos  frères  égarés ,  ou  à 
confirmer  nos  frères  réunis  ,  ils  ne  servent,  par  leurs  exem- 
ples ,  qu'à  éloigner  les  uns  davantage  ,  et  qu'à  replonger  les 
autres  dans  leur  premier  aveuglement  l  Car  voilà  ce  que  font 
nos  scandales  ,  et  ce  que  naturellement  ils  doiveut  faire. 
Mais  vivons  bien  ,  notre  bonne  vie  sera  plus  efficace  contre 
l'erreur,  que  toutes  nos  paroles.  P.  ii5 — ii5. 

5.  Que  faut-il  dire  de  ceux  qui  font  profession  de  piété  , 
lorsque  dans  leur  piété  ils  laissent  glisser  et  apercevoir  des 
défauts  qui  déciéditent  la  piété  même  ?  Le  monde  est  le  pre- 
mier à  s'en  scandaliser.  C'est  souvent  une  injustice  ,  j'en 
conviens  ,  et  le  monde ,  à  l'égard  des  gens  de  bien  ,  est  un 
censeur  trop  sévère  :  mais  plus  il  est  sévère  ,  plus  nous 
devons  être  exacts  et  réguliers.  P.  ii5,  116. 

Le  fruit  de  ce  discours  est ,  i .  de  nous  préserver  des  scan- 
dales qu'on  nous  peut  donner  ;  2.  de  n'en  point  donner 
nous-mêmes.  Cet  avis  vous  regarde  ,  vous  surtout  que  Dieu 
a  élevés  dans  le  monde  ,  et  dont  les  exemples  fout  plus  d'im- 
pression. Ah  Seigneur  !  que  ne  puis-je  faire  ici  ce  (|ue  feront 
vos  anges  à  la  Un  des  siècles  !  que  ne  puis-je  ,  comme  eux  , 
ramasser  et  jeter  hors  de  votre  royaume  tous  les  scandales! 
P.  iiG,  118. 


Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  V  Avcni ,  sur 
la  fausse  Conscience^  pag.  i  19. 

SuiET.  hes  juifs  députés  de  la  sjnagogue  dirent  donc  à 
Jean-Baptitte  :  (^ui  éfes-vous  !  afin  que  nous  puissions  rendre 
réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoj'é';.  Que  dites-vous  de  vous- 
même  !  Je  suis  ,  répondit- il ,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  et  la  rendez  droite.  Ce 


'4^2  TABLE   ET   ABRÉGÉ 

n'etolt  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'avoir  e'te'  clioisî 
de  Dieu  pour  pre'parcr  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des 
hommes  la  roic  du  Seigneur,  dont  il  annonçoit  la  venue. 
Or,  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  par  où  le 
Seigneur  veut  venir  à  nous  et  par  où  nous  devons  aller  h  lui. 
Il  s'agit  au  même  temps  de  connoître  la  voie  qui  lui  est  op- 
posée ,  afin  de  nous  en  détourner  j  et  c'est  ce  que  nous  exa- 
minerons dans  ce  discours.  P.  119,  120. 

Division.  Les  voies  du  Seigneur  ,  ce  sont  nos  consciences  , 
puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  et 
que  nous  le  trouvons.  Pour  les  pre'parer  donc  ces  voies ,  il 
faut  nous  pre'server  du  de'sordre  d'une  fausse  conscience. 
Fausse  conscience  aise'e  à  former  j  i.'*^  partie.  Fausse  cons- 
cience dangereuse  à  suivre  j  2."  partie.  Fausse  conscience  , 
excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu  ;  5."  partie. 
P.  121 ,  122. 

I.'"^  Partie.  Fausse  conscience  aise'e  à  former.  Outre  la 
îoi  de  Dieu  ,  nous  avons  encore  pour  règle  de  nos  actions 
la  conscience  j  et  la  conscience,  dit  saint  Thomas,  est  l'ap- 
plication que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  cette  divine  loi. 
Or,  nous  nous  l'appliquons  chacun  selon  les  dispositions  de 
notre  cœur  ;  d'où  il  arrive  que  toute  simple,  toute  invariable 
et  toute  irrcpre'hensible  qu'elle  est  par  elle-même  ,  elle  prend 
autant  de  formes  diffe'rentes  qu'il  y  a  de  diflercns  esprits  :  et 
voilii  la  source  de  nos  eiTcurs.  P.  122 — 124. 

Parlons  encore  plus  clairement.  Pour  agir  il  faut  se  faire 
une  conscience  ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience  , 
dit  l'Apôtre,  est  pêche  j  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  peclie  : 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  une  conscience  qui  n'est  pas 
droite,  une  fausse  conscience.  Or,  il  est  Irès-aise'  de  se 
former  une  telle  conscience  ,  1.  dans  tous  les  e'tats  du  monde 
en  ge'ne'ral  j  2.  particulièrement  dans  les  conditions  du 
monde  plus  éleve'es  j  3.  surtout  encore  à  la  cour.  P.  i25,  12G. 

I.  On  se  fait  aise'inent  dans  tous  les  états  une  fausse  cons- 
cience ,  parce  qu'on  se  fait  une  conscience  ,  ou  selon  ses 
de'sirs  ,  ou  selon  ses  inL(ircts.  Fausse  couscicnce  ftiscc  à  for- 
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mer,  par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  de'sirs. 
Car  ,  dit  saint  Augustin  ,  tout  ce  que  nous  voulons  ,  quelque 
criminel  qu'il  soit ,  nous  paroît  permis  ,  et  même  nous  paroît 
bon.  Et  tel  est  rascentlant  que  notre  coeur  prend  sur  notre 
esprit  ;  c'est  pourquoi  le  Prophète  ,  en  parlant  des  erreurs 
de  l'impie,  ajoute  communément  que  l'impie  les  a  conçues 
dans  son  cœur  :  Dixii  irnpius  in  corde  suo.  Or  qu'y  a-t-il  de 
plus  naturel ,  et  par  consc'quent  de  plus  facile  ,  que  de  se 
faire  ainsi  une  conscience  selon  son  cœur  ?  ETicmplc  d'un 
homme  domine  par  une  passion  qu'il  veut  accorder  avec  la 
conscience.  P.  126 — 129. 

Fausse  conscience  non  moins  aisée  à  former  dans  toutes 
les  conditions,  parce  qu'on  se  la  forme  selon  ses  întéréîs. 
Dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  notre  intérêt,  nous  avons  une 
conscience  droite,  et  nous  nous  déclarons  hautement  pour 
la  plus  sévère  morale.  Mais  l'intérêt  commcnce-t-i!  à  y  être 
engagé,  nous  commençons  avoir  tout  autrement  les  choses.' 
Ce  qui  nous  paroissoit  trop  relâché,  ne  nous  semhle  plus  si 
large  ,  et  nous  y  trouvons  du  bon  sens.  De  lii  nous  avons  une 
conscience  exacte  :  pour  qui  ?  pour  les  autres  et  non  pour 
nous.  Que  je  parle  ici  des  obligations  d'un  bénéficier  j  tous 
ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt  ,  parce  qu'ils  sont  en  d'au- 
tres états ,  conviendront  de  tout  ce  que  je  dirai  j  mais  que 
je  passe  ensuite  à  eux-mêmes  et  à  leurs  conditions  ,  c'est 
alors  qu'ils  se  mettront  en  garde  ,  et  qu'ils  s'élèveront  contre 
moi.  P.  129 — 154. 

2.  Fausse  conscience  encore  plus  aisée  à  former  dans  les 
conditions  plus  élevées  ,  et  parmi  les  grands  ,  soit  parce 
qu'ils  ont  des  intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi 
de  Dieu,  et  que  la  politique  leur  inspire  Ih-dessus  des  maxi- 
mes plus  dangereuses  ;  soit  parce  que  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne contribue  à  les  tromper  :  flatteurs  intéressés  ,  faux: 
conseillers.  P.  i55,  i5G. 

3.  Fausse  conscience  surtout  aisée  à  former  dans  les  cours 
des  princes  :  comment  cela  ?  C'est  qu'à  la  cour  les  passions 
sont  beaucoup  plus  ardentes  ,  les  désirs  beaucoup  plus  vifs  , 
el  les  intérêts  beaucoup  plus  grands.  De  là ,  l'on  se  fait  une 
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niaralp  particullpre  à  la  cour  j  de  l;i ,  tant  de  gens  se  perver- 
tissent à  ht  CDur  ;  de  U) ,  l'on  se  fie  si  peu  à  la  conscieuce  d'ua 
homme  de  cour.  P.  i56 — 158. 

Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  qu'il  ne  nous  livre  pas 
à  la  violence  do  nos  désirs  ,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  nos 
inte'rcts  nous  dominent.  P.  i58,  lap. 

I[/  Partie.  Fausse  conscience  dangereuse  à  suivre.  Toute 
prreur  est  dangereuse  ,  surtout  en  matière  de  n)œurs  ;  mais 
il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable  que  celle  qui  s'attache 
à  la  règle  même  des  mœurs  ,  qui  est  la  conscience  ;  car  avec 
une  fausse  conscience  ,  i .  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne 
commette  ;  2.  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquille- 
ment ;  5.  on  le  commet  sans  ressource  et  sans  espe'rance  de 
remède.  P.  i5() — i4i- 

1.  Avec  une  fausse  conscience,  point  de  mal  qu'on  ne  com- 
mette. A  quoi  ne  se  porte  pas  un  ambitieux  qui  s'est  fait  une 
conscience  de  ses  fausses  maximes  ?  A  quoi  ne  se  porte  pas 
un  voluptueux,  un  vindicatif?  Que  ne  firent  pas  les  Juifs  î 
Ils  crucifièrent  Je'sus-Christ  :  et  que  ne  faisons-nous  pas  tous 
ies  jours?  On  opprime  le  juste  et  l'innoccutj  on  est  exact 
jusqu'au  sciupulc  sur  de  le'gères  observances,  tandis  qu'on 
viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensaltle  dans  la  religion  ; 
savoir,  la  justice,  la  miséricorde,  la  foi.  P.  i/.i  — 145. 

Qu'est-ce  qu'une  fausse  conscience  ?  Un  abîme  incpuisabie 
de  pèches  ,  repond  saint  Bernard  ;  une  mer  profonde  et 
affreuse  ,  oi\  se  trouvent,  selon  le  terme  de  l'Ecriture  ,  des 
reptiles  sans  nombre.  Ces  reptiles  nous  marquent  la  subtilité 
avec  laquelle  le  pe'chë  se  glisse  dans  une  fausse  conscience  ; 
et  ces  reptiles  sans  nombre  ,  la  nudbeureuse  f('condite  avec 
laquelle  ils  s'y  produisent.  Car  c'est  là  que  s'engendrent 
toutes  sortes  de  monstres  :  envies  ,  aversions  ,  médisances, 
calomnies,  perfidies,  désirs  charnels  ,  inqjudicite's.  P.  i45, 
144. 

2.  Avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  hardi- 
ment et  tranquillement  :  hardiment ,  parce  qu'on  n'y  trouve 
dans  soi-même  nulle  opposition;  tranquillement,  parce 
qu'on  n'en  ressent  alors  a.ucu.D  trouble ,  et  que  la  conscience 
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est  d'Intelligence  avec  le  pe'cheur.  Or,  la  paix  dans  le  péclie' 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Quatre  sortes  de  cons- 
ciences que  distingue  sainl  Bernard  ;  mais  des  quatre  ,  la 
dernière  ,  qui  est  une  mauvaise  conscience  dans  la  paix  ,  est 
la  plus  à  craindre  ;  car  dans  une  mauvaise  conscience  trou- 
blée ,  il  y  a  encore  des  lumières  ,  et  par  conséquent  des  prin- 
cipes de  pe'nitence  et  de  conversion  ;  mais  dans  une  mau- 
vaise conscience  tranquille,  il  n'y  a  que  te'nèbres.  P.  14.4 
—  146. 

3.  De  là  ,  avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal 
sans  ressource  ;  car  la  grande  ressource  du  pe'cheur ,  c'est 
une  conscience  droite  et  saine  qui  le  condamne  inte'rieure- 
ment  j  et  voilà  ce  qui  ramena  saint  Augustin  :  sa  conscience 
re'voltée  contre  lui-même.  P.  147 — 149- 

Aussi  le  Prophète  voulant ,  ce  semble  ,  engager  Dieu  k 
punir  les  impie'te's  de  son  peuple  ,  ne  lui  disoit  pas  ,  humi- 
liez-les ,  confondez-les ,  ruinez-les  de  fond  en  comble  ;  mais  , 
aveuglez-les  :  comme  pour  marquer  que  cet  aveuglement 
etcit  la  plus  grande  peine  du  pe'che'.  Et  c'est  pour  cela  même 
que  je  dis  tout  au  contraire  :  Déchargez  ,  Seigneur  ,  votre 
colère  sur  tout  le  reste ,  mais  e'pargnez  leurs  consciences  et 
ne  les  aveuglez  pas  j  car  ce  seroit  dès  cette  vie  les  re'prouver. 
P.  149,  i5o. 

III.^  Partie.  Fausse  conscience  ,  vaine  excuse  pour  se  jus- 
tifier devant  Dieu.  Si  nos  erreurs  e'toient  des  erreurs  invo- 
lontaires et  de  bonne  foi ,  le  pe'cheur  pourroit  se  prévaloir 
de  sa  fausse  conscience  comme  d'une  excuse  légitime.  Mais 
ce  caractère  de  bonne  foi  se  trouve-t-il  toujours  dans  la  fausse 
conscience  ?  Si  cela  étoit ,  David  n'auroit  pas  dit  à  Dieu  : 
Seigneur,  ouhHez  mes  ignorances  passées.  P.  i5o — 152. 

Je  pre'tends  donc  que  l'ignorance  ,  et  par  conséquent  la 
fausse  conscience  ,  est ,  surtout  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
un  des  prétextes  les  plus  frivoles,  i.  parce  qu'il  y  a  mainte- 
nant trop  de  lumières  pour  pouvoir  supposer  ensemble  une 
conscience  dans  l'erreur  et  une  conscience  de  bonne  foi  j 
2.  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse  conscience  ,  que  Dieu  , 
dès  maintenant,  ne  puisse  confondre  par  une  autre  cens- 
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cience  droite  qui  reste  en  nous  ,  ou  qui  ,  quoique  hors  de 
nous,  s'eleve  contre  nous  malgré. nous-mêmes.  P.  i52. 

1.  Trop  de  lumières  dans  notre  siècle ,  et  trop  de  niovens 
de  s'instruire  ,  pour  pouvoir  supposer  une  couseience  dans 
l'erreur,  et  une  conscience  de  bonne  foi.  Si  vous  aviez  touIu 
vous  servir  de  ces  moyens ,  cette  fausse  conscience  ne  se 
seroit  pas  formre.  Mais  vous  les  avez  np£>lii;ës  ,  et  cette  né- 
gligence vous  rend  coupables.  P.  iSa— 156. 

2.  Point  de  fausse  conscience  que  Dieu  ne  puisse  con  fondre 
par  une  autre  conscience  droite  ;  i.  par  celle  des  païens  ;  car 
n'est-il  pas  étrange  que  vous  vous  permettiez  aujourd'bui  , 
ou  que  vous  vous  croyiez  permises  cent  choses  dont  vous 
savez  que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes  ?  2.  Par  la  vôtre  , 
soit  telle  qu'elle  est  présentement  ,  mais  pour  qui  .'  pour  les 
autres;  car,  quelle  contradiction,  que  vous  soyez  si  éclairés 
sur  ce  qui  touche  les  antres  ,  et  si  aveugles  sur  ce  qui  vous 
regarde  l  soit  telle  qu'elle  a  été  dans  ces  premières  annifes 
oii  la  passion  ne  vous  avoit  pas  encore  corrompus  ;  car  d'où 
est  venu  ce  changement  ?  et  vous  est-il  pardonnable  de 
n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons  principes  qui  dévoient 
vous  servir  de  règles  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  ?  P.  i56 
— 158. 

Pour  vous  préserver  ou  pour  revenir  de  ce  désordre  de  la 
fausse  conscience,  souvenez-vous  de  deux  grandes  maximes  : 
l'une,  que  le  chen)in  du  ciel  est  étroit  ;  l'autre,  qu'un  che- 
min étroit  ne  peut  jamais  avoir  de  proportion  avec  une 
conscience  larce.  P.  i53 — 160. 


Sermon  pour  le  fjuain'tmc  dimanclw  de  V A^-cnt ,  sur 
la  Sévérité  de  la  Fcnittnce ,  p;'g.  161. 

SuJKT.  Lie  Sciç,ncur  fit  entendre  sa  pdrole  à  J con  ,  fils  de 
Zacharlc  ,  dans  le  désert  ;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est 
le  long  du  Juurdain ,  prcchani  le  haptême  de  pénitence  pour 
la  rémission  des  péchés.  La  prnite:ice  est  un  baptême,  yjarcc 
fiue   c'est  elle   qui  nous  lave   de   nos  péchés,  et  qui   nous 

puririe. 
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purifie.  Or ,  le  caractère  de  ce  baptême  ou  de  cette  pénitence 
est  l'esprit  de  sévérité ,  comme  nous  l'alions  voir  dans  ce  dis- 
cours. P.  161  ,  162. 

Division.  Sans  examiner  quelle  doit  être  la  sévérité  de  la 
pénitence  ,  considérée  de  la  part  des  prêtres  qui  en  sont  les 
îninistres  ,  et  sans  entrer  dans  ces  fameuses  contestations 
qui  se  sont  élevées  sur  cette  matière,  ne  regardons  ici  la  pé- 
nitence que  par  rapport  au  pécheur  qui  la  doit  pratiquer  et 
qui  se  la  doit  imposer  à  lui-même.  Or,  le  grand  principe 
qui  doit  animer  et  n'gler  cette  pénitence ,  c'est  la  sévérité. 
Sévérité  nécessaire  ,  sévérité  douce.  La  pénitence  prise  par 
rapport  à  nous,  doit  être  sévère  j  i."  partie.  Mais  afin  de 
ne  pas  rebuter  nos  cœurs  ,  ajoutons  que  plus  elle  est  sévère, 
plus  dans  sa  sévérité  mênie  elle  devient  douce  j  2.^  partie. 
P.  162—165. 

I.'^  Partie.  Sévérité  de  la  pénitence  ,  sévérité  iiéccssaire. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence?  C'est,  dit  saint  Augustin,  un 
jugement  que  l'homme  exerce  contre  lui-même,  mais  qu'il 
exerce  en  qualité  seulement  de  déh'gué,  et  comme  tenant  la 
place  de  Dieu  j  qu'il  exerce  en  vertu  de  lu  commission  que 
Dieu  lui  a  donnée  de  se  juger  lui-même  ;  qu'il  exei'ce  avec 
toute  la  dépendance  d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge 
souverain  ;  d'où  nous  devons  former  trois  raisonnemens  qui 
nous  convaincront  que  notre  pénitence  doit  être  sévère. 
j.  L'homme,  dans  la  pénitence,  fait  l'ofïice  de  Dieu  en  se 
jugeant  lui-même  j  11  doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur. 
2.  L'homme  ,  dans  la  pénitence  ,  devient  juge  ,  non  pas  d'un, 
autre  ,  mais  de  lui-même  ;  il  doit  donc  dans  ses  jugemens 
pi'endre  le  parti  de  la  sévérité.  3.  Du  jugement  que  l'homme 
fait  de  lui-même,  il  y  a  appel  à  un  autre  jugement  supérieur, 
qui  est  celui  de  Dieu  :  il  doit  donc  y  procéder  avec  une 
équité  inflexible.  P.  i65  ,  166. 

I.  L'homme,  dans  la  pénitence,  fait  l'office  de  Dieu  ;  c'est- 
à-dire  ,  selon  Tcrtullien  ,  que  la  pénitence  fait  en  nous  la 
fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu.  Or,  comment 
Dieu  nous  jugeroit-i!  dans  sa  colère  j  et  peut-on  dire  qu'il  y 
ait  quelque  proportion  entre  la  péuitence  d'un  homme  du. 
TOME   I.  32 
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tence  étoit  dans  cette  vie  la  félicité  de  l'homme  pécliciir  ; 
car  j'appelle  la  tclicite'  de  l'honinie  pécheur  dans  celte  vie  , 
J.  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  de  la  conscience  ;  2.  ce  qui 
le  remplit  de  la  joie  du  Sainl-Esprit.  Oi' ,  voilà  les  effets  de 
la  pénitence  sévère  ,  et  il  n'y  a  que  la  pénitence  sévère  qui 
^it  la  vertu  de  les  opérer.   P.  i85  — 187. 

1,  C'est  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  produit  la  paix. 
Ainsi  l'éprouva  Magdeleine  lorsque  Jésus-Christ ,  touché  de 
la  ferveur  de  sa  pénitence  ,  lui  dit  :  J^os  péchés  l'ous  sont  re- 
rnis  ;  allez  en  paix.  Mais  comment  une  pénitence  sévère  , 
qui  fait  en  nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de 
Dieu,  peut-elle  nous  donner  la  paix  l  C'est  que  par  sa  sévé- 
l'ité  elle  apaise  Dieu  j  qu'en  apaisant  Dieu  ,  elle  nous  remet 
en  grâce  avec  Ditu  j  et  que  nous  remettant  en  grâce  avec 
Dieu,  elle  nous  rassure  contre  les  jugenjcns  de  Dieu.  Ainsi 
file  fait,  parce  qu'elle  est  sévère  ,  la  fonction  de  la  colère 
de  Dieu  ,  mais  bien  plus  efiicacement  que  la  colère  de  Dieu 
»ncme  j  car  la  colère  de  Dieu  toute  seule  punit  le  péché  , 
mais  ne  l'efface  pas  5  ce  qui  se  voit  dans  l'enfer  :  uu  lieu  que 
\a  pénitence  fait  l'un  et  l'autre.   P.  187  — 191  • 

2,  De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre 
finit  de  la  sévérité  de  la  pénitence.  Qui  peut  l'exprimer  ? 
Il  faut  la  sentir  pour  la  connoître.  Exemple  de  saint  Au- 
gustin. P.  191  — 195. 

Répondez-moi,  dit  le  mondain  ,  de  cette  douceur  de  la 
pénitence,  et  je  nie  convertirai.  Vous  raisonnez  mal,  re- 
prend saintBrrnard.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirois  ne  feroit 
ïiulle  inqjiession  sur  un  coeur  aussi  sensuel  (jue  le  vôtre. 
3Iais  connnencez  par  vous  vaincre  en  faisant  pénitence  ,  et 
vous  en  sentirez  la  douceur.  D'ailleurs  ,  fiez-vous  aux  jiro-. 
messes  de  votre  Dieu  j  si  vous  êtes  généreux  ,  il  sera  lidoJe. 
P.   195,  19/,. 

Mais  n'en  vovons-nous  pas  qui  dans  leur  pi'nitenee  ne 
trouvent  que  des  sécheresses  l  Je  le  veux  ;  mais  qui  sont- 
ils  ?  Ceux  qui  ne  veulent  faire  qu'une  fausse  pénitence  , 
c'est-à-dire  ,  une  jténilence  aisée  et  commode  ;  et  leur  té- 
juoignage  nous  apprend  Lieu  qu'il  x\'y  a  que  la  péuitencu 
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«évère  qui  puisse  avoir  cette  ouctiou  divine  dont  nous  par- 
lons.  P.   (94,   195. 

C'est  donc  un  abus ,  quand  nous  nous  faisons  de  la  so've'- 
rité  de  la  pénitence  un  obstacle  à  la  pe'nitonce  ;  et  l'artifice 
le  plus  dangereux  dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour 
nous  détourner  des  voies  de  Dieu  ,  est  de  nous  représenUï' 
la  p('nitence  sous  des  ide'es  affreuses  c|ui  nous  en  donnent 
de  riiorreur.  Et  parce  qu'il  se  trouve  même  des  ministres 
de  Jésus-Christ  qui  mettent  tout  leur  zèle  h  nous  en  faire 
des  peintures  effrayantes  ,  qu'arrive-t-il  l  Le  lil)erti!i  en  pro- 
fite ,  et  le  foi])le  s'en  scandalise.  Le  libertin  en  profite,  ravi 
qu'on  lui  exagère  les  cboses ,  pour  être  en  quelque  sorte 
autorisé  à  n'en  rien  croire  et  surtout  à  n'en  rien  faire  ;  et 
le  foible  s'en  scandalise  en  se  de'courageant ,  et  en  se  lais- 
sant aller  à  un  secret  désespoir.  P.  195 — 197. 

Mais  moi,  mon  Dieu,  tandis  que  vous  me  confierez  le 
ministère  cvangélique  ,  j'annoncerai  tout  à  la  fois  a  votre 
peuple  ,  sans  jamais  les  séparer,  et  votre  justice  ,  et  votre 
bonté  :  Mîsencordiam  et  judicium  cantaho  tihi.  Gardant  ces 
règles  ,  je  ne  craindrai  rien  j  et  jusqu'en  la  présence  des 
rois  ,  je  parlerai ,  connue  David  ,  sans  confusion.  P,  loy — 200. 

Je  conclus  avec  le  divin  précurseur  :  Faîles  pénitence  , 
parce  que  le  royaume  de  Dieu  approche  ,  c'est-à-dii'c ,  parce 
oue  la  mort  vient ,  et  qu'elle  vieiit  bientôt.  Condjien  tou- 
client  de  près  à  ce  dernier  terme  ?  Si  je  le  leur  faisois  con- 
noître  ,  différeroient-ils  à  se  convertir?  Or,  ce  qu'ils  fe- 
roient ,  pourquoi  ne  le  faisons-nous  pas  ?  Avons-nous  une 
caution  contre  la  mort  ?  Sommes-nous  certains  de  notre 
pénitence  à  la  mort  \  Qui  nous  répond  de  Dieu  \  Qui  nous 
répond  de  nous-mêmes  \  Et  tant  d'exemples  qui>  nous  avons 
eus  ,  et  que  nous  avons  encore  devaïitlcs  yeux,  ne  doivent- 
ils  pas  nous  faire  trembler  \  P.  200 — 202. 


Sermon  sur  la  Nati<^ilè  de  Jésus-Christ ,  png.  2o3. 

SujKT.  Au  même  instant  que  l' Ange  annonça  aux  pasteurs 
la  naissance  de  Jvsus-Christ  ,  une  troupe  de  la  milice  céleste 
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se  Joignît  à  lui  ,  ef  se  mit  à  louer  Dieu  ,  en  disant  :  Gloire  a 
Dieu  au  plus  haut  des  deux  ,  et  paix  aux  hommes  sur  la 
terre.  En  deux  paroles  ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance 
du  Sauveur,  la  gloire  à  Dieu  ,  et  la  paix  aux  hommes.  Mais 
le  mondain  superbe  et  ambitieux  ,  dit  saint  Bernard  ,  n'est 
pas  content  de  ce  partage.  Outre  la  paix  ,  il  voudroit  encore 
la  gloire.  Ayons  eu  horreur  ce  sentiment ,  et  laissant  à  Dieu 
la  gloire  ,  contentons-nous  de  considérer  ce  mystère  ,  par 
rapport  à  nous ,  comme  un  mystère  de  paix.  P.  2o3 — 2o5. 
Division.  Josus-Ghrist  dans  sa  naish-ance  est  appelé  par 
ïsaïe  ,  le  Prince  de  la  paix  j  et  l'Apôtre  nous  apprend  que 
la  paix  a  été  le  bienheureux  terme  de  sa  mission.  Voila  pour- 
quoi ce  divin  enfant  voulut  naître  sous  le  règue  d'Auguste  y 
qui  fut  de  tous  les  règnes  le  plus  tranquille.  Mais  cetie  paix 
extérieure  et  temporelle  dont  le  monde  jonissoit  alors  , 
n'étoit  encore  que  pour  nous  disposer  h  une  autre  paix  plus 
avantageuse  et  plus  sainte  que  le  Fils  unique  de  Dieu  nous 
apportoit  du  ciel.  La  paix  avec  Dieu,  f."^*^  partie  :  la  paix 
avec  nous-mêmes  ,  o.^  partie  :  la  paix  avec  le  prochain  , 
5."  partie.  P.  2o5— 208. 

I,"^  Partie.  La  paix  avec  Dieu.  Comme  pécheurs ,  })0U3 
étions  ennemis  de  Dieu  ,  et  incapables  par  nous-mêmes  de 
nous  l'éconcilier  avec  Dieu.  Il  nous  falloit  donc  un  média- 
teur qui  pût  tout  à  la  fois  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  et 
nous  attirer  la  miséricorde  de  Dieu.  Or  ,  c'est  ce  que  fait  Jé- 
Bus-Glirist ,  en  réunissant  dans  sa  personne  Dieu  et  l'homine, 
P.  20S  ,  203. 

1.  Nous  vovons  d'abord  dans  cet  enfant  la  miséricorde  de 
Dieu  incarnée  et  humanisée.  La  grâce  de  Dieu  ,  dit  saint 
Paul,  a  paru  Awns  ce  mystère,  et  s'est  rendue  sensible. 
Jusque-là  Dieu  n'avoit  encore  eu  que  des  pensées  de  paix  , 
comme  parle  le  Prophète  ;  mais  aujourd'hui  il  en  vient  à 
l'effet ,  et  il  les  exécute  en  nous  donnant  un  rédempteur, 
'P.   209,   210. 

2.  Cependant  Dieu  n'oublie  point  ses  intérêts  ;  car  si  nous 
voyons  dans  le  rédempteur  qu'il  nous  donne  ,  la  mis('ricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée  ,   nous  y  voyons  au  même 
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temps  la  justice  de  Dieu  satisfaite  et  pleinement  renge'e,  par 
la  pénitence  que  ce  Sauveur  commence  à  faire  pour  nous. 
Tellement  que  la  parole  de  David  se  vérifie  dans  l'etable  ;  sa- 
voir, que  la  justice  et  la  miséricorde  se  sont  rencontrées,  et 
qu'elles  ont  fait  ensemble  une  alliance  étroite,  P.  210 — 212. 

Voici  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir  de  ce 
mystère  ,  exprimée  dans  ces  belles  paroles  de  l'A.pôtre  : 
Dieu  étolt  dans  Jésus-Christ  ,  réconciliant  le  monde  avec  soi. 
C'est-à  dire  ,  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  ,  et  il  y  étoit 
humilié,  pauvre,  soufTrant  j  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ , 
acceptant  ses  buu^îiations,  sa  pauvreté,  ses  souffrances, 
comme  des  satisfactions  de  tout  ce  que  l'orgueil  ,  la  cupi- 
dité, l'amour  du  plaisir  et  de  nous-mêmes  nous  ont  fait 
commettre  de  crimes.  Car,  demande  saint  Bernard  ,  com- 
ment Dieu  n'auroit-il  pas  été  fléchi  par  la  pénitence  de  ce 
Fils  bien  aimé  et  Dieu  comme  lui  l  Et  comment ,  satisfait 
par  la  pénitence  d'un  Dieu  ,  pourroit-il  rejeter  la  nôtre  l 
P.  212— 21 5. 

Je  dis  la  nôtre  :  car  avec  la  pénitence  de  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  il  faut  encore  la  nôtre  pour  consonmier  l'af- 
faire de  notre  saint.  Il  faut  de  notre  part  une  pénitence  sem- 
blable à  celle  de  Jésus-Christ ,  qui  puisse  être  unie  à  celle 
de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  une  pénitence  solide  , 
efficace,  sévère  comme  celle  de  Jésus-Christ.  P.  2i5,  216. 

Si  telle  est  votre  pénitence  ,  consolez-vous  j  vous  êtes  en 
paix  avec  Dieu  :  ou  si  c'a  été  jusqu'à  présent  une  pénitence 
défectueuse  ,  corrigez-en  les  abus  ,  et  convertissez-vous  de 
bonne  fol.    P.  216  ,   217. 

II.''  Partie.  La  paix  avec  nous-mêmes.  Jésus-Christ,  dans 
le  mystère  de  sa  naissance  ,  nous  apprend  le  secret  d'entie- 
tenlr  cette  paix  avec  nous-mêmes.  Nous  l'ignorions  ce  se- 
cret ,  et  nous  cherchions  la  paix  où  elle  n'étoit  pas,  savoir, 
dans  la  grandeur  et  dans  l'opulence  :  mais  Jésus-Christ ,  qui 
est  le  chemin  ^  la  vérité  et  la  vie  ,  nous  découvre  en  ce  saint 
jour  les  deux  sources  de  la  vraie  paix,  je  veux  dire  ,  i.  l'hu- 
mllité  de  cœurj  2.  la  pauvreté  de  cœur.    P.  218 — 220. 

1.  C'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-homme  nous  prêche 
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hantenimt  rhnmilite  ;  et  c'est  de  l'humilité  que  tlrpend 
i)on-seu!enieiit  notre  sainteté',  mais  notre  fe'licite'  dans  la 
vie.  Car  ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix  à  notre  cœur  , 
n'est-ce  pas  not»e  orgueil  et  notre  ambition  l  De  là  les  in- 
quiétudes ,  les  trist>esses  ,  les  mélancolies  ,  les  chagrins ,  les 
désespoirs.  Reconuoissons-le  de  bonne  fol  :  voilà,  hommes 
du  siècle  ,  ce  qui  vous  trouble.  P.  220—222. 

Quand  vous  aurez  renoncé  à  cette  passion  ,  dès-là  vous 
aurez  la  paix  ;  parce  que  dcs-Ià  ,  soumis  à  Dieu  ,  vous  serez 
contens  de  votre  fortune ,  et  vous  ne  formerez  plus  tant 
d'intrigues  qui  vous  agitent  ,  et  qui  ne  vous  laissent  pas  un 
jour  tranquille.  P.  222— -224. 

Apprenez  donc  de  moi ,  vous  dit  Jésus-Christ ,  que  je  suis 
"humble  de  cœur,  et  apprenez  à  l'être  comme  moi  :  alors 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Et  ne  pensez  pas  que 
cette  humilité  de  cœur  soit  une  foiblesse  :  c'a  été  la  vertu 
des  forts  ,  la  vertu  des  sages  ,  la  vertu  d'un  Dieu ,  qui  s'est 
revêtu  de  notre  chair  pour  nous  en  donner  un  modèle  sen- 
sible.  P.  224  ,  225. 

2.  Une  autre  source  de  nos  combats  intérieurs,  c'est  l'at- 
tachement aux  biens  de  la  tei-re.  Quels  soins  pour  les  ac- 
quérir !  quelles  peines  pour  les  conserver!  quelles  frayeurs 
au  moindre  danger  de  les  perdre  !  quels  regrets  après  les 
avoir  perdus  !  Le  remède,  c'est  le  détachement  évangélique. 
Un  chrétien,  pauvre  de  cœur,  jouit  toujours  d'un  repos 
inaltérable,  soit  qu'il  soit  dans  l'indigence  ou  dans  l'abon- 
dance ,  parce  qu'il  n'a  point  mis  son  appui  dans  les  richesses 
périssables  ,  et  qu'il  se  confoniic  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu.   P.  225—227. 

Or ,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  encore  vous  ensei- 
gner j  c'est  ce  que  vous  prêclie  l'étable  ,  la  crèche  ,  les 
langes  de  cet  eafant-Dieu.  Il  ne  commence  pas  seulement  à 
l'enseigner,  mais  à  le  persuader  au  monde.  De  pauvres  pas- 
teurs se  retirent  d'auprès  de  lui  comblés  de  joie  :  des  riches  , 
ce  sont  les  mages ,  viennent  à  ses  pieds  dr'poser  leurs  trésors , 
et  se  faire  un  mérite  et  un  plaisir  d'y  renoncer.  P.  227  ,  228. 
Crèche  adorable  de  mou  Sauveur  ,   c'est  toi  qui  me  fais 
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goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie  ;  et  vous  ,  mon  Dieu  , 
contbiiclcz-iuoi ,  si  jamais  ce  seuliiiient  sortolt  de  mou  coeur. 
P.   228. 

III. *^  Partie.  La  pai\  avec  le  prochain.  L'Apôtre  exhor- 
tant les  Romains  à  la  charité  ,  leur  disoit  :  Si  cela  se  peut , 
et  autant  qu'il  est  en  vous  ,  conservez  la  paix  avec  tous  les 
hommes.  Toutes  ces  paroles  sont  remarquables.  Si  cela  se 
peut  :  rimpossihiUtr  est  la  seule  excuse  h'f;ilin)e  qui  pui^se 
là-dessus  devant  Dieu  nous  disculper.  Autant  qu'il  est  en 
vous  :  en  sorte  que  nous  puissions  nous  rendre  te'moipnage 
qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous,  ni  à  nos  soins.  Avec  tous  les 
Jiornrnes  :  sans  en  excepter  uti  seul  ,  pas  même  ceux  qui  nous 
sont  les  plus  oppose's  ,  parce  que  souveut  c'est  avec  les  plus 
difficiles  et  les  plus  fâcheux  que  nous  avons  à  vivre  dans 
une  plus  e'troite  société.   P.  229 — 25i. 

Or  ,  quel  est  le  principe  de  cette  paix  ?  Une  sainte  confor- 
mité avec  Jésus-Christ  naissant,  i.  C'est  un  Dieu  qui  se  dé- 
pouille pour  nous  de  tous  ses  intérêts.  2.  C'est  un  Dieu  qui 
nous  prévient ,  selon  le  langage  du  Prop'iète  ,  de  toutes  les 
bénédictions  de  sa  douceur.  Deux  moyens  pour  eutrelenir 
une  paix  éternelle  avec  nos  frères  ;  désiniéressement  et 
douceur.  P.  25r  ,   2J2. 

I.  C'est  un  Dieu  qui ,  par  amour  pour  nous  ,  se  dépouille 
de  tous  ses  intérêts  ;  qui  de  maîTre  se  fait  obéissant  ,  de 
grand  ,  petit  ,  de  riche  ,  pauvre  ;  et  ce  dc-sintéressement  est 
le  plus  nécessaire  et  le  plus  sûr  moyen  pour  concilier  les 
cœurs.  Moyen  nécesfaire  ;  car  de  prétendre  vivi'e  eu  paix 
avec  le  prochain  ,  tandis  ({u'on  est  dominé  par  l'intérêt  , 
c'est  se  flatter  d'une  espérance  chiméjique.  Mais  aussi  , 
moyen  sûr  :  otez  l'intérêt,  ^\\is  de  divisions  ,  de  quertlles  , 
de  procès  j  la  paix  régnera  partout.  S'il  eii  doit  coûter  pour 
cela,  faisons  ce  sacrifice  à  Jésus-Christ,  il  le  mérite  bien. 
Faisons-le  à  la  charité  j  par  là  nous  achèterons  la  paix  ,  et 
la  paix  que  nous  aurons  avec  ce  parent,  avec  ce  fiire  , 
avec  ce  voisin  ,  avec  ce  concurrent  ,  vaudra  mieux  pour 
vous  que  l'intérêt  qu'on  vous  disputoit  ,  et  à  quoi  vous  re- 
noncerez.   P.  252— 2J4' 


5o6  TABLE   ET   ABRÉGÉ 

2.  Ce  n'est  pas  seulement  l'iiiif'rét  qui  trouMe  la  paîx 
entre  vous  et  le  prochain  :  ce  sont  encore  vos  aii^rcurs  ,  vos 
emportemens  ,  vos  ficrte's.  Mais  un  second  moven  pour  la 
maintenir  ,  crtle  pais  si  dp'siralJe ,  c'(  .si  la  douceur.  Or  , 
rentrez  dans  l'ëtable  de  Betlile'eni  ,  vous  y  verrez  un  Dieu 
qui  vous  pre'vient ,  un  Dieu  qui  vous  recherche  ,  un  Dieu 
qui  s'attendrit  sur  vous  ,  et  qui  veut  ainsi  se  faire  aimer  de 
vous.  Après  cela  ,  faites-vous  un  point  d'honuj  ur  de  n'aller 
jamais  au-devant  de  votre  frère  j  prenez  à  son  e'gard  des 
airs  de'daigneux  ,  et  traitez-le  Svec  dureté  :  c'est  renverser 
le  plus  solide  fondement  de  la  paix.  P.  254 — ^57. 

Quel  est  notre  aveuglement  !  Dans  ce  temps  oîiDieu  nous 
afflige  par  le  fle'au  de  la  guerre  ,  nous  lui  demandons  une 
paix  qui  ne  di'peud  pas  de  nous  j  et  dans  le  cours  de  la  vie , 
nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer  la  véri- 
table paix  qui  est  entre  nos  mains.  Les  puissances  de  la  terre 
sont  souvent  plutôt  d'accord,  que  nous  ne  le  sommes  les 
uns  avec  les  autres.  Donnez-nous  ,  Seigneur  ,  cette  paix 
après  laquelle  les  peuples  soupirent  ,  et  qui  doit  pacifier  le 
monde  chrétien  j  mais  prcférablement  à  cette  paix ,  toute 
nécessaire  qu'elle  est ,  donnez-nous  celle  qui  doit  nous  ré- 
concilier avec  vous,  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes  , 
nous  réconcilier  avec  nos  frères.  P.  207 — 240. 
,  Compliment  au  roi.    P.  240—242. 


AUTRE   AVENT. 

Sermon  pour  la  fête  Je  tous  les  Saints ,  sur  la 
Sainteté^  pag.  245. 

Sujet.  T)ien  est  admirable  dans  ses  saints.  Comme  nous 
ne  conuoissous  Dieu  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages  ,  ce 
n'est  aussi  sur  la  terre  ,  à  proprement  parler ,  que  dans  ses 
ouvrages  qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu 
par  excellence  ,  ce  sont  les  saints.  Mais  en  quoi  Dieu  ,  re- 
prend saint  Léon,  est  particulièrement  admirable  dans  ses 
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salots  ,  c'est  de  nous  les  avoir  tlonnés  tout  à  la  fois  et  ])our 
nos  protecteurs  ,  et  pour  nos  modèles.  Ne  les  considérons 
dans  ce  discours  que  sous  cette  qualité'  de  modèles  ,  et  fai- 
sons servir  leurs  exemples  à  notre  sanctification.  P.  azjS — 2/17. 
Divisiox  La  sainteté  trouve  dans  les  esprits  et  dans  l(>s 
coeurs  des  hommes  trois  grands  obstacles  à  surmonter  :  le 
libertinage  ,  l'ignorance  et  la  làcliete'.  Les  libertins  la  cen- 
surent j  les  ignorans  la  prennent  mal,  et  n'en  ont  que 
de  fausses  idées j  enfin  les  lâches  la  legardeut  comme  im- 
possible, et  désespèrent  d'y  parvenir.  Or,  montrons  aux 
premiers  ,  que  ,  suppose'  l'e^^emple  des  saints  ,  L  ur  liberti- 
nage est  insoutenable  ;  i.'*'  partie  :  aux  seconds  ,  que  ,  sup- 
pose' l'exemple  des  saints  ,  leur  ignorance  est  sans  excuse; 
CL."  partie  :  et  aux  derniers  ,  que  ,  supposé  l'exemple  d<  s 
saints  ,  leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte  ;  5.'^  partie.  P.  247— 

2/,(). 

I.'*  Pattie.  Libertinage  insoutenable  ,  supposé  l'exemple 
des  saints.  C'est  de  tout  temps  que  les  libertins  ont  com- 
battu la  sainteté.  Saint  Jérôme  nous  marque  surtout  deux 
artifices  dont  ils  se  sont  servis  contre  elle.  i.  Ils  l'ont  con- 
testée comme  fausse  ;  2.  ils  l'ont  décriée  comme  défec- 
tu(  use.  Gomme  fausse  ,  prétendant  qu'il  n'y  avoit  point  de 
vraie  sainteté  ;  comme  défectuf  use  ,  se  persuadant  et  vou- 
lant persuader  aux  autres  qu'elle  étoit  au  moins  sui<  tte  à 
mille  défauts.  L'exemple  des  saints  détruit  ces  deux  pré- 
jugés. P.  249 — 25 1. 

I.  Le  lib'^rtin  ne  veut  point  reconnoître  de  vraie  sain- 
teté ,  et  traite  tout  ce  que  nous  appelons  sainteté  ,  d'hypo- 
crisie. Malignité  également  injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse 
aux  hommes.  Injurieuse  à  Dieu,  en  lui  ôtant  la  gloire  de 
tajit  d'œuvres  saintes  ,  comme  si  la  grâce  n'en  étoit  pas 
le  principe  ;  pernicieuse  aux  hommes  ,  en  les  privant  d'une 
des  grâces  les  plus  puissantes  ,  qui  est  le  bon  exeujplc. 
P.  25 1—253. 

Mais  quelque  présomptueux  que  soit  le  libertinage  ,  ja- 
mais il  ne  se  soutiendra  contre  certains  exemples  iri'épro- 
chablcs  que  Dieu  lui  oppose  pour  le  coufondre  j  ce  sont  ceux 
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des  saints.  Il  y  a  dans  le  monde  es  liypocrites  ,  c'est-h-dire  , 
de  fausses  suintf  les  ,  il  Faut  l'avocr  ;  mais  de  là  même  saint 
Augustin  conclut  qu'il  y  a  dontaussi  «ne  vraie  sainteté', 
puisijue  la  fausse  sainteté' n'est  q'unc  imitation  de  la  vraie, 
et  que  ce  sont  les  vraies  vertus  .qui ,  par  l'abus  qu'on  en 
a  fait  en  voulant  se  déguiser  ont  produit  les  fausses 
vertus.  Celte  vraie  sainteté  est  ire  ,  je  le  sais  j  mais  n'y 
eût-il  dans  le  monde  qu'un  vrai  aint  ,  son  exemple  suffit 
pour  la  condamnation  du  liherti.  Or  ,  par  la  providence 
de  Dieu  ,  il  y  en  a  toujours  quelq'un  de  ce  caractère,  dont 
le  mondain  lui-même  n'oseroit  coiesler  et  de'savouer  la  sain- 
teté'.   P.  2'j5— 25G. 

Cependant  nous  n'en  sommes  is  lu  ;  et  pour  un  juste 
dont  l'exemple  sufTiroit  ,  Dieu  noi  en  di  couvre  aujourdiini 
une  multitude  innombiable.  Ce  s<.t  ees  saints  glorific's  dans 
le  ciel  j  ces  hommes  en  qui  la  gice  a  opère  tant  de  mer- 
veilles ,  à  fjui  elle  a  inspire  de  si  rands  senlimens  ,  a  qui 
elle  a  fait  faire  de  si  grandes  aetioti.  Exemples  mémorables, 
exemples  convaincans.  P.  aôG — ?:». 

?..  Le  libertin  au  moins  tâche  d  décrier  la  sainteté  ,  en 
lui  imputant  des  de'fauts  prr'tendu  .Mais  si  les  saints  ont  des 
de'fauts  ,  ce  n'est  pas  à  la  sainteté [u'il  s'en  faut  prendre  , 
puisqu'ils  ne  sont  pas  saints  par  1  D'ailleurs  ,  est-il  juste 
d'exiger  de  la  vraie  pie'té  ,  qu'elle  rende  tout  à  coup  les 
hommes  parfaits  ?  Je  pourrois  m'e  tenir  là  pour  la  confu- 
sion de  l'impie  j  mais  l'Eglise  va  pis  loin  ;  elle  lai  fait  voir 
dans  cette  troupe  glorieuse  de  saits  que  nous  honorons  , 
des  hommes  vraiment  irrépre'hensiles  au  sens  même  que  le 
monde  les  veut.  Leurs  siècles  les  at  reconnus  tels  qu'on 
nous  les  dépeint.  Les  siècles  suiva?  les  ont  canonises  ;  et 
c'est  sur  le  te'moignagc  du  monde  eiier  que  nous  leur  ren- 
dons un  culte  si  solennel.  P.  259—92. 

II.*  Partie.  Ignorance  sans  excse  ,  suppose  l'exemple 
des  saints.  On  se  laisse  prévenir  d<  erreurs  les  plus  gros- 
sières touchant  la  sainteté.  Mais  l'exeiple  des  saints  confond 
toutes  ces  erreurs,  et  rend  notre  norance  inexcusable  : 
pourquoi .'  Pai'ce  que  l'exemple  desbiilsuous  fuit  conuoîtr» 
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■en  qaol  consiste  la  vraie  sail(  U* ,  et  nous  apprend  qu'elle  est 
toute renfenue'e  dans  les  dtoiis  de  uotre  condition.  Sainteté 
raisonnable  ,  qui  se  fait  esmer  par  elle-même  ,  et  que  je  ne 
puis  envisager  sans  me  dii  à  moi-même  :  Voilà  ce  que  je 
dois  être  ;  et  sans  me  ■"•ent'  porte'  à  le  devenir.  P.  262 — 265. 

Non  ,  les  saints  ne  se  sot  point  pre'cise'ment  sanctifie's  par 
des  oeuvres  éclatantes  et  frticulières  j  ce  n'étoit  point  là  le 
fond  de  leur  sainteté  j  car  i.  ils  pouvoient  être  saints  sans 
cela;  2.  avec  cela  ils  poroient  n'être  pas  saints.  Ils  pou-> 
voient  être  saints  sans  ce.  :  comhicn  de  prédestinés  n'ont 
jamais  rien  fait  sur  la  ten  qui  leur  ait  attiré  l'admiration  î 
Et  ils  pouvoient  avec  cela  'être  pas  saints:  combien  de  ré- 
prouvés ont  fuit  sur  la  te;e  des  actions  à  quoi  les  hommes 
ont  applauih'  ,  tandis  qndJieu  les  condamnoit?  Il  n'est  pas 
parlé  dans  févanj^ile  d'ur.seul  niiracle  de  la  Mère  dcDieu  , 
ni  de  Jean-Baptiste  j  et  frangile  ,  au  contraire  ,  parle  des 
miracles  que  faisoient  lesaux  prophètes.  P.  265 — 267. 

Par  osi  donc  les  saints  onils  été  saints  ?  i.  Ils  n'ont  été  saints 
que  parce  qu'ils  ont  remii  les  devoirs  de  leur  état;  2.  ils 
ii'uut  rempli  les  devoirs  d  leur  état  que  parce  qu'ils  étoient 
saints  ,  et  que  parce  qu'ils  cil  su  accorder  leur  condition  avec 
leur  religion.  Saints,  parc  que  dans  leur  condition  ,  ils  ont 
rendu  à  chacun  ce  qui  luappartenoit.  Saints  ,  parce  qu'ils 
ont  honoré  parleur  condite  leurs  ministères.  Saints,  parce 
qu'ils  ont  préféré  en  toutf  choses  la  conscience  aux  intérêts 
humains.  Saints  ,  parce  qe  soumis  à  Dieu  ,  ils  se  sont  tenus 
dans  l'ordre  oii  Dieu  les  ouloil.  Ajoutons  que  parce  qu'ils 
étoient  saints  ,  ils  ont  reipli  tous  leurs  devoirs,,  puisqu'il 
n'y  avoit  que  la  sainteti  qui  pût  être  une  disposition  gé- 
néi'ale  et  eihcace  à  ce  pariit  acomplissement  de  lenrs  ohli- 
gatioiis.  Sans  la  sainteté  ,  i;  auroieul  succombé  en  mille  ren- 
contres ;  mais  leur  sainte!  les  a  soutenus.  P.  267 — 269. 

Pourquoi  saint  Louis  n-W  au  nombi'e  de  ceux  que  nous 
invoquons?  Parce  qu'il  s'»t  acquitté  de  tous  les  devoirs  d'un 
roi.  Et  pourquoi  s'est-il  aquittéde  tous  les  devoirs  d'un  roi  ! 
Parce  que  c'étoit  un  saintoi.  Aussi  est-ce  cette  fidélité  cons- 
tante à  nos  devoirs  qui  nus  coûte.  Car,  pour  ne  manquer  k 
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des  saints.  Il  y  a  dans  le  monde  des  hyuocrites  ,  c'est-à-dire  , 
de  fausses  saintetés  ,  il  faut  l'avouer  ;  mais  de  là  même  saint 
Augustin  conclut  qu'il  y  a  donc  aussi  une  vraie  sainteté', 
puisque  la  fausse  sainteté' n'est  qu'une  imitation  de  la  vraie, 
et  que  ce  sont  les  vraies  vertus  ,  qui ,  par  l'abus  qu'on  en 
a  fait  en  voulant  se  de'guiser  ,  ont  produit  les  fausses 
vertus.  Cette  vraie  sainteté'  est  rare  ,  je  le  sais  ;  mais  n'y 
eût-il  dans  le  monde  qu'un  vrai  saint  ,  son  exemple  suffit 
pour  la  condamnation  du  libertin.  Or  ,  par  la  providence 
de  Dieu  ,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  de  ce  caractère,  dont 
le  mondain  lui-même  n'oseroit  contester  et  de'savouer  la  sain- 
teté'. P.  255—256. 

Cependant  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  et  pour  un  juste 
dont  l'exemple  sufTiroit  ,  Dieu  nous  en  dt  couvre  aujourd'iinî 
une  multitude  innombrable.  Ce  sont  ces  suints  glorifie's  dans 
le  ciel  j  ces  bommes  en  qui  la  grâce  a  opère  tant  de  mer- 
veilles ,  à  qui  elle  a  inspire  de  si  grands  sentimens  ,  à  qui 
elle  a  fait  faire  de  si  grandes  actions.  Exemples  mémorables, 
exemples   convaincans.  P.  256 — 2.5g. 

2.  Le  libertin  au  moins  tâcbe  de  de'crier  la  sainteté,  en 
lui  imputant  des  défauts  prétendus.  Mais  si  les  saints  oiit  des 
défauts  ,  ce  n'est  pas  à  la  sainteté  qu'il  s'en  faut  prendre  , 
puiscju'ils  ne  sont  pas  saints  par  là.  D'ailleurs  ,  est-il  juste 
d'exiger  de  la  vi-aie  piété  ,  qu'elle  lende  tout  à  coup  les 
hommes  parfaits  î  Je  pourrois  m'en  tenir  là  pour  la  confu- 
sion de  l'impie  ;  mais  l'Eglise  va  plus  loin  ;  elle  lui  fait  voir 
dans  cette  troupe  glorieuse  de  saints  que  nous  honorons  , 
des  bommes  vraiment  irrépréhensibles  au  sens  même  que  le 
monde  les  veut.  Leurs  siècles  les  ont  reconnus  tels  (ju'on 
nous  les  dc'peint.  Les  siècles  suivans  les  ont  canonisés  ;  et 
c'est  sur  le  témoignage  du  monde  entier  que  nous  leur  ren- 
dons un  culte  si  solennel.   P.  25()— -'>62. 

IL*"  Pautie.  Ignorance  sans  excuse,  su[)posé  l'exemple 
des  saints.  Ou  se  laisse  prévenir  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières toucbantla  sainteté.  Mais  l'exemple  des  saints  confond 
toutes  ces  erreurs,  et  rond  notre  ignorance  inexcusable  : 
pourquoi?  Parce  que  l'cxenjple  desbainlsjjous  fuit  conuoîliif 
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■en  quoi  consiste  la  vraie  sainteté  ,  et  nous  apprend  qu'elle  est 
toute renfennc'e  clans  les  devoirs  de  notre  condition.  Sainteté 
raisonnable  ,  qui  se  fait  estimer  par  elle-même  ,  et  que  je  ne 
puis  envisager  sans  me  dire  à  moi-même  :  Voilà  ce  que  je 
dois  être  ;  et  sans  me  "--"ntir  porte'  à  le  devenir.  P.  262 — 265. 
Non  ,  les  saints  ne  se  sont  point  pre'cise'ment  sanctifie's  par 
des  oeuvres  éclatantes  et  particulières  j  ce  n'étoit  point  là  le 
fond  de  leur  sainteté  j  car  ,  i.  ils  pouvoient  être  saints  sans 
cela;  2.  avec  cela  ils  pouvoient  n'être  pas  saints.  Ils  pou- 
voient être  saints  sans  cela  :  combien  de  prédestinés  n'ont 
jainais  rien  fait  sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration  ? 
Et  ils  pouvoient  avec  cela  n'être  pas  saints  :  combien  de  ré- 
prouvés ont  fait  sur  la  terre  des  actions  à  quoi  les  liommes 
ont  applauth  ,  tandis  que  Dieu  les  condamnoit?  Il  n'est  pas 
parlé  dans  févangile  d'un  seul  miracle  de  la  Mère  de  Dieu  , 
ni  de  Jean-Baptiste  ;  et  l'évangile  ,  au  contraire  ,  parle  des 
miracles  que  faisoient  les  faux  prophètes.  P.  265 — 267. 

Paroùdonc  lessaintsont-ils  été  saints  ?  i.  Us  n'ontété  saints 
que  parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état;  2.  ils 
n'ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  que  parce  qu'ils  étoient 
saints,  et  que  parce  qu'ils  ont  su  accorder  leur  condition  avec 
leur  religion.  Saints,  parce  que  dans  leur  condition  ,  ils  ont 
rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartenoit.  Saints  ,  parce  qu'ils 
ont  honoré  parleur  conduite  leurs  ministères.  Saints,  parce 
qu'ils  ont  préféré  en  toutes  choses  la  conscience  aux  intérêts 
humains.  Saints  ,  parce  que  soumis  à  Dieu  ,  ils  se  sont  tenus 
dans  l'ordre  oîi  Dieu  les  vouloil.  Ajoutons  que  parce  qu'ils 
étoient  saints,  ils  ont  rempli  tous  leurs  devoirs,,  puisqu'il 
n'y  avoit  que  la  sainteté  qui  ])ût  être  une  disposition  gé- 
nérale et  efficace  à  ce  parfait  acomplissement  de  leurs  obli- 
gations. Sans  la  sainteté  ,  ils  auroieni  succombé  en  mille  ren- 
contres ;  mais  leur  sainteté  les  a  soutenus.  P.  267 — 269. 

Pour(juoi  saint  Louis  est-il  au  nombi^e  de  ceux  que  nous 
invoquons?  Parce  qu'il  s'est  accjuitté  de  tous  les  devoirs  d'un 
l'oi.  Et  pourquoi  s'est-il  acquitté  de  tous  les  devoirs  d'un  roi  l 
Parce  que  c'étoit  un  saint  roi.  Aussi  est-ce  cette  fidélité'  cons- 
tante à  nos  devous  qui  nous  coûte.  Car,  pour  ne  mauquer  k 
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aucun  de  ses  df^voirs  ,  il  faut,  en  I>ieu  des  occasions,  se  faire 
violence  et  se  n  lio  icei'.  P.  269—271. 

III. ^  PiiiTiE.  LAciielé  sans  prëtrxte  ,  supposé  l'exemple 
des  saints.  Car  l'exemple  des  saints  est  une  preuve  convain- 
cante, ] .  (jue  la  sainteté  n'a  rien  d'in-praticable  pour  nous  j 
2.  (|n'(  Ile  n'a  lien  nit-me  de  si  dilUclle  dont  elle  ne  poite  avec 
soi  radoucisbeîuent.  P.  ?.7i  ,  272. 

1.  Rien  d'impraticable  pour  nous  dans  la  sainteté.  Dieu 
nous  le  fait  connoître  sensiblement  en  nous  mettant  devant 
les  yeux  des  millions  de  saints  ,  qui  ont  été  dans  le  n^onde 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  être.  C'est  ce  qui 
convertit  saint  Auc;ustin,  !o)  sque  dans  cette  merveilleuse 
vision  qu'il  nous  a  lui-même  décrite  ,  il  crut  entendre  la  Sain- 
teté ,  qui ,  lui  montrant  un  nombre  presque  infini  de  vierges  , 
lui  disoit  :  Hé  quoi  !  ne  pourrez-vous  pas  ce  que  ceux-ci  et 
celles-là  ont  pu  !  Voilà  comment  Dieu  nous  parle  h  nous-mêmes 
dans  cette  fête,  et  ce  qui  fei'a  notre  condamnation  dans  sort 
jugement.  P.  272—275. 

2.  Rien  même  de  si  difficile  dans  la  sainteté,  qui  ne  porte! 
avec  soi  son  adoucissement.  TertuUien  disoitque  Jésus-Cbrist 
étoit  la  solution  de  toutes  les  difficultés  d'un  chrétien.  Mais  ce 
qu'il  a  dit  de  l'exemple  de  cet  homme-Dieu  ,  il  semble  qu'on 
peutle  dire  encore  avec  plus  de  sujet  de  l'exempledes  saints  j 
car  sur  l'exemple  de  Jésus-Cbrist,  il  rcstoit  une  difficulté 
prise  de  Jésus-Cbrist  même  j  savoir,  qu'il  étoit  Dieu  et 
qu'étant,  comme  Dieu,  la  toute-puissance  même  ,  il  étoit 
plus  en  état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  de  souffrir' 
ce  qu'il  a  souffert.  Mais  que  puis-je  répondre,  quand  on  me 
fait  voir  dans  les  saints  des  bommcs  comme  moi  ,  qui  ont 
tout  entrepris  et  tout  souffert  avec  joie  ?  Saint  Pau!  con- 
vainquolt  les  premiers  fidèles  ,  en  leur  retraçant  le  souvenir 
de  tous  les  justes  de  l'ancienne  loi  ;  et  que  pouvons-nous  dire 
quand  on  ajoute  à  ces  exemples  tous  ceux  de  la  loi  nouvelle  l 
surtout  quand  on  y  ajoute  l'exemple  de  tant  de  martvrs  à 
qui  les  plus  rigoureux  tourinens  sont  devenus,  non-seule-' 
ment  supportables,  niais  agréables  l  P.  275 — 278. 

Non ,  nous  n'avons  plus  de  prétexte  que  l'exemple  des 


DES   SERMONS.  5lî 

saints  ne  détruise.  Ils  avolent  les  mêmes  soins  que  nous  ,  les 
mêmes  passions  ,  les  mêmes  occasions  ,  les  mêmes  obstacles  : 
ils  iie  servoientpas  un  autre  maître,  et  il  n'attendoieut  pas 
une  autre  gloire.  P.  278  ,  279. 

Mais  après  tout ,  co(nment  être  saint  et  vivre  en  certains 
états  du  monde  l  Gomment  l  Si  ces  e'tats  etoient  incompatii)les 
avec  la  sainteté'.  Dieu  ne  vous  y  aurolt  pas  appele's,  et  il  ne 
vous  permettroit  pas  d'y  demeurer.  Point  d'état  où  il  n'y  ait 
eu  des  saints.  Regardez  dans  votre  état  ceux  qui  s'y  sont  sanc- 
tifiés et  formez-vous  sur  ces  modèles.  C'est  dans  cette  variété 
mystérieuse  de  sainteté ,  que  la  providence  de  notre  Diea 
nous  doit  paroître  également  aimable  et  adorable.  Il  a  fait 
des  saints  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  professions, 
non-seulement  afin  qu'd  n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui 
eût  droit  d'imputer  a  sa  profession  les  relâcliemens  de  sa  vie  , 
mais  afin  qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  profession  même  ne 
présentât  un  portrait  vivant  de  la  sainteté  qui  lui  est  propre. 
P.  279—282. 

Compliment  au  roi.  282—284. 


Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  V Avent ,  sur 
le  Jugement  dernier  ^  pag.  285, 

Sujet,  îlj  aura  des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dam 
les  étoiles  ;  et  sur  la  terre ,  les  peuples  seront  dans  la  conster-^ 
nation  :  de  sorte  que  les  liommes  scelleront  de  peur  ^  dans  Pat- 
tente  des  maux  dont  tout  l'univers  sera  menacé.  Signes  véné- 
rables ,  puisque  c'est  Jésus-Clirist  même  qui  nous  les  a  mar- 
qués comme  les  présages  de  son  dernier  avènement.  Signes 
salutaires,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  notre  foi  et 
ranimer  notre  ferveur.  Signes  terribles,  puisque  les  hommes 
en  sécheront  de  peur.  Mais  ce  ne  seront  après  tout  que  le* 
préparatifs  d'une  action  encore  infiniment  plus  à  craindre  , 
qui  est  le  jugement  de  Dieu,  dont  il  s'agit  dans  ce  discours 
de  justifier  l'équité  et  la  sainteté.  P.  ?85  ,  286. 

Division.  Dieu  a  tout  fuit,  et  pour  lui-même  ,  et  pour  ses 
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élus.  D'où  saint  Clnysostônie  conclut,  que  quancl  Dieu  s'est 
déterminé  à  juger  le  monde,  il  a  eu  deux  vues  principales  ; 
l'une  ,  de  se  faire  justice  à  lui-même  j  et  l'autre ,  de  la  l'aire  à 
ses  prédestinés.  Jugement  qui  vengera  Dieu  des  outrages 
qu'il  a  reçus  du  monde,  i."^*  partie.  Jugement  qui  vengera  les 
élus  de  Dieu ,  des  injustices  que  le  monde  leur  a  fait ,  2."  partie, 
P.  286—280. 

î."'  Partie.  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Levez-vous  ,  Sei- 
gneur,  lui  disoit  le  Prophète  royal,  et  prenez  en  main  votre 
cause.  Mais  souvenez-i''ous  surtout  des  outrages  que  vous  avez 
reçus  ^  et  que  vous  recevez  sans  cesse  de  l'impie.  Ainsi,  Dieu 
se  souviendra,  i.  en  général  des  outrages  que  lui  font  mainte- 
nant les  hommes  j  2.  en  particulier  de  ceux  que  lui  font  cer- 
tains hommes  insolens  dans  leur  impiété.  P.  289,  290. 

I.  Dieu  se  leverapour  juger  lui-même  sa  cause.  Maintenant 
il  la  laisse  entre  les  mains  des  hommes ,  et  il  les  charge  de 
défendre  ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a  étahli  sur  la  terre  des 
souverains  ,  des  niagistrats  ,  des  supérieurs ,  des  pr.^'lats  ,  des 
prêtres.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  veut  hien  nous  pren- 
dre pour  juges  entre  lui  et  nous-mêmes  :  car,  la  pénitence, 
dit  saint  Augustin  ,  n'tst  rien  autre  ciiose ,  de  la  part  du  pé- 
cheur, qu'une  justice  qu'il  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi- 
même.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  cette  cause  de  Dieu  mise  entre  les 
mains  des  hommes  est  tous  les  jours  ahandonne'(>  et  Ifichement 
trahie.  Comhien  de  crimes,  de  scandales  sont  tolérés  par  la 
négligence,  par  la  foihler-se,  par  l'iniquité  de  ceux  qui  les 
devroient  punir?  Dans  le  trihunal  même  de  la  pénitence, 
quelle  facilité  des  ministres  du  Dieu  vivant  ?  quelle  délica- 
tesse des  pécheurs  prétendus  pénitens?  A  peine  nous  reste- 
t-il  des  traces  de  ces  anciens  canons,  qui,  pour  des  péchés 
aujourd'hui  communs,  exigeoient  des  satisfactions  si  rigou- 
reuses. Ce  n'est  pas  que  Dieu  se  soit  relâché  de  ses  droits  j 
mais  c'est  nous-mêjnes  qui  nous  son. mes  relâchés  du  saint 
zèle  qui  animoit  les  premiers  eiirétiens  ,  et  qui  devroit  comme 
eux  nous  animer.  P.  290 — 204- 

Or,  c'est  en  c(  Ite  vue  que  David  disoit  à  Dieu  :  Levez- 
vous  ,  Seigneur,  et  montrez  aux  hommes  que  malgré  vos 

lenteurs 
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lenteurs  passées,  vous  savez  enfin  vuus  rendre  à  vous-même 
une  pleine  justice.  Oui,  il  le  sait,  et  il  le  fera  dans  son  der- 
nier jut;enient.  De  là  vient  que  ce  jour  fatal  est  appelé'  le  jour 
du  Seigneur.  P.  294 — 297. 

Aussi  u'appartient-il  qu'à  Dieu  d'être,  en  dernier  ressort 
et  sans  appel,  ]uu^e  et  partie  dans  sa  propre  cause.  Pour- 
quoi? parce  qu'il  n'y  a  point,  repond  saint  Ghrvsostôrae  ,de 
juge  si  éclairé  que  lui,  si  intègre  que  lui ,  si  puissant  que  lui. 
Il  se  vengera,  ajoute  le  raênje  Père,  parce  qu'il  ne  convient 
qu'à  lui  d'être  saint  et  irre'préhensible  dans  ses  vengeances. 
Quand  l'homme  se  venge,  la  passion  l'aveugle  et  l'emporte 
à  des  exlre'niite's  criminelles  j  l'ordre  veut  donc  que  ce  soit 
par  un  autre  qu'il  soit  vengé.  Mais  c'est  à  Dieu  de  se  venger 
lui  -  même  ,  parce  qu'il  est  l'équité  et  la  sainteté  même. 
P.  297—299. 

2.  Quels  sont  en  parti<  ulier  ces  outrages  que  Dieu  aura  re- 
çus de  l'impie  ,  et  dont  il  viendra  se  faire  justice  à  lui-même  î 
David  les  réduit  à  trois,  i.  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  Il 
u'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  in  carde  suo  :  Aon  est  Deus ;  ou* 
trage  à  la  divinité.  2.  Il  a  dit  :  S'il  y  a  un  Dieu ,  ou  il  n'a  pas 
ru,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  commis  :  Dixit  in  corde  suo  : 
Oblilus  est  Deus  ;  avertit  faciem  suam  ,  ne  videut  ;  outrage  à 
la  Providence  .  5.  Il  a  dit  :  quand  ce  Dieu  dont  on  me  menace 
auroit  vu  mon  péché,  et  qu'il  s'en  souviendroit ,  il  ne  me 
damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  I\on 
requiret;  outrage  à  la  justice  de  Dieu  vindicative.  Trois  ar- 
ticles capitaux,  sur  lesquels  Dieu  confondra  le  pécheur  liber- 
tin. P.  299 — 5oi. 

Parce  que  l'impie  aura  refusé  de  reconnoître  la  divinité, 
Dieu  se  fera  voir  à  lui  dans  tout  l'écli.t  de  sa  gloire,  et  lui 
dira  ce  qu'il  disolt  aux  Israélites  par  la  bouche  de  Moïse  : 
yidete  quùdego  simsolus^  et  non  sit  alius  prœter  me  :  Recon- 
noissez  que  je  suis  Dieu ,  que  je  suis  votre  Dieu,  que  je  suis  seul 
Dieu.  P.  5oi— 3o5. 

Parce  que  l'impie  aura  outrage'  la  Providence,  en  disant  : 
Ou  Dieu  n'a  pas  su,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait;  Dieu, 
pour  lui  montrer  qu'il  a  tout  su,  et  qu'il  se  souvient  de  tout, 
TOME    I.  33 
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révélera  ilevaiit  ses  yeux  et  auxyeux  de  l'univers  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  honteux  et  de  plus  caché  dans  sa  vie,  P.5o5,  5o/j  = 

Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quelque  connoissance  que  Dieu 
puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  punira  pas  pour  si  peu 
de  chose;  Dieu  se  fera  un  devoir  particulier  de  venger  sa  juc- 
tice  de  ce  blasphème  :  comment?  en  l'exerçant  cette  justice 
redoutable  sur  le  pe'cheur ,  et  en  le  condamnant  sans  miséri- 
corde. P.  5o4,  5o5. 

La  seule  ressource  qui  vous  reste  maintenant,  pe'cheurs, 
c'est  la  pe'nitence.  Il  vous  en  doit  coûter  pour  la  faire  : 
mais  par  là  vous  vous  préserverez  du  jugement  de  Dieu. 
Ce  Dieu  que  vous  avez  outragé,  ce  Dieu  de  patience  vous 
attend  encore.  Rapprochez-vous  de  lui  par  une  humble  con- 
fession de  vos  iniquités  ,  et  vous  trouverez  grâce  devant  lui. 
P.  5u5— 5oS. 

11.^  Partie.  Jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu.  Ces 
élus  de  Dieu,  ce  sont,  i.  les  justes,  2.  les  hum])les,  5.  les 
pauvres,  4-  Itjs  foibles.  S'il  n'y  avoit  point  d'autre  vie,  dit 
saint  Ghrysostome,  etqueDieuue  dût  jamais  juger  le  monde, 
leur  condition  seroitbienh  plaindre.  Car,  souvent  dans  cette 
vie  les  justes  sont  décriés  et  confondus  avec  les  hypocrites; 
les  humbles  sont  méprisés  et  insultés;  les  pauvres  sont  re- 
butés,  abandonnés;  enfin  ,  les  foihlcs  sont  accablés  et  op- 
primés. Or  ,  de  là  même  ,  conclut  saint  Chrysostome ,  suit  la 
nécessité  du  jugement  de  Dieu  ;  et  c'est  aussi  sur  ces  quatre 
chefs  qu'il  viendra ,  en  qualité  de  souverain  juge  ,  faire  justice 
à  ses  élus.  P.  5o8 — 5 10. 

i.Il  viendra  pour  venger  les  justes,  j'entends  les  vrais  justes, 
en  les  séparant  des  hypocrites.  Durant  cette  vie  tout  est  mêléet 
confondu.  Combien  de  scélérats  travestis  en  gens  de  probité 
et  d'honneur  :  et  combien  au  contraire  de  justes  accusés  et  ca- 
lomniés ?  Or,  c'est  ce  que  le  jugement  de  Dieu  dévoilera  par 
la  manifestation  des  consciences.  P.  5io — 5i2. 

Ainsi,  selon  l'oracle  de  Job  ,  la  joie  de  Vhfpor.ritc  finira  ,  et 
son  espérance  périra.  La  joie  de  l'hypocrite  étoit  d'en  impo- 
ser, et  cependant  d'être  respecté  et  honoré  :  mais  au  juge- 
ment de  Dieu ,  cette  joie  de  l'hypocrite  finira  ;  parce  que  soa 
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inpocrisie  sera  démasquée  et  qu'elle  deviendra  le  sujet  e'ter- 
nel  de  sa  confusion.  L'espérance  de  l'hypocrite  e'toit  qu'il  ne 
serolt  jamais  connu  à  fond,  et  son  de'sespoir  sera  de  ne  pou- 
voir plus  se  déguiser.  Mais  au  contraire  la  gloire  des  justes 
sera  de  paroître  devant  toutes  les  cre'atui-es  intelligentes,  et 
que  l'on  discerne  enfin  la  droiture  de  leurs  actions  et  la  pu= 
rete'  de  leurs  intentions.  P.  5i2 — 5i5. 

2.  Il  viendra  pour  venger  les  humbles  en  les  glorifiant. 
Leur  humilité'  passoit  pour  petitesse  d'esprit  et  pour  bas- 
sesse  de  cœur  j  mais  Dieu  la  relèvera  et  la  couronnera.  C'est 
alors  qu'ils  s'élèveront  eus-mèmes  contre  ceux  qui  les  nië- 
prisoient,  et  que  s'accomplira  cette  parole  de  Je'sus-Christ  , 
que  quiconque  s'abaisse,  sera  exalté. Dans  la  vie  ,  rhurallité 
n'est  pas  toujours  glorifie'e  :  souvent  même  elle  est  acconi- 
pap,née  jusques  au  bout  de  l'iiumiiiation  :  mais  c'est  à  la  fin 
des  siècles  qu'elle  recevra  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû. 
P. 5i5 — 517. 

5.  Il  viendra  pour  venger  les  pauvres  en  les  béatifiant.' 
Combien  de  pauvres  souffrent  sur  la  terre  par  la  dureté  des 
riches  ?  com])ien  de  véritables  pauvres  sont  rebutés  ,  comme 
s'ils  ne  l'étoientpas?  combien  de  saints  pauvres  sont  d'autant 
plus  oubliés,  qu'ils  se  plaignent  moins,  et  qu'ils  prennent 
jeur  pauvreté  avec  plus  de  patience  l  Or ,  lapatience  despau~ 
vres  ,  dit  le  Prophète  ,  ne  sera  pas  toujours  sans  fruits.  Car  je 
suis  que  le  Seigneur  jugera  le  pauvre  ,  et  qu  il  tirera  une  ven- 
geance éclatante  de  ceux  qui  l'auront  oublié.  Tandis  que  les 
riches  ,  ces  riches  impitoyables  ,  seront  frappés  d'un  éternel 
anathême,  les  pauvres,  mis  en  possession  d'une  souveraine 
béatitude  ,  seront  bien  dédommagés  de  cette  inégalité  de 
conditions  qui  les  avoit  réduits  dans  le  besoin  et  dans  la 
misère.  P.  5i7 — 520. 

4.  Il  viendra  pour  venger  les  foibles.  Maintenant  ils  sont 
(lans  l'oppression  ,  et  c'est  le  crt'dit  qui  l'emporte  et  le  plu,<3 
fort  qui  a  toujours  raison.  De  là  tant  de  persécutions  et  de 
vexations.  Mais  la  scène  changera  :  Judicare pupillo  et  humîlî  , 
ut  non  apponut  ultra  magnificare  se  Jiumo  super  terram.  Au 
Jiciî  que  le  fo:b!e  étoit  sous  les  pieds  ,   il  se  verra  sur  la  tcte 
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de  ces  grands  dn  monde,  qui  faisoieiit,  pour  l'accabler  ,  un 
si  criminel  abus  de  leur  grandeur.  P.  32o — 322. 

Gonclusloa  :  Dieu  dans  son  jugement  se'parera  les  justes 
d'avec  les  bypocrites  et  les  impies  j  separez-vous-en  dès  à 
présent  par  une  solide  pic'té.  Il  gloriliera  les  bunibles  j  bu- 
milicz-vous.  Il  bc'atifiera  les  pauvres  j  assistez-les.  Il  relèvera 
les  foibles  ;  prote'gez-les.  Et  vous,  justes,  bujibles ,  pau- 
Tres  ,  foibles  ,  soutencz-voas  dans  votre  justice  ,  dans  votre 
obscurité,  dans  votre  pauvreté' ,  dans  votre  loiblesse  par  l'at- 
tente de  ce  grand  jour,  qui  sera  le  jour  du  Seigneur  et  le 
vôtre.  Craignez  le  jugement  de  Dieu  j  car  il  est  toujours  à 
craindre  :  mais  en  le  craignant ,  dcsirez-le  ,  espe'rrz-Ie  , 
aimez-le,  puisqu'il  vous  doit  être  si  fiivorable.  Craignons-le 
tous  ,  mais  d'une  crainte  efficace  qui  nous  convertisse  et  qui 
nous  sauve.  P.  522 — 52.4. 


Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  V Avent ,  sur 
le  Respect  humain ,  pag.  325. 

Sujet,  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de 
?noi.  C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  recounoît 
ses  vrais  disciples.  Il  veut  des  bommes  fervens ,  géne'reux, 
sincères,  qui  se  fassent  un  bonneur  de  l'avoir  pour  maître, 
et  un  devoir  de  lui  obe'ir.  Or,  par  là  il  exclut  de  son  royaume 
ces  lâcbes  cbrétiens  qui  se  laissent  dominer  par  le  respect 
humain  ,  et  c'est  ce  même  respect  bumain  que  j'entreprends 
de  combattre  dans  ce  discours.  P.  525  ,  526. 

Division.  Indignité  du  respect  bumain  par  rapport  à  nous- 
mêmes  j  i."  partie.  Désordre  du  respect  bumain  par  rapport 
a  Dieu  j  i."  partie.  Scandale  du  respect  bumain  par  rapport 
au  procbain  ;  5.*^  partie.  Les  deux  premiers  points  regaident 
ceux  qui  sont  les  esclaves  du  respect  bumain  ,  et  le  troisilmc 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  P.  526. 

I,''^  Partit:.  Indignité  du  respect  bumain  ,  parce  que  c'est, 
I.  une  servitude bontcuse  j  2.  une  lâcheté  uiéprisa])le.  P.  026, 
327. 
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ï.  Servltacle  honteuse  :  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  servile 
que  (l't'tre  lëJuit ,  ou  plutôt  de  se  re'duire  soi-niriue  à  la 
nécessite  de  régler  sa  religioa'  et  toute  sa  conduite  sur  le 
caprice  des  autres  et  sur  les  vains  jugemens  du  monde  l 
Saint  Augustin  déploroit  la  condition  de  ces  anciens  philo- 
sophes ,  qui ,  par  la  raison,  ne  reconnoissant  qu'un  Dieu  , 
ne  lalssoient  pas,  pour  s'accommoder  au  temps  ,  d'en  ado- 
rer plusieurs.  Ainsi  ,  dit  ce  Père  ,  ils  adoroient  ce  qu'ils 
niéprisoient  j  et  nous,  par  un  autre  respect  humain,  nous 
niéprisons ,  nous  outrageons  ce  que  nous  adorons.  P.  527— 
529. 

Il  y  a  des  choses  ,  ajoute  saint  Augustin  ,  où  la  servitude 
est  tolérable,  d'auties  on  elle  est  raisonnable  ,  quelques-uues 
oh.  elle  peut  être  honorable  :  mais  s'y  soumettre  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiellement  libre,  qui  est  la  profession  de  sa 
foi  et  l'exercice  de  sa  religion  ,  c'est  ce  que  la  digr/ité  de 
notre  être  ,  non  plus  que  la  conscience  ,  ne  peut  coriiporter, 
P.  529. 

Laissez-nous  aller  an  désert,  disoient  les  Hébreux  aux 
Egyptiens  :  car,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous,  nous 
ne  pouvons  pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  En  tout 
le  reste  nous  vous  obéirons  j  mais,  dans  le  culte  de  notre 
Dieu ,  la  liberté  nous  est  nécessaire.  Telie  est  la  disposition 
où  doit  être  un  vrai  Udèle  :  et  s'il  lui  éloit  impossible  de  gar- 
der cette  sainte  liberté  dans  le  monde,  dès-là  il  devroit  sortir 
du  monde,  et,  à  l'exemple  des  Israélites,  se  retirer  dans  le 
désert.  P.  529 — 53i. 

Servitude  du  respect  humain  d'autant  plus  honteuse  ,  que 
c'est  l'effet  d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une  foiblesse  de  cœur 
que  nous  tâchons  ,  mais  en  vain ,  de  nous  cacher  à  nous- 
mêmes.  Car,  si  nous  avions  cette  gi'andeur  d'aine  qu'inspire 
le  christianisme  ,  nous  dirions  comme  saint  Paul  :  Je  ne 
rougis  point  de  l'Evangile.  Nous  imiterions  le  jeune  Tobie  : 
ni  le  nombre  ,  ni  la  qualité  des  personnes  ne  pourroient  nous 
ébranler.  Mais  nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  nous 
mettre  au-dessus  du  monde  et  de  sa  censure.  Nous  nous  laissons 
troubler  j  de  quoi  l  d'une  parole  :  et  par  qui  ?  par  des  hommes 
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valus,  dont  souvent  toute  lu  Icgerete' nous  est  connue  aussi 
jneu  que  l'inipir-tc.  Gliâtinient  de  Dieu  visible  ,  qui  permet 
qu'en  voulant  secouer  son  joug  ,  nous  en  prenions  un  autre 
mille  fois  plus  humiliant  et  plus  pesant.  P.  53i — 354. 

2.  De  là,  caractère  de  servitude  qui  porte  encore  avec  soi 
un  caractère  de  lâcheté.  Lâciieté  odieuse  :  J'appartiens  à 
Dieu,  je  lui  dois  tout, et  je  le  trahis  !  Lâcheté' impardonnable  : 
nous  ne  la  pouvons  pas  même  supporter  dans  ces  âmes 
mercenaires  que  leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  ser- 
vice des  grands.  Lâcheté  réprouvée  dans  l'évangile  :  (Quiconque 
me  désavouera  devant  les  hommes ,  disoit  le  Fils  de  Dicu,7e  le 
désavouerai  devant  mon  Père.  Lâcheté  que  les  païens  mêmes 
ont  condamnée  dans  les  chrétiens.  Exemple  de  ce  sage  em- 
pereur,  père  du  grand  Constantin,  qui,  tout  païen  qu'il 
ctoit ,  retint  auprès  de  sa  personne,  ceux  d'entre  ses  ofîî- 
ciers  et  soldats  qu'il  trouva  fermes  dans  la  foi  chrétienne  ,  et 
renvoya  les  autres  ,  qui ,  par  une  crainte  humaine,  l'avoient 
renoncée  ou  dissimulée.  P.  534 — ^S^- 

Ah  !  souvenons-nous  de  tant  de  martvrs  nos  frères  en 
Jésus-Christ,  Gralgnoient-ils  la  présence  des  honunes?  ou  le 
Dieu  pour  qui  ils  mouroicnt,  étoit-il  plus  leur  Dieu  que  le 
ïîntre  l  N'allons  pas  si  loin  •  cette  cour  est  composée  d'hom- 
mes fameux  par  leur  bravoure,  et  par  leurs  exploits  mili- 
taires. Avoir  une  fois  hésité  dans  le  péril,  c'est  ce  qu'ils 
regarderoient  comme  une  tache  ineffaçable.  Pourquoi  donc 
dans  les  choses  de  Dieu  devenons-nous ,  selon  la  figure  de 
l'évangile  ,  comme  le  roseau  ?  Que  n'imitons-nous  Jean- 
IJaptiste  ?  Jusques  au  ntilieu  des  fers  il  confessa  Jésus-Christ  j 
jusque  dans  la  cour,  il  lui  rendit  témoignage.  Voilà  votre 
modèle.  S'il  faut  être  esclave ,  ce  n'est  point  l'esclave  da 
monde ,  mais  le  v«)lre ,  ô  mon  Dieu  !  Si  nous  savons  nous 
affranchir  du  monde,  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  nous 
respectera  j  et  si  nous  y  demeurons  au  contraire  servilement 
assujettis  ,  le  monde  même  nous  méprisera.  Mais  enfin  ,  quoi 
que  le  monde  en  puisse  penser,  le  Dieu  que  nous  servons, 
est  un  assez  grand  maître,  pour  mériter  qu'on  lui  fasse  un 
«awilice  du  monde.  P.  3au — 558. 
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II."  Partie.  Desordre  du  respect  humain,  i.  Parce  que  le 
respect  liumaiii  dc'truit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fondement 
de  la  religion,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  2.  Pai'ce  qu'il  fait 
tomher  l'homme  dans  les  plus  criminelles  apostasies.  5.  Parce 
qu'il  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puis- 
santes. 4.  Parce  que  c'est  ainsi  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la 
conversion  de  l'honniie  mondain.  P.  559,  ^40' 

1.  Il  de'truit  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  Dieu  j 
j'entends  cet  amour  de  pre'fe'rence  que  nous  devons  à  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  le  respect  humain  j  ou  plutôt,  pourquoi 
l'appelons-nous  respect  humain,  sinon  ,  dit  saint  Thomas, 
parce  qu'en  mille  rencontres,  il  nous  fait  respecter  la  créa- 
ture plus  que  Dieu  ?  Et  voilà  ce  que  Tertulllen  reprochoitaux 
païens ,  quand  il  leur  disolt  :  Fous  craignez  plus  César  que 
Jupiter  même. 

Grâces  à  la  Providence ,  nous  avons  un  roi  fidèle  j  mais  si 
le  ciel  nous  avoit  fait  naître  sous  la  domination  d'un  prince 
moins  religieux,  combien  de  courtisans  rechercheroient  aux 
de'pens  de  Dieu  la  faveur  de  Ge'sar?  Sans  faire  nulle  suppo- 
sition, combien  eu  voyons-nous  actuellement  dispose's  de  la 
sorte  :  c'est-à-dire  ,  non  pas  impies  ni  scélérats ,  mais  prêts 
à  l'être,  s'il  fidloit  l'être  pour  leur  fortune?  Ne  remontons 
pas  même  si  haut  :  à  combien  de  puissances  subalternes  n'est- 
on  pas  dévoué  plus  qu'à  Dieu,  et  en  faut-il  davantage  pour 
renverser  toute  la  religion  ?  P.  540—342. 

2,  Le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  les  plus  cri- 
minelles apostasies.  Souvenez-vous  des  irrévérences  qu'il  vous 
a  fait  commettre  en  présence  de  cet  autel.  Je  pourrols  bleu 
mieux  l'appeler  l'autel  du  Dieu  Inconnu,  que  celui  dont  parle 
saint  Paul  :  Ignoto  Deo.  Cet  autel  que  trouva  saint  Paul  ,  il 
ne  le  trouva  que  parmi  les  idolâtres;  et  celui  que  je  trouve 
ici ,  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  parmi  des  chrétiens.  Ne  pas 
connoître  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore,  c'est  ignorance  ;  mais 
insulter,  jusques  à  ses  autels,  le  vrai  Dieu  que  l'on  connoît, 
assister  à  son  sacrifice  en  courtisan  et  en  mondain ,  c'est  ce 
que  j'appelle,  après  saint  Cyprien,  apostasie  :  In  hh  omnibus 
quœdam  apostasïafidei  est,  Nouscoudamuons  ces  lâches  chré- 
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tiens,  qnî,  clans  les  pers'^'culioiis  ,  reiiouroient  Jpsiis-Chrîst  : 
c'eloieiit  des  apostats  j  mais  après  tout,  ils  ne  ce'floiont  (|u'à 
la  violence  (les  tonrmens,  tt  par  là  ils  e'toient  flii;nes  en  (|r.el- 
que  sorte  tle  compassion  :  au  lieu  qu'il  ne  s'ajiit  j>lus  pour 
nous  tle  vaincre  ni  les  tourinens ,  ni  la  mort,  mais  un  vain 
Tespect  tjue  nous  pouvons  si  aise'meut  surmonter.  P.  542—" 
346. 

5.  De  là  même  qu'arrive-t-!l  ?  c'est  que  le  respect  humain 
arrête  l'effet  fies  prâcesdeDieules  plus  puissantes,  et  devient 
encore  par  là  l'obstacle  le  plus  f^ital  à  la  conversion  de  l'homme 
mondain.  On  se  sent  de  bonnes  dispositions,  mais  une  fausse 
crainte  du  monde  et  de  ses  râisonnemens  f.iit  tout  évanouir. 
On  voudroit  que  le  inonde  fût  plus  e'quitaldej  mais  tout 
injuste  qu'il  est,  on  se  soumet  à  sa  loi,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
a  sa  tyrannie.  Jusques  à  lamort  même,  ne  vovons-nous  pas 
des  houjmes  succomber  à  cette  tentation  du  respect  humain  , 
et  s'en  faire  un  dernier  pre'texte  contre  tout  ce  que  leur  près-» 
crit  alors  la  religion  ?  P.  346—549. 

C'est  donc  maintenant  que  je  conçois  la  vérité  de  cette 
parole  de  Tertullien  :  Je  suis  assuré  de  mon  salut,  si  je  ne 
rougis  point  de  won  Dieu.  Car,  si  je  ne  roujjjis  point  de  mon 
Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  nies  devoirs;  et  eu  observant  mis 
devoirs  malgré  les  discours  du  monde,  je  suis  sauvé.  Le 
coup  de  salut  pour  iMagdeleine,  fut  de  ne  point  écouter  le 
inonde.  Si  elle  eût  consulté  la  prudexice  du  siècle  ,  elle  étoit 
perdue.  P,  549 — 55 1. 

ITT.*  Pattie.  Scandale  du  respect  humain  ,  c'est-à-dire, 
Ecandalc  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui  ,  pai-  leurs  dis- 
cours ou  par  leur  conduite  ,  servent  à  y  enli<  tenir  le  res~ 
pectbumain.  i.  Scandale  qui  va  spécialement  à  ladesttnction 
du  culte  de  Dieu  :  en  voilà  la  nature.  2.  Scandale  d'autant 
plus  pernicieux,  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité  :  en 
voilà  le  danger.  3.  Scandale  qu'il  vous  et.1  d'autant  plus  étroi- 
teu)ent  ordonné  d'éviter,  grands  du  monde,  (jue  de  votre 
part  il  devient  beaucoup  plus  contagieux  :  voilà  par  rapport 
à  vou!>  les  obligations  c[ui  eu  naissent.  4-  Scandale  que  vous 
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pouvP7  aisempiit  corni:;pr  en  opposant  au  respect  humain 
votre  bon  exemple  :  en  voilà  le  remède.  P.  55 1  ,  55?. 

1.  Scanilale  ijni  va  spécialement  à  la  destruction  du  eulte 
de  Dieu.  Car,eo:nwie  les  entans  d'Heli  detournoieiit  le  peuple 
du  sacrilîee,  et  en  cela  même  eommettoient  un  crime  énor- 
ïr.e  :  Grande  niinis ;  ainsi  tant  de  libertins  en  raillant  de  la 
pi  't^' et  de  la  relii^ion  ,  la  decredilent ,  et  contribuent,  autant 
<]u'  !  est  eu  eu:î,  à  i\;!iolir.  Or,  avec  la  même  se'verité  que 
D  eu  jiunit  Oplmi  ctPiiinéès,  il  punira  les  im|»ies  du  siècle. 
Qu'uiî  pai'li(  ulier ,  dans  un  Etat,  corrompît  la  fide'lité  des 
sujets,  il  n'v  a  point  de  supplice  dont  il  ne  fût  digne.  Que 
sera-ce  d'un  homme  qui  ose  attenter  aux.  droits  de  Dieu? 
p.  552  ,  555. 

2.  Scandale  le  plus  contap^ieux  et  le  plus  prompt  à  se  com- 
muni'juer.  C'est  ce  qui  porta  l'invincible  Malatiiias  à  sacri- 
fier lui-n)ême  et  à  frapper  du  coup  mortel  un  Israélite  qu'il 
■Vit  sur  le  point  d'adorer  publiquement  l'idole.  Il  comprit  que 
l'exemple  d'un  seul  tole'ré  suffiroit  pour  ébranler  toute  la 
îiatioa  ;  et  je  puis  dire  qu'un  mot,  qu'un  regard,  qu'ua 
exemple  corrompt  de  nos  jours  plus  de  chrétiens  que  tout 
ce  qu'ont  autrefois  inventé  les  tyrans  pour  exterminer  le 
christianisme.  Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que 
nous  sentons  à  faire  comme  les  autres  l  Si  donc  ils  nous 
tracent  le  chemin  du  vice  et  de  l'impiété,  combieu  cette 
tentation  fera-t-ellc  d'apostate  ?  P.  555 — 556. 

5.  De  là  naît,  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque 
autorité  dans  le  monde  ,  une  obligation  plus  étroite  d'être 
exemplaires  dans  l'exercice  de  leur  religion  :  et  cet  exemple 
<{(('ils  donnent  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  scan- 
dale du  respect  hun)ain.  Car,  qui  ne  sait  pas  ([uelle  inqires- 
sion  fait  sur  les  esprits  l'exemple  des  grand.s?  C'est  pourquoi 
ce  vieillard  vénérable,  Eléazar,  ne  put  jamais  se  résoudre  , 
ïion-seulemeut  à  manger  de  la  chair  défendue,  mais  à  feindre 
d'en  manger,  de  peur  que  son  exemple  ne  fût  un  scandale 
pour  les  autres,  P.  556  ,  SSy. 

Belle  leçon  pour  vous,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son 
pouvoir  que  pour  le  faix-e  servir  ù  son  culte.  Que  doit  dire 
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un  père  a.  ses  enfans  ?  Que  doit  dire  nn  maître  à  ses  do- 
mestiques ?  Que  devons-nous  faire  chacun  dans  noire  con- 
dition ?  tout  ce  qui  de'pend  de  nous  pour  affermir  la  re- 
ligion dans  l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis.  P.  557 
^559. 

Je  parle  dans  la  cour  d'un  prince  qui  donne  du  cre'dit  à 
la  religion  j  et  ce  que  j'aurois  à  craindre,  c'est  qu'au  lieu 
que  le  respect  humain  faisoit  autrefois  à  la  cour  des  liber- 
lins  ,  il  n'y  fît  maintenant  des  hypocrites.  Mais  outre  que 
la  religion  prendroit  au  moins  par  là  le  dessus,  ne  laissons 
pas,  vous  dirois-je  ,  de  nous  pre'valoir  de  l'heureuse  dispo- 
sition des  choses.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à 
nos  devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  ni  saint,  ni  louable,  il  n'est 
pas  toujours  inutile.  C'est  un  soutien  à  notre  foiblesse,  et 
il  peut  servir  a  nous  élever  de  la  créature  au  Créateur.  P.  ojj}, 
56o. 

Or,  suivant  ce  principe,  bénissons  le  ciel  de  nous  avoir 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  pro- 
tecteur de  sa  religion.  Nous  avons  dans  son  zèle  le  plus 
puissant  secours  pour  nous  animer  et  pour  nous  soutenir. 
Heureux  donc  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  Jésus- 
Christ.  Le  Sauveur  du  monde  u'exceptoit  point  de  cette 
béatitude  ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  rois.  C'est  le 
même  évangile  qu'on  annonce  à  tous  ;  et  nous  devons  tous 
également  le  recevoir  et  le  pratiquer  sans  en  rougir.  P.  56o 
—562. 


Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  V A^-ent ,  sur 
la  Sévèrilc  èvangélique,  pag.  oG3. 

Sujet.  Je  suis  ht  l'oix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Ren- 
dez droite  la  voie  du  Seigneur.  Cette  voie  du  Seigneur  est  la 
voie  étroite  du  salut.  Mais  combien  ignorent  cette  voie  étroite, 
et  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  sévérité  évangélique  ?  il 
est  donc  nécessaire  de  leur  eu  donner  uuc  juste  idée  dans  ce 
discours.  P.  563,  064. 
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Division?.  Nul  homme  ne  fit  profession  d'une  vie  plus  aus- 
tère que  Jean-Baptiste  j  nul  homme  ne  fut  plus  sévère  duns 
ses  mœurs.  Mafs  dans  sa  séve'rité  même ,  ce  fut  un  homme 
de'sinte'ressé,  un  homme  humble,  un  homme  charitable. 
Trois  caractères  opposés  à  la  fausse  séve'rité'  des  pharisiens. 
Car ,  quel  étoit  le  fond  de  cette  sévérité  pharisaïque  .'  un  esprit 
d'intérêt,  un  orgueil  secret,  et  une  dureté  impitoyable  pour 
le  prochain.  Mais  la  vraie  sévérité  de  l'évangile  consiste  dans 
un  plein  désintéressement  j  i.^^  partie.  Dans  une  sincère 
humilité  j  2.^  partie.  Dans  une  charité  patiente  et  compatis- 
sante j  5.^  partie.  P.  564 — 5G6. 

1.''°  Partie.  Désintéressement,  premier  caractère  de  la  sé- 
vérité évangélique,  selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Quî- 
conque  ne  renonce  pas  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a, 
ne  peut  être  mon  disciple.  Car,  pour  développer  ce  point 
important ,  s'il  faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par 
quelque  règle,  ce  ne  doit  être  ,  i.  ni  par  la  difficulté  des 
choses  qu'on  entreprend.  2.  Ni  par  l'éclat  d'une  vie  exté- 
rieurement mortifiéO.  3.  Ni  par  un  certain  zèle  de  réforme. 
4.  Ni  par  un  abandon  même  effectif  de  certains  intérêts  par- 
ticuliers :  mais  par  un  désiatéressement  général ,  absolu , 
sincère.  P.  566^ — 563, 

1.  Ce  n'est  point  par  la  difficulté  des  choses  qu'on  entre- 
prend :  pourquoi  ?  par  la  raison  qu'en  donne  saint  Ghrysos- 
tôœe,  savoir,  que  les  choses  même  les  plus  difficiles  nous 
deviennent  faciles  et  agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt  hu- 
juain;  et  qu'il  y  auroit  alors  plus  de  peine  à  s'en  abstenir, 
qu'à  les  faire.  Par  exemple,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  labo- 
rieuse d'un  avare  ,  et  la  servitude  d'un  courtisan  doivent  être 
coraptérs  pour  des  exercices  de  f  abnégation  chrétienne.  Leur 
abnégation  seroit  au  contraire,  a  l'un  ,  de  ne  point  tant  se 
fatiguer  pour  contenter  son  avarice  j  et  à  l'autre  ,  de  ne  point 
tant  se  captiver  pour  satisfaire  sou  ambition.  Car  voilà  ce  qui 
leur  coûitnoit.  P.  368,  569. 

2.  Ce  n'est  point  par  une  vie  extérieurement  mortifiée  , 
en  voici  la  preuve  :  c'est  que  dans  cet  extérieur  de  morlifi- 
eation ,  il  peut  eûcore  y  avoir  uu  intérêt  cacUé  où  lu  uulurc 
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se  trouve.  Ainsi  les  phaiisiens  paroissoient  mortifias  ;  pour- 
quoi ?  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits,  et  pour  parvenir 
à  leurs  fins.  Si  clone  il  arrivoitque  nous  prissions  les  mêmes 
voies,  et  que  tout  cet  éclat  de  mortification  n'aboutît  qu'à 
conduire  une  intrii^ue,  et  à  soutenir  un  parti,  pourroit-on 
penser  alors  qu'il  y  eût  là  le  moindi^e  vestige  de  cette  sc've'- 
rite'  que  nous  a  enseigne'e  Je'sus-Christ  ?  P.  36y — 575. 

5.  Ce  n'est  point  par  un  certain  zèle  de  re' forme  et  de 
maintenir  la  discipline,  car  ce  zèle  ne  coûte  rien  dans  les 
discours.  Mais  voulons-nous  connoître  si  c'est  l'effet  de  la 
vraie  se've'rlte'  de  l'e'vangile  î  voyons  si  ce  zèle  nous  rend 
moins  inte'resse's,  ou  s'il  nous  de'gage  de  ces  vues  humaines 
qui  infectent  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte  de 
Dieu.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sévérité;  du  christianisme  ; 
mais  dans  la  pratique  ,  nous  agissons  comme  le  reste  des 
hommes  ;  souvent  pis  que  le  reste  des  hommes ,  parce  qu'il 
y  va  de  notre  intc'rêt.  Et  en  cela  on  ne  manque  pas  d'adresse, 
pour  avoir  toujours  la  réputation  d'homme  sevèi'e  ,  et  pour 
agir  néanmoins  comme  les  plus  relâchés.  P.  SyS — 577. 

4-  Ce  n'est  point  même  par  l'ahandon  effectif  de  quelques 
jutérêts  particuliers  :  car  il  est  aisé,  dit  saint  Augustin, 
de  renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt.  Il  faut  donc  , 
si  nous  voulons  être  vraiment  sévères  selon  l'esprit  de  l'évan- 
gile, que  notre  désintéressement  soit  général,  en  sorte  que 
nous  ne  cherchions  que  Dieu  j  qu'il  soit  absolu,  sans  con- 
dition et  sans  réserve,  qu'il  soit  sincère,  sans  tout  ce  raffi- 
nement de  la  fausse  sévérité.  Tandis  que  ce  désintéressement 
chrétien  a  régné  dans  le  christianisme,  le  christianisme  s'est 
maintenu  dans  toute  sa  pureté  :  mais  dès  que  l'esprit  d'in- 
térêt y  est  entré,  nous  avons  commencé  à  dégénérer,  et  de 
là  sont  venus  tant  de  désordres.  Contentons-nous  de  Dieu; 
Dieu  nous  suffira  :  il  suffit  bien  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bienheureux  dans  le  ciel  j  il  suffit  bien  pour  lui-même. 
P.  377—580. 

II.''  PAr.TŒ.  Humilité ,  second  caractère  de  la  sévérité  évan- 
géiique.  Rien  de  plus  parfait  que  cette  sévérité;  mais  rien 
aussi  de  plus  expose  à  la  teulatiou  de  l'orgueil.  Cependant, 
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4it  saint  Bernard  ,  être  liumbie,  et  être  sévère  à  soi-même, 
ce  ne  sont  point  deux  choses  distinguées  dans  les  maximes 
de  Je'sus-Christ  j  c'est  ce  qui  l'engagea  à  se  déclai^er  si  hau- 
tement contre  les  pharisiens.  Peinture  des  pharisiens  et  de 
leur  orgueil.  P.  3So — 584. 

Or ,  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les 
pharisiens  qui  ne  lui  appartenoient  eu  rien  ,  comment ,  dit 
saint  Grégoire,  le  supportera-t-il  dans  nous  qui  sommes  ses 
disciples  ?  Cependant,  est-il  un  désordre  plus  counnun?  où 
l'orgueil  ne  se  glisse-t-il  pas ,  puisqu'il  s'insinue  souvent  jus- 
que dans  la  haine  de  nous-mêmes ,  et  dans  les  saintes  rigueurs 
que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes  l  P.  584,  585. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fassions 
les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jérôme,  qui  ne 
risque  rien.  Vous  diriez  qu'il  suffit  d'être  sévère  ,  pour  être 
plein  de  soi-même  :  ou  ne  parle  plus  que  de  soi.  Quoiqu'il  y 
ait  des  conduites  de  grâce  différentes,  on  n'estime  plus  que 
la  sienne  :  on  y  voudroit  réduii'e  tous  les  autres  j  et  s'ils  s'en 
écartent,  on  les  croit  perdus.  P.  385,  586. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  toute  sa  sévérité; 
mais  on  veut  en  avoir  l'honneur.  On  se  retiie  du  monde  , 
mais  ou  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache.  On  se  mortifie 
en  secret ,  mais  on  fait  si  bien  que  ce  secret  cesse  bientôt 
d'être  secret,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre  public ,  en 
sauvant  même  les  dehors  de  la  n)odestie.  P.  586,  587. 

De  là  vient  qu'on  aime  en  tout  la  singularité.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau  ,  c'est  à  quoi  l'on  donne  :  bien 
différens  en  cela  de  saint  Augustin,  qui,  pensant  à  se  con- 
vex'tir,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  faire  avec 
bruit.  C'est  assez  qu'on  ait  un  certain  zèle  de  discipline  et 
de  réforme  ,  pour  vouloir  juger  de  tout,  dominer  partout, 
parvenir  à  tout.  P.  587 ,  588. 

Or,  ce  levain  de  l'orgueil ,  i.  corrompt  tout  le  mérite  do 
notre  sévérité ,  puisque  ce  n'est  plus  Dieu  qui  eu  est  le 
motif;  2.  en  détruit  même  le  fonds  et  la  substance.  Car,  la 
sévérité  chrétienne  consiste  à  se  faire  violence  :  nulle  vio- 
lence quand  on  suit  la  nature  j  et  n'est-ce  pas  la  nature  que 
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l'on  suit  en  suivant  son  orgueil  î  Voilà  pourquoi  ,  tlit  saint 
Chrysostôme ,  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à  faire 
plus  que  nous  ne  devons ,  qu'à  faire  ce  que  nous  devons  , 
parce  qu'à  faire  plus  qu'on  ne  doit ,  il  J  a  une  certaine  gloire 
qui  flatte.  P.  588 — 5oo. 

La  vraie  auste'rité  du  christianisme  est  donc  d'être  humble  , 
et  de  ciiercher  l'obscurité!.  La  vraie  auste'rité' ,  surtout  pour 
les  amcs  vaines ,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie  com- 
mune, et  d'v  faire  ,  sans  être  remarqué,  tout  le  bien  qu'on 
feroit  dans  une  autre  route  avec  plus  d'pclat.  Mais  ce  n'est 
point,  mon  Dieu,  aux  sages  du  monde,  ce  n'est  pas  même 
aux  sages  dévots  ,  à  ces  dévots  superbes ,  que  vous  avez  ré- 
vélé ces  vérités  :  c'est  aux  petits  et  aux  humbles  :  sojez-eu 
béni.  P.  590 — 592. 

IIL®  Partie.  Charité  ,  troisième  caractère  de  la  sévérité 
ëvangélique.  Gomment  accorder  l'une  et  l'autre  ,  puisque  la 
chaiilé,  selon  saint  Paul,  couvre  tout  et  supporte  tout,  et 
qu'au  contraire  la  sévérité  fait  profession  de  n'excuser  rieu 
et  de  ne  pardonner  rien  ?  Pour  comprendre  ce  mystère  ,  il 
n'y  a  qu'à  distinguer  les  objets.  Car  l'évangile  veut  que  nous 
soyons  sévères  ,  mais  pour  qui  ?  pour  nous-mêmes  ,  et  n(  n 
pour  les  autres.  Or,  la  sévérité  pour  nous-mêmes  et  la  cha- 
rité pour  les  autres  ,  ce  sont  deux  devoirs  qui ,  bien  loin  de 
se  combattre,  s'entretiennent  mutuellement.  P.  592,  5g5. 

En  effet ,  c'est  en  pratiquant  la  charité  à  l'égard  des  autres 
qu'on  pratique  à  l'égard  de  soi-même  ce  qu'il  y  a  dans  la  sé- 
vérité chrétienne,  de  plus  difficile  et  de  plus  parfait.  Car, 
être  charitable  ,  c'est  être  patient,  modéré,  doux,  discret, 
df'taclié  de  soi-même.  Or  ,  pour  cela  ,  quelles  violences  ne 
faut-il  pas  se  faire  en  mille  rencontres  ?  P.  595—596. 

Mais  quel  est  le  désordre  l  c'est  qu'au  lieu  d'exercer  celte 
sévérité  envers  nous-mêmes  nous  l'cinplovons  toute  contre 
aios  frères.  Je  veux  que  notre  sévéritc;  produise  en  nous 
quelque  réforme  :  mais  si  au  même  temps  elle  nous  rend 
fâcheux  aux  autres  ,  aigres ,  impatiens  ,  critiques  ,  médisans, 
vindicatifs  ,  ce  n'est  plus  qu'une  fausse  sévérité  j  et  l'on  peut 
dire  de  nous  ce  que  Jésus-Christ  disoit  des  pharisiens  ,  que 
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BOUS  sommes  de  grands  observateurs  des  petites  choses  , 
tandis  que  nous  négligeons  les  plus  importantes.  P.  596 — 598. 
Car  ,  un  des  plus  grands  pre'ceptes  de  la  loi  ,  c'est  la  cha- 
rité ;  et  voilà  à  quoi  manquoient  les  pharisiens ,  et  sur  quoi 
le  Fils  de  Dieu  leur  faisoit  tant  de  reproches.  Scrupuleux  sui- 
des points  peu  nécessaires,  ils  transgressoient  librement  les 
dévoilas  les  plus  indispensables.  Peinture  naturelle  de  la  piété 
de  notre  siècle.  Une  femme  communiera  ,  se  mortifiera  ,  fera 
de  longues  prières  j  et  du  reste ,  troublera  toute  une  maison 
par  ses  caprices  ,  et  déchirera  le  prochain  par  ses  médisances. 
Piété  d'enfant ,  dit  saint  Ghrysostôrae  après  l'Apôtre.  Mais 
quoi  !  faut-il  quitter  toutes  ces  pratiques  que  la  ferveur  ins- 
pire ?  Non  :  mais  retenons-les  selon  la  règle  que  Jésus-Christ 
nous  a  prescrite  :  Faites  d'abord  celles-ci,  c'est-à-dire,  les 
choses  nécessaires  ,  et  n  omettez  pas  ensuite  les  autres.  P.  59S 
—401. 

Sermon  pour  le  quatrième  dimancJie  de  V Açent ,  sur, 
la  Pénitence ,  pag.  402. 

Sujet.  Jean-Baptîste  vint  dons  tout  le  paj^s  c/ui  at  le  long 
du  Jourdain  ,  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  Gomme  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  péni- 
tence ,  la  grande  misère  du  pécheur,  dit  saint  Ghrysostôme , 
c'est  qu'étant  assuré,  comme  il  l'est,  de  la  réalité  de  son 
péché  ,  il  ne  peut  jamais  l'être  absolument  de  la  validité  de 
sa  pénitence.  Cependant  pour  calmer  ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  nos  esprits  ,  il  y  a  certains  caractères  propres  de  la 
véritable  pénitence ,  et  c'est  à  ces  caractères  que  nous  devons 
la  reconnoître.  P.  402  ,  /^o'S. 

Division.  Pour  pouvoir  compter  sur  notre  pénitence  ,  il  en 
faut  juger  par  les  fruits.  Or  ,  ces  dignes  fruits  dont  parloit 
Jean-Baptiste  en  prêchant  aux  Juifs ,  et  qui  rendent  la  pé- 
nitence efficace,  se  réduisent  h  trois  :  à  retrancher  la  cause 
du  péché,  i.*^  partie  j  à  réparer  les  effets  du  péché,  2.*^  par- 
tie ;  à  assujettir  le  pécheur  wux  iemèdes  du  péché ,  5.*^  partie. 
P.  4o5,  404. 
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I/'^ Partie,  Rotraiiclier  la  cause  et  la  matière  ctu  peclic',  pre- 
mier cai'actèie  à  quoi  nous  devons  recoiiaoître  Ja  vraie  peni- 
tence.  Cette  maxime  est  foutlée  sur  deux  principes.  P.  4o5. 

Pxemier  principe  :  on  u'aime  point  le  pëclie'  comme  peciie, 
mais  on  aime  la  matière  et  la  cause  du  pe'ciie.  Par  exemple  , 
on  aime  le  plaisir  oui  est  criminel  j  mais  ou  l'ainje  parce  qu'il 
est  plaisir,  et  non  point  parce  qu'il  estcrimim  I.  0;i  voudroit 
même  pouvoir  se'parer  l'un  de  l'autre,  et  qii.-  ce  qu'on  aime 
ne  fût  point  crimiuel  :  ou  n'est  donc  point  precibenient  cri- 
minel pour  aimer  le  pèche,  puisqu'on  (  il\  t  on  ne  l'aiuic  pas, 
mais  ou  l'est  pour  aimer  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  être  pe'che. 
D'oii  vient  que  ,  liaVssaiit  même  le  pèche' ,  l'on  î.r'cju;  toute- 
fois parce  qu'on  aime  ce  qui  est  pe'che.  P.  4o5,  406, 

De  ce  principe  il  s'ensuit,  qise  ce  n'est  point  al>soluiiioi»t 
par  la  haine  du  pe'che  ,  considéré  comme  pécl.é  ,  qu'il  faut 
distinguer  la  vraie  pénitence  :  la  pénit»  tue  la  plus  vaine  peut 
avoir  cela  de  commun  avec  la  pénitence  la  plus  solide.  Mais 
nous  la  distinguerons  ,  celte  pénitence  solide  ,  par  le  reiion-' 
cernent  à  tout  ce  qui  fait  le  péché,  P.  406 — 4*^^' 

C'est  pai'  là  que  rhomn.e  pénitent,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre  ,  doit  s'éprouver  lui-niéme.  Vous  ne  savez  si  c'est  uu 
repentir  sincère  et  efficace  qui  vous  touche  ?  voici  la  règle 
que  vous  donne  le  Prophète  pour  sortir  de  celle  incertitude  : 
Supprimez  toutes  les  paroles ,  et  convertissez-i>ous .  Vous  êtes 
du  monde  ,  et  ce  qui  -vous  porte  à  mille  péchés  ,  c'est  une 
dépense  qui  excède  vos  foices  :  retranchez  cette  dépense. 
Vous  aimez  le  jeu,  et  c'est  ce  qui  ^ous  perd  :  retranchez  ce 
jeu.  Enfin,  quoi  que  ce  soit,  sacrifiez-le  Voilh  ce  que  saint 
Paul  appelle  coTtibattre ,  non  pas  en  frappant  Vair,  ni  en  don^ 
nant  des  coups  perdus  ;  mais  en  faisant  toaiher  l'ennemi  que 
l'on  poursuit,  P.  408 — 4'^- 

Second  principe  :  on  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pen- 
sées ,  mais  on  est  toujours  responsahle  de  ses  actions  -y  et 
quand  nous  venons  à  succomber  dans  une  occasion  dange- 
reuse d'où  nous  avons  pu  sortir,  on  n'a  jamais  droit  de  dire 
alors  :  Je  ne  pouvois  pas  me  défendre  de  ce  péché  ;  mais  ou 
doit  dire  :  Je  ne  le  voulois  pas.  Saint  Paul  gémissait  de  sa  foi- 

blesse ; 
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blesse  ;  et  parce  qu'il  ne  se  couleutoit  pas  de  gcniir  ,  mais 
qu'il  veilloit  attcntiveuieut  sur  lui-même  ,  cette  atlentiou 
sur  lui-même  e'toit  un  témoignage  de  la  sincérité  de  sa  dou- 
leur. Au  contraire  ,  l'hypocrisie  de  la  pénitence  ,  c'est  de  dé- 
plorer ,  comme  saint  Paul ,  notre  fragilité  ,  et  cependant  de 
nous  exposer  à  des  occasions  oli  toute  la  force  des  saints  suf- 
firoit  à  peine  pour  résister.  P.  412 — 4'4- 

Vous  êtes  foihle ,  il  est  vrai  ;  mais  vous  vous  jouez  donc 
de  Dieu  ,  si  dans  le  monient  que  vous  pleurez  votre  péché, 
TOUS  n'en  vouUz  pas  retranc  her  l'occasion.  Ne  dites  point 
comme  l'Apotre  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ,  et  je  fais 
le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Mais  dites  cjue  voi.is  voulez  tout  le 
mal  que  vous  faites  ,  et  que  vous  ne  voulez  nullement  le  bien 
que  vous  ne  faites  pas  :  et  de  là  mêuie  concluez  que  votre  péni- 
tence n'est  que  dissimulation  et  que  mensonge.  P.  4^4 — 4i6* 

Cependant  on  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  et 
scrupuleux  ,  lorsqu'il  suspend  ,  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas 
éviter  certaines  occasions ,  la  grâce  de  l'absolution.  Mais 
quand  la  suspendra-t-il  donc  l  et  s'il  y  a  des  sévérités  indis- 
crètes ,  ne  seroit-ce  pas  aussi  une  facilité  criminelle  ,  que  de 
réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation  des  sacremens  ua 
pécheur  qui  s'tiljstine  à  demeurer  dans  un  danger  si  évident 
et  si  prochain  ;  P.  4 '6»  4i7* 

Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  ne  puis  quitter  :  vous 
les  quitteriez  s'il  s'agissolt  de  votre  fortune.  Mais  ce  sont  des 
liens  que  je  ne  puis  rompre  sans  éclat  et  sans  scandale  :  le 
grand  scandale  est  plutôt  de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas. 
Mais  Dieu  me  protégera  :  confiance  présomptueuse  ,  qui  ne 
va  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  votre  impéniteuce. 
P.  417,  418. 

11.^  Partie.  Réparer  les  effets  du  péché ,  second  caractère 
à  quoi  nous  devons  reconnoître  la  vraie  pénitence.  Car ,  la 
pénitence  est  une  partie  de  la  justice  ,  et  la  justice  demande 
nécessairement  une  réparation.  Mais  supposant  la  nécessité  ji 

de  cette  réparation  ,  quelle  en  doit  être  l'étendue  l  Sur  cela,  il 

deux  maximes  importantes  de  l'Ecriture.  P.  418. 

Première  maxime  :  pour  se  convertir  eilicacement ,  il  faut 
ÏOME   I.  34 
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faire  ,  selon  la  pai^ole  de  Jean-Bapliste  ,  de  dignes  fruiis  de 
pénitence  j  c'est-à-dire  ,  suivant  l'explication  de  saint  Grc- 
goire  ,  ne  pas  seulement  pleui'cr  le  passe,  mais  produire 
dans  l'avenir  des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Or,  quels  sont 
ces  fiuits  ?  re'parer  les  effets  par  des  œuvres  directement 
contraires  au  pe'che'même  ,  selon  ses  différentes  espèces.  Par 
exemple ,  réparer  les  effets  de  la  calomnie  par  le  rétaWisse- 
ment  de  l'honneur.  P.  4i8 — 420. 

Digues  fruits  de  pénitence  ,  parce  qu'il  faut  pour  les  pro- 
duire que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la 
vraie  pénitence  ,  qu'une  pénitence  surnaturelle  qui  soit  ca- 
pahle.  Car,  sans  cette  pénitence  surnaturelle,  comment  un 
riche  pourra-t-il  jamais  se  résoudre  à  se  dépouiller  pour 
rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ?  P.  420,  421. 

Fruits  proportionnés,  à  quoi  ?  à  l'offense.  On  ne  répare 
pas  l'injustice  par  l'aumône,  ni  la  médisance  par  la  prière. 
P.  421 — 423« 

Fruits  nécessaires  :  en  vain  imaginerons-nous  des  tempé- 
ramens  j  il  en  faut  toujours  revenir  fi  la  décision  de  saint  Au- 
gustin :  he  péché  nest  point  remis ,  si  le  dommage  n'est  re- 
paré.  P.  425,  424- 

Fruits  certains  et  non  suspects  :  on  ne  soupçonnera  Jamais 
un  pécheur  qui  veut  bien  se  soumettre  à  une  telle  satisfac- 
tion,  de  n'être  pas  bien  converti.  M.iis  quelle  est  l'iMusion  ! 
c'est  qu'au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ces  fruits  ,  on  en 
veut  juger  par  des  pratiques  très-équivoques  ,  et  qui  souvent 
ont  plus  d'éclat  que  de  solidité.  Beaux  dehors,  mais  dehors 
trompeurs ,  si  d'abord  on  ne  satisfait  pas  aux  devoirs  natu- 
rels de  la  charité  et  de  la  justice.  P,  l\il^,  /\i5. 

Seconde  maxime  :  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence  devant 
Dieu  j  11  faut  encore  la  faire  devant  les  hommes  ,  en  réparant 
le  scandale.  Car  le  scandale  est  une  partie  du  pécliéj  et  puis- 
qu'on vous  égarant,  vous  en  avez  égaré  tant  d'autres,  n'est- 
il  pas  de  l'ordre  que  vous  tâchiez  par  votre  exemple  à  les 
ramener  ?  Mais  ce  n'est  point  là  conuneut  on  raisonne  dans 
le  monde  ;  et  si  quelquefois  ou  consent  à  faire  pénitence  et 
use  convertir,  du  reste  ,  ou  veut  toujours  garder  les  mêmes 
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apparences  du  pc'che' ,  vivre  toujours  dans  le  même  faste  , 
être  toujours  des  inênies  socie'te's.  P.  4^5—428. 

Est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pe'nitens  ,  dans  l'ancienne 
loi  et  dans  la  loi  nouvelle  ,  se  sont  convertis  ?  Apprenons 
comme  eux  à  faire  cesser,  non-seulement  le  mal ,  mais  l'ap- 
parence du  mal.  Ayons  Ih-dessus  e'gard  au  jugement  du 
monde,  qui  ne  condamne  pas  seulement  le  poche',  mais  les 
apparences  du  pcchc,  et  qui  s'en  scandalise.  S'il  nous  paroît 
un  censeur  trop  scvèrc,  bénissons  Dieu  de  ce  que  le  vice  n'a 
pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du  monde  ,  que 
le  monde  l'approuvât ,  et  reconnoissons  notre  aveuglement , 
de  ne  vouloir  pas  en  croire  le  monde  dans  une  chose  oîi  le 
jugement  jnême  du  monde  s'accorde  si  j/ien  avec  le  jugement 
et  la  loi  de  Dieu.  P.  4^-8 — 45o- 

111/  Partie.  S'assujettir  aux  remèdes  du  péchc,  troisième 
caractère  de  la  vraie  pe'nitence.  Le  poche' ,  surtout  quand 
l'habitude  en  est  forme'e,  est  comme  une  dangereuse  mala- 
die ,  contre  laquelle  il  est  nécessaire  que  la  pénitence  emploie 
les  plus  souverains  remèdes.  Deux  sortes  de  remèdes,  i.  Les 
uns  pour  nous  garantir  du  péché.  2.  Les  autres  pour  punir 
le  péché.  P.  4^0»  45'' 

I.  Remèdes  préservatifs  et  propres  à  nous  garantir  du 
péché.  Il  n'y  a  personne  qui ,  par  les  différentes  épreuves 
qu'il  en  a  faites,  n'ait  connu  ou  du  moins  ne  puisse  con- 
noître  ce  qui  seroit  capable  de  le  préserver  du  péclié ,  et  de 
le  maintenir  dans  l'ordre.  Or,  la  preuve  convaincante  d'une 
sincère  conversion,  est  de  prendre  ces  moyens.  Vous  avez 
souvent  ('prouvé  que  le  plus  puissant  préservatif  contre  la 
cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui  vous  domine  ,  est  l'occupa- 
tion et  le  travail;  occupez-vous,  et  fuyez  l'oisiveté.  Vous 
savez  que  la  frécjuente  confession  seroit  un  secours  toujours 
prompt  et  presque  toujours  immanquable  contre  les  tenta- 
tions qui  vous  attaquent,  et  vous  n'ignorez  pas  quel  besoin 
vous  auriez  d'un  directeur  sage  et  ferme  :  mais  parce  que  la 
confession  vous  gêne,  vous  n'approchez  du  saint  tribunal 
que  très-rarement.  Peut-on  présumer  alors  que  votre  péni- 
tence ait  été  de  bonne  foi  l  Que  ne  fait-on  pas  tous  les  jours 
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pour  la  £;udiMSon  clu  corps  ?  pourquoi  ne  le  faites-vous  p.TS 
pour  la  guerisou  de  votre  anie  ?  P.  /jSi — 4^^- 

2.  Remèdes  ,  pour  ainsi  dii'e,  correctifs  et  propres  h  punir 
le  peclie'.  Si  le  cbâtiaieut ,  un  châtiment  volontaire  et  rigou- 
reux ,  suivoit  de  près  le  péché,  il  n'y  a  point  de  passion  ni 
d'hahitude  qu'on  ne  déracinât.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  que  la 
pénitence  fioit  une  vertu  servile  :  car  on  peut  se  punir  par 
amour,  et  par  zèle  de  sa  perfection.  Ainsi  quand  i'Ei;lise  au- 
trefois punissoitpar  des  peines  canoniques  chaque  espèce  de 
péché,  elle  ne  croyoit  pas  ôter  par  là  aux  fidèles  cet  esprit 
d'adoption  qu'ils  avoient  reçu  dans  la  loi  de  grâce.  L'inno- 
cence florissoit  alors ,  et  la  pénitence  éloit  exemplaire  ,  parce 
que  le  péché  n'étoit  point  impuni.  Mais  aujourd'hui  l'on  en 
veut  être  quitte  à  moins  de  frais ,  et  de  la  l'inondation  de 
toiss  les  vices.  P.  456 — 458. 

Faisons  maintenant  ce  que  l'Eplise  faisoit  dans  ces  premiers 
sif'cles.  Le  droit  de  Dieu  est  toujours  le  même  ,  et  nous  avons 
toujours  la  même  obligation  de  satisfaire  à  sa  justice.  N'at- 
tendons pas  qu'il  nous  punisse  lui-même.  Si  ceux  qu'il  a  com- 
mis pour  être  les  médecins  de  nos  an)es  sont  trop  iniUdgcns  , 
suppléons  à  leur  indulgence  par  notre  sévéïité.  Appliquons 
aux  maux  spirituels  de  nos  âmes  des  remèdes  spécifiques. 
En  un  mot,  convertissons-nous  à  Dieu  de  bonne  foi ,  et  Dieu 
se  convertira  à  nous.  P.  4^8 — /^/^o. 

Sermon  sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ ,  pag.  44  ^  • 

Sujet.  L'ange  leur  dit  :  ne  craignez  point  ;  car  je  viens  vous 
annoncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet 
iXune  grande  joie  :  c'est  qu'aujourd'hui  dans  la  ville  de  David , 
il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  Jésus-Christ.  L'ange  parloit 
h  des  pasteurs,  c'est-à-dire  ,  à  des  hommes  simples  et  pau- 
vres. Qu'auj'oient-ils  pu  craindre  dans  un  mystère  oij  le  Sau- 
veur du  monde  venoit  bonorer  leur  condition ,  par  le  choix 
qu'il  faisoit  de  leur  pauvreté  f  Mais  moi  je  parle  au  milieu  de 
la  cour,  et  à  des  auditeurs  pour  qui  je  ne  sais  si  cette  nais- 
sance doit  être  un  sujet  de  consolation.  Leur  dirai-je  :  Ne 
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craii^nez  point  l  leur  tlirai-je  :  Craignez  ?  Je  leui'  dirai  i'im 
et  l'autre  dans  ce  discours  ,  parce  que  la  nouvelle  que  je  leur 
auiionee  ,  est  tout  à  la  fois  pour  eux  un  sujet  de  crainte  et 
un  sujet  de  joie.  P.  441 — 44^* 

Division.  Jesus-Glirist  a  paru  dans  le  monde,  pour  être  et 
la  ruine  des  uns ,  et  la  résurrection  des  autres.  Sa  naissance 
doit  donc  être  aussi  tout  à  la  fois  ,  et  un  sujet  de  crainte  ,  et 
un  sujet  de  joie.  Crainte  et  joie  ,  deus.  sentimens  ex-prime's 
dans  ces  paroles  du  Prophète  :  Sentez  le  Seigneur,  et  ré- 
jouissez-vous en  lui  avec  tremblement.  Êtes-vous  de  ces  mon- 
dains ,  qui  ,  aveugles  par  le  dieu  du  siècle  ,  quittent  la  voie 
du  salut  pour  suivre  la  voie  du  monde  \  craignez,  parce  que 
ce  mystère  va  vous  dc'couvrir  des  verite's  bien  affligeantes  : 
i.'"  partie.  Ètes-vous  de  ces  chrétiens  fidèles  qui  cherchent 
Dieu  en  esprit  et  eu  ve'ritè?  eonsulez-vous ,  parce  que  ce 
mystère  vous  de'couvrira  des  tre'sors  infinis  de  grâce  et  de 
misèiicorde  :  2.*  partie.  P.  443'~445' 

I.""  Partie.  Mystère  de  crainte  :  pourquoi  ?  parce  que  ce 
Sauveur  qui  vous  est  né ,  n'est  peut-être  pour  vous  rien 
moins  qu'un  sauveur  \  et  cela  par  les  fausses  idées  que  vous 
vous  en  formez  ,  et  par  l'abus  que  vous  faites  de  sa  miséri- 
corde. I.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve  ,  mais  vous  vous  met- 
tez peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés.  2.  Vous 
voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous  prétendez  qu'il  ne  vous 
en  coûte  rien.  3.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve  ,  juais  vous  ne 
voulez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis.  Trois 
contradictions  qui  portent  avec  elles  leur  condamnation,  et 
qui  doivent  bien  vous  faire  ti^emblcr.  P.  44^5»  447- 

X.  Vous  voulez  que  ce  Dieu-homme  vous  sauve,  mais  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés  :  première 
contradiction.  Car ,  il  n'est  Sauveur  que  pour  vous  afiranchir 
de  la  servitude  du  péché  ,  selon  la  parole  de  l'ange  à  Joseph  : 
J^ous  l'appellerez  Jésus ,  parce  qu'il  délivrera  son  peuple  de 
ses  péchés.  L'ange  ne  dit  pas  :  il  délivrera  sou  peuple  des  ca- 
lamités temporelles  qui  l'affligent,  niais  de  ses  péchés,  c'est- 
à-dire  ,  des  vices ,  des  passions  ,  des  habitudes  dont  il  est  es- 
clave. P.  447 — "449- 

Or,  est-ce  ainsi  que  vous  l'entendez  ?  de  quelle  passion  , 
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de  quelle  inclination  vicieuse  ce  Sauveur  vous  a-t-il  délivres 
etavez-vous  voulu  qu'il  vous  délivrât  ?  Il  n'est  donc  pas  plus 
votre  Sauveur,  que  s'il  n'étoit  pas  né  pour  vous.  P./,4r) ,  4'5o. 

Nous  plaignons  les  Juifs  de  ce  que  le  Sauveur,  étant  né 
au  milieu  d'eus  ,  ils  ont  néanmoins  perdu  tout  le  fruit  de  ce 
Lienfait  inestiii)al)le.  Et  pourquoi  l'ont-ils  perdu  ?  parce 
qu'ils  se  sont  figuré  un  autre  sauveur  que  celui  qui  leur 
étoit  prouiis.  Sans  penser  qu'il  devoit  être  le  libérateur  de 
leurs  âmes,  ils  ne  l'ont  regardé  que  connue  le  restaurateur 
du  royaume  d'Israël;  et  par  là  ,  dit  saint  Augustin,  ils  ont 
été  frustrés,  et  des  biens  éternels  qu'ils  ne  cherchoient  pas, 
et  des  biens  temporels  qu'ils  attendoient.  Tel  est  notre  mal- 
licur.  P.  4^0,  45  r. 

Nous  invoquons  J('sus-Clirist  comme  Sauveur;  mais  nous 
l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le  juif  réprouvé  l'invo- 
quoit.  Nous  l'invoquons  pour  les  biens  de  cette  vie  ,  mais 
avec  une  indifférence  entière  pour  les  biens  de  l'autre.  Som- 
mes-nous dans  l'adversité  ?  c'est  alors  que  nous  avons  recours 
à  lui.  Mais  sommes-nous  dans  l'état  du  péché  ?  nous  ne  nous 
souvenons  plus  qu'il  y  ait  un  Sauveur  tout-puissant  pour  nous 
en  faire  sortir.  P,  45 1  ,  452. 

2.  Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin.  Nous  voulons 
que  ce  Dieu-bomme  nous  sauve  ,  mais  sans  qu'il  nous  en. 
coûte  rien  :  seconde  contradiction.  Car  ,  il  n'est  notre  Sau- 
veur qu'à  condition  que  nous  nous  sauverons  nous-mêmes 
avec  lui  et  par  lui.  Comme  Sauveur,  il  a  souffert,  il  a  prié, 
il  s'est  livré  pour  nous  :  mais  sans  préjudice  de  ce  que  nous 
devons  faire  nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes;  en  sorte  que 
tout  Sauveur  qu'il  est ,  il  consent  que  nous  périssions  ,  plutôt 
que  de  nous  sauver  de  cette  rédemption  gratuite  telle  que 
nous  l'imaginons.  P.  453  ,  454* 

Il  faut  donc  que  nous  accomplissions  comme  l'Apôtre  , 
dans  notre  chair ,  ce  qui  a  manqué  aux  souffrances  de  la 
chair  innocente  et  virginale  de  Jésus-Christ.  Mais  c'est  ce  que 
vous  ne  voulez  pas.  Vous  voulez  le  salut ,  mais  sans  l'acheter  ; 
et  tant  que  vous  vous  en  tenez-là ,  Dieu  m'ordonne  de  vous 
déclarer  que  ce  salut  n'est  point  pour  vous.  P.  4^41  4^5. 

3.  Enfin  ,  vous  voulez  que  ce  Dieu-homme  vous  sauve  , 
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maïs  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  clioisis  :  troisième 
contradiction.  Haine  du  monde  ,  détachement  du  monde  , 
renoncement  au  monde  ,  voilà  les  moyens  qu'il  nous  a  mar- 
ques  :  mais  vous  en  voudriez  de  plus  conformes  à  vos  idées 
et  à  votre  goût.  Or  ,  ces  moyens  conformes  à  votre  goût  et 
à  vos  idées,  ne  vous  sauveiout  jamais  :  et  c'est  ce  qui  vous 
doit  saisir  de  frayeur.  P.  /)55,  456. 

Pour  mieux  sentir  ce  terrible  mystère  ,  faisons  une  suppo- 
sition. Si  Dieu  vous  avoit  envoyé  un  Sauveur  ué  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  grandeur  ,  et  qui  vous  eût  apporté  un  évan- 
gile favorable  à  la  cupidité  et  aux.  sens  ,  qu'auriez-vous  à 
changer  dans  vos  sentimens  et  dans  votre  conduite  pour 
vous  y  accommoder  ?  Ne  pourrois-je  pas  vous  dire  alors  :  JXe 
craignez  point  :  car  je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle  ;  et 
quoi  l  c'est  qu'il  vous  est  né  un  sauveur  selon  vos  désirs. 
Mais  puisque  ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu  vous  est  venu  prê- 
cher uu  évangile  directement  opposé  ,  n'ai-je  donc  pas  droit 
aussi  de  vous  dire  par  une  règle  toute  contraire  :  tremblez. 
P.  456—458. 

II.'' Partie.  Mystère  de  consolation.  Quoique  Dieu  ne  fasse 
acception  de  personne  ,  il  est  néanmoins  vrai  que  la  prédi- 
lection de  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  a  toujours  paru  être 
pour  les  pauvres  et  pour  les  petits.  Ce  fut  d'abord  à  des  ber- 
gers qu'il  se  fit  connoître  ;  et  c'est  ce  qui  devroit  afïliacr  et 
désoler  les  riches  et  les  grands  du  monde ,  si  ce  même  mys- 
tère ne  nous  découvroit  pas  d'ailleurs  pour  hs  grands  et 
pour  les  riches  trois  sujets  de  consolation,  i.  Quelque  éloi- 
gnés que  vous  paroissiez  être  du  royaume  de  Dieu  ,  riches 
et  gx'ands,  Jésus-Christ  ne  vous  rebute  point.  2.  Saus  cesser 
d'être  ce  que  vous  êtes  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  avec  lui 
une  sainte  ressemblance.  5.  Vous  pouvez  vous  servir  de  votre 
opulence  même  et  de  vos  richesses  comme  d'autant  de  moyens 
pour  l'honorer.  P.  458—461. 

I.  Ce  Dieu  nals.-ant  dans  la  ])assesse  et  l'Iiuiiéilialion  ,  ne 
rejette  point  toutefois  la  grandeur  :  premier  sujet  de  conso- 
lation. Exemple  des  mages  qu'il  appelle  à  son  berceau.  En 
quoi  il  a  plus  fait  encore,  ce  semble,  pour  les  grands  que 
pour  les  pclili;  :  cur ,  selgu  lu  remarque  de  èaint  Chiysus- 
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tome ,  pour  attirer  h  lui  des  grands  et  des  sages  du  siècle  y 
îl  falloit  une  grâce  et  une  vocation  beaucoup  plus  forte. 
V.  ZiGi— /,65. 

Après  ct'la  ,  ne  vous  plaignez  plus  ,  grands  du  monde ,  que 
votre  Dieu  réprouve  votre  condition.  Il  en  réprouve  les  abus, 
mais  sans  la  réprouver  elle-même.  P.  4^5,  464. 

2.  Sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes  ,  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  vous  rendre  semblables  à  Jésus-Clirist  naissant  :  second 
sujet  de  consolation.  Car,  vous  pouvez  être  grands  et  bniu- 
bles  de  cœur  ,  riches  et  pauvres  de  cœur.  Par  là  même  vous 
avez  encore  l'avantage  de  pouvoir  être  plus  conformes  que 
les  autres ,  à  ce  modèle  des  prédestinés.  Et  en  effet ,  le  ca- 
ractère de  ce  Sauveur  n'est  pa^  précisément  d'être  pauvre  et 
humble,  mais  d'être  grand  et  humble,  riche  et  pauvre  tout 
à  la  fois  :  et  voilà  ce  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands  et  aux 
riches  de  pouvoir  parfaitement  imiter.  P.  464 — 4^^- 

Aussi  quels  sont  ces  mages  qu'il  attire  à  sa  crêqhe  ?  des 
grands  qui  semljlcnt  n'être  grands  ,  que  pour  faire  paroîlre 
dans  leur  conduite  une  humilité  plus  profonde  et  une  obéis- 
sance plus  exacte  ;  des  riches  qui  se  font  un  mérite  de  re- 
noncer à  leurs  trésors  ,  et  de  les  apporter  à  ses  pieds.  P.  /^66, 
467. 

5.  Enfin  ,  vous  pouvez  vous  servir  de  votre  grandeur  XTiême 
et  de  vos  richesses  ,  comme  d'autant  de  moyens  pour  rendre 
à  ce  Dieu  naissant  le  double  tribut  qu'il  attend  de  vous  :  troi- 
sième sujet  de  consolation,  i.  En  qualité  de  Dieu  liumble,  il 
veut  être  glorifié.  2.  En  qualité  de  Dieu  pauvre  ,  il  veut  être 
assisté.  Or,  rien  ne  l'honore  plus  que  les  hommages  des 
grands  j  et  plus  vous  êtes  riches,  plus  vous  êtes  en  état  de 
l'assister,  non  plus  dans  lui-même,  mais  dans  ses  membres  , 
qui  sont  les  pauvres.  Dès-là  votre  grandeur  et  voire  abon- 
dance sanctifiées ,  bien  loin  d'être  des  obstacles  à  votre  salut, 
en  deviendront  le  gage  et  le  prix.  P.  /^G'J—/^'Jl. 

Compliment  au  Roi.  P.  471 — ^7^. 

FIN   DU    TOME    PREMIER. 

De  rinipiimciic  de  J.  B.  Ki>'DELEM. 
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